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Avertissements

Ce roman est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé, des événements ou des situations réelles ne saurait être que pure coïncidence.

Dans un souci de réalisme, certains noms de pays, de villes ou de régions ont été conservés, ainsi que certaines références culturelles. Toutefois, les personnages, les dialogues, les lieux précis et les faits décrits relèvent de l’imaginaire de l’autrice et ne doivent en aucun cas être interprétés comme des représentations fidèles de la réalité.

Ce livre contient des scènes explicites de nature sexuelle, parfois violente ou dérangeante, susceptibles de heurter la sensibilité de certains lecteurs.

Il est strictement déconseillé aux personnes de moins de 18 ans.

Ce roman n’a pas vocation à représenter fidèlement une culture, une religion ou une nation. Il est le fruit d’un regard fictionnel, personnel, et parfois critique sur des dynamiques de pouvoir et de domination.

Si certains lieux, figures publiques ou contextes géopolitiques sont réels, l’ensemble des situations (hormis les références historiques) dialogues et personnages décrits dans ce livre relèvent de la fiction.




Note de l’auteure

Je n’ai jamais aimé les gens heureux. Leur bonheur dégoulinant dont ils éclaboussent tous ceux qui ont le malheur de s’approcher d’un peu trop près. Leurs sourires compatissants et leur altruisme en costard lorsqu’ils décident de partager avec les moins chanceux la recette de leur succès, pour mieux les écraser sous le poids de leur bienveillante condescendance. Pitié, laissez-nous vivre loin de votre lumière synthétique nos petites vies blasées si joliment insipides. Ne partagez pas avec nous autres, orphelins de la joie, cette générosité qui nous étouffe. Restez entre vous, nous ne voulons pas être contaminés, il n’y a rien de moins attirant que de devoir subir votre liesse. Elle ne nous apportera jamais le réconfort de celui qui souffre, le soulagement de celui qui est triste, ni la quiétude du désœuvrement de celui qui a tout perdu. Montrez-moi votre malheur, partagez-le sans restriction, tartinez-le sur des toasts que nous dégusterons ensemble à la chaleur de vos pleurs, rien n’est plus beau que la triste vérité, rien ne peut plus m’émouvoir que de vous entendre vomir tout ce qui jamais ne pourra m’atteindre. Je vous suis reconnaissante de me montrer le chemin à ne pas suivre, la route de vos doutes nourrit mon voyage et parsème mon existence de réconfort. Alors, aux malades, aux opprimés, aux cœurs brisés, aux malchanceux et à tous ceux qui tous les jours me rappellent à quel point ma vie est belle…

Merci.




« Je suis doué d’une sensibilité absurde. Ce qui érafle les autres me déchire »

Flaubert.

À Natt…




Première partie

En apesanteur
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Chapitre 1

Denver, 2025

— Charmant ! J’adore ton côté gothique. Si tu veux, je peux t’aider à en finir, ironise Zane qui me surprend en train d’écrire, zieutant par-dessus mon épaule.

— Dit celui qui a déjà raté deux de ses tentatives. Non merci, garde tes conseils pourris pour toi.

Je vois à sa mine exagérément réjouie que je suis allée un peu trop loin et essaye de me racheter en me rapprochant de lui dans un vain effort de câlin qu’il rejette en jurant.

— T’es une vraie plaie, Iz, normal que personne n’ose t’approcher.

— Alors, qu’est-ce que tu fais encore à traîner dans mes pattes ? rétorqué-je du tac au tac.

Me prenant par surprise, il m’arrache le carnet des mains et s’allonge près de moi, laissant sa tête reposer douloureusement sur mon ventre.

— C’est parce que je suis le seul capable de supporter ton sale caractère. À part moi, tu n’as aucun ami.

Je récupère mon journal que je claque sur son crâne, avant qu'il ne commence à lire à haute voix mes dernières notes.

— Oh ! Parce qu’on est amis maintenant ?

Je ne peux m’empêcher de sourire à l’idée que je viens, encore, de gagner cette battle. Mon ami, parce qu’il l’est carrément, étant une crème de guimauve, incapable de battre mon cynisme. Art dans lequel j’excelle après des années d’entraînement chevronné. Zane se retourne et s’allonge sur moi, maintient mes bras au-dessus de ma tête d’une seule de ses mains et se met à me chatouiller, entraînant mes cris qui ne manquent pas de nous faire remarquer par les étudiants aux alentours.

— Zane, arrête ! S’il te plaît, arrête !

— Seulement si tu jures que je suis le meilleur, le plus beau, et le seul ami que tu aies jamais eu.

— Alors là, tu rêves… Non, arrête ! OK, OK, c’est bon, je vais le dire.

Il me maintient à nouveau les deux bras plaqués au-dessus de la tête et pèse de tout son poids sur moi. Voyant que je ne me décide toujours pas à avouer ce qu’il souhaite, il frotte ses hanches de manière suggestive contre moi. Comme si je pouvais être embarrassée par sa provocation à deux balles.

— J’attends ! reprend-il d’un air arrogant qui me donne envie de lui faire avaler ses dents indécemment blanches.

Zane peut être aussi agaçant que charmant, mais ce qu’il n’est assurément pas, c’est subtil, et même si j’imagine déjà au moins deux façons de remporter cet échange, je cède pour lui faire plaisir et aussi parce que je vais être en retard en cours, et m’exécute.

— OK, j'abdique, tu es le plus beau, le plus mieux bien et mon meilleur ami. C’est bon, tu es content ? Lâche-moi maintenant, Zane, je vais être en retard.

— Je ne suis pas ton meilleur ami, répond-il sans me libérer.

— Quoi ?

— Je suis ton SEUL ami, nuance que tu as oublié de préciser. Dis-le et je te lâcherai.

Je commence à perdre patience, son petit jeu ne m‘amuse plus du tout. Un sourire machiavélique plaqué sur les lèvres, je m’avance vers lui et l’embrasse sur la bouche en gémissant bruyamment. Sa réaction ne se fait pas attendre et il me lâche en crachant tout ce qu’il sait.

— Ah, merde ! C’est dégueu, Iz.

Puis il s’essuie la bouche et se lève en pestant que je suis une violeuse frustrée. Je ris en ramassant mes affaires et le quitte en lui envoyant un baiser auquel il répond par un doigt d’honneur.

— Tu viens de perdre ton seul ami, Izzy Salinger ! Et tu embrasses comme une limace !

Zane Lebowski, dit « Big », pour des raisons évidentes et aussi mesquines qui datent du primaire, est un garçon fin et délicat à la peau claire. Son regard espiègle, aux iris d’un vert pailleté d’or et ses cheveux récemment décolorés gris argent, lui confèrent une beauté elfique qui fait craquer toutes les filles depuis notre plus tendre enfance. Malheureusement pour elles, Zane est tout ce qu’il y a de plus gay, au grand dam de ses frères, tous de grands gaillards adeptes du hockey et des soirées entre hétéros revendiqués. Ce lien de parenté avec les stars du campus lui procure une impunité dont il use et abuse, faisant de lui quelqu’un de populaire sans qu’il ait jamais rien eu à faire pour ça. Son seul réel talent réside dans l’art de faire des commérages et accessoirement une mémoire photographique exceptionnelle catapultant ce flemmard invétéré au rang de petit génie dans la plupart des matières qui nécessitent d’apprendre par cœur et de répéter. En bref, mon ami est une bête en histoire et en géographie alors qu’il se contente de lire des ouvrages qu’il régurgite comme un perroquet savant. Bon, j’avoue que je l’envie, moi qui galère à me concentrer plus de dix minutes avec mes troubles de l’attention.

Depuis toujours, gauche ou droite, est ou ouest, visser ou dévisser, quinze ou cinquante et un me posent problème et pas seulement en course d’orientation et en maths, non, cela s’étend à tous les gestes du quotidien, à toute forme d’apprentissage qui devient laborieux. Je dois bosser deux fois plus que tout le monde pour me maintenir péniblement à la moyenne. Voilà, c’est ce que je suis, moyenne, et voir Zane réussir avec autant de facilité me met hors de moi parfois. D’autant plus qu’il ne profite même pas de ses capacités pour briguer un poste à la hauteur de son potentiel. Non, il se fout de tout et ne s’intéresse qu’à la mode, seul domaine dans lequel ses compétences ne lui servent à rien. Je le soupçonne de le faire dans le seul but d’emmerder son père qui, depuis deux ans, ne lui a pas adressé la parole. Ses frères ont beau se moquer de lui, ils seraient les premiers à voler à son secours en cas de problème, ce qui n'arrive jamais, bien entendu. Qui chercherait des crosses au petit frère des trois plus grands joueurs de hockey de la fac ? Et quand je dis grand, je ne parle pas que de renommée : le plus petit, Pawel, avoisinant le mètre quatre-vingt-dix.

— Et toi comme un puceau ! lui crié-je, en m’éloignant le plus vite possible pour me mettre hors de portée d’un éventuel projectile.

Zane n’est pas une star de hockey, mais il ne rate jamais sa cible aux fléchettes et c’est un dieu du bière-pong.

C’est avec cinq bonnes minutes de retard que je débarque dans cette petite salle. Tout le monde le remarque, bien sûr, vu que seul mon chevalet est vide et que nous ne sommes que douze à participer à ce cours de dessin. Cette peau de vache d’Hatkins, la pire prof de tous les temps et qui ne peut pas me saquer, allez savoir pourquoi, car c’est une des rares matières dans laquelle je suis douée, me le fait remarquer à sa façon.

— Puisque mademoiselle Salinger nous fait l’honneur de sa présence, nous pouvons cesser les recherches et attaquer le cours. Monsieur Morisson, c’est quand vous le voulez.

Je manque de renverser mon chevalet et me prends les pieds dans la desserte qui roule sous mes mains, m’entraînant au lieu de me retenir dans ma chute lorsque l’objet de notre attention, monsieur Morisson, enlève son peignoir et traverse la pièce, totalement nu. Bien sûr, ce n’est pas la première fois que je vois un homme nu, ni même que j’en ai un pour modèle, mais devoir faire face à sa plastique parfaite, son air content de lui et son sourire narquois lorsqu’il pose les yeux sur moi, me fait perdre mes moyens. Rien que pour ça, je le détesterais si je ne le détestais pas déjà. Aussi à l’aise que s’il était en train de faire ses courses, Nate Morisson, LE Nate Morisson, capitaine de l’équipe de hockey en personne, joue les dieux de l’Olympe mieux que son ombre. Et pour cause, il a un physique de rêve et son jeu foudroyant sur la glace lui a valu le surnom de Zeus, rien que ça. Je suis d’ailleurs persuadée que la plupart des filles présentes dans ce cours pourraient le dessiner de tête, moi la première, cet enfoiré ayant été mon premier et pour ainsi dire dernier crush.

Je tente de calmer les battements de mon cœur et me reprends de justesse, attrapant mon chariot d’une main tandis que mon voisin, Josh, se charge de ramasser mon chevalet. J’aimerais me fondre dans le sol, entrer dans la rainure du plancher que je contemple avec envie, lorsque cette garce d’Hatkins reprend la parole.

— Si mademoiselle Salinger veut bien arrêter d’attirer l’attention sur elle, nous avons ici monsieur Morisson qui nous fait l’honneur de nous accorder un peu de son précieux temps, alors je vous conseille d’en profiter, car cela n’arrivera pas tous les jours. J’attends de vous une interprétation au plus proche de la réalité tout en incluant votre patte unique. Vous n’avez pas le droit d’utiliser autre chose qu’un crayon HB, un n°2, un fusain et une gomme. Vous avez un peu moins de deux heures.

Rouge comme une tomate, j’enfile mon tablier sans oser jeter un œil sur Nate qui, j’en suis sûre, prend son pied à nous mettre mal à l’aise.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« Je venais d’intégrer l’université de Denver depuis plus d’un mois et je m’y sentais bien. L’anonymat que me procurait la taille démesurée de cette fac me convenait à merveille. Mise à part Natalia, ma coloc qui suivait un cursus en alternance et qui n’était là qu’un soir ou deux par semaine quand elle ne partait pas en stage, je ne voyais personne et surtout personne ne me voyait. C’est ce que je voulais le plus au monde après avoir quitté mon ancien lycée de Columbine. Faire peau neuve de toutes les histoires glauques que tout étudiant se trimballe depuis son entrée dans le secondaire et repartir de zéro.

C’était compter sans le puissant lobby du hockey dans cette foutue ville et ma naïveté de penser que je pourrais faire des études de journalisme tout en restant transparente. Ne pas s’impliquer dans la vie universitaire, OK, pas de soucis. Ne parler à personne sauf en cas d’extrême nécessité, encore plus simple. Mais refuser de faire un article sur l’équipe de hockey comme premier devoir demandé par mon professeur principal ne fut pas sujet à discussion.

C’est ainsi que je rencontrai Nate Morisson, le nouveau capitaine de l’équipe de hockey… »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 2

Les deux heures les plus longues de ma vie.

Non, elles arrivent en deuxième position, voire en troisième si j’y réfléchis un peu. Merde ! En fait, il y a eu beaucoup d’heures merdiques dans ma petite vie. Est-ce que j’ai fini par m’y habituer ? Peut-être. Ai-je envie d’en parler ? Assurément pas. Aussi, je remballe mes affaires à la hâte en écoutant d’une oreille distraite les dernières recommandations de ma prof. J’ai déjà une main sur la poignée lorsque Joshua se colle contre moi pour me glisser à l’oreille.

— C’est une très belle interprétation que tu as faite là.

Surprise, je sursaute en le regardant par-dessus mon épaule. Il a ce sourire taquin qui le rend irrésistible et qui me met souvent mal à l’aise. J’aime par-dessus tout ses longs cheveux blonds agrémentés de mèches de différents tons de bleu, ses yeux cernés de khôl et son vernis à ongles aux couleurs de l’arc-en-ciel. Il est revendicateur et charmant avec ses bagues en argent toutes plus belles les unes que les autres. Aujourd’hui, il porte un pantalon à pinces ample noir en flanelle et un top dos nu à rayures. Sur n’importe qui d’autre, on se serait cru à la gay pride, mais chez lui, tout est toujours savamment étudié pour ne jamais être tape-à-l’œil et encore moins vulgaire. Il peut porter ce qu’il veut et ne s’en prive d’ailleurs jamais. Tout est délicatement orchestré et pour la première fois de ma vie, j’aime ce non-genre parfaitement assumé. Je l’admire d'avoir réussi à être ni beau ni belle, il est le premier iel que je côtoie qui porte son pronom à merveille, de manière si naturellement évidente. Ni militant, ni provocateur, juste ellui de la plus belle des façons.

— Je doute qu’Hatkins soit de ton avis malheureusement.

— Cette page blanche est pourtant le parfait reflet de ce qu’il représente, me répond-il.

— C’est-à-dire ?

— Rien. Juste du vide. Bravo ! J’aurais adoré y avoir pensé aussi.

— Ça aurait donné plus de poids à ma petite rébellion, j’avoue.

— Pour quelqu’un qui aime être invisible, tu as fait très fort aujourd’hui.

Iel caresse ma joue en me souriant avant de tourner les talons pendant que je reste plantée là à regarder… Son cul, oui, OK, c’est pas franchement classe, mais qui n’a jamais regardé les fesses de Joshua Mandle me jette la première pierre. C’est rare qu’on parle aussi longtemps et surtout pour se dire autre chose que des banalités ou s’emprunter du matériel.

— Tu m’attendais ?

Un vent de panique mêlé à une eau de toilette trop largement arrosée me soulève le cœur quand j’entends la voix de Nate juste derrière moi. J’ai juré de ne plus jamais me trouver sur son chemin ni de le laisser croiser le mien de quelque manière que ce soit. N’étant pas supportrice des Pioneers ni amatrice de fêtes arrosées, je pensais qu’il serait facile de tenir cette promesse. Je respire un grand coup et…

— Mademoiselle Salinger, un mot, s’il vous plaît.

Je n’ai jamais été aussi contente d’entendre la voix de cette vieille bique d’Hatkins. Je fais demi-tour en baissant légèrement les yeux pour ne pas croiser le regard de Morisson même si ce n’est pas nécessaire vu qu’il fait une bonne tête de plus que moi. J’ai toujours ce sentiment de honte quand je pense qu’on est sortis ensemble. Beurk ! Un frisson me parcourt rien qu’à l’idée d’évoquer cette relation.

— … Je ne sais pas ce qu’il vous arrive aujourd’hui, mais il va falloir vous reprendre… de la provocation… vous n’êtes pas en cours de philo… a accepté gentiment de poser pour nous et… manque de respect… une journaliste qui n’ose pas regarder… changer d’orientation…

Après dix minutes, ou une heure trente de sermon – je n’ai pas écouté le temps passer, me contentant de baisser la tête d’un air contrit qui a eu l’air de convenir à ma prof, qui n’en finissait plus de s’écouter parler, pensant m’atteindre en délivrant le meilleur discours moralisateur de sa minable petite existence – je m’échappe enfin de la salle, en retard, again, pour mon cours de philo. Heureusement, monsieur Solveig est tellement passionné qu’il ne remarque pas mon arrivée tardive. Je viens peut-être d’enrayer le cycle « bad trip » de cette journée et ça me fait sourire.

— Mademoiselle Salinger, je serais curieux de connaître votre avis sur la question, m’interpelle mon ex-professeur préféré.

Ou pas.

C’est épuisée que je passe le pas de ma porte trois heures plus tard, n’ayant toujours pas réussi à mettre fin à cette série de mauvaises choses. C’est comme ça, un jour « sans », comme j’ai appris à les identifier depuis longtemps. Il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre que ça passe, tout ira mieux demain. Quoi que je fasse, tout va de travers. Est-ce depuis le bol de céréales renversé et l’arrivée en retard en cours, ayant ouvert les hostilités, que j’ai décelé qu’il s’agit bien d’un de ces « jours off » ? Ou à charge de mon esprit fataliste qui s’est évertué à le remarquer alors qu’il aurait tout à fait pu enrayer le processus en n’y prêtant pas attention ? Je ne le saurai jamais puisque ma stupide superstition me pousse toujours à identifier le phénomène au lieu de l’ignorer. Aurais-je réussi à déjouer le destin si je m’étais voilé la face ? Aucune idée, ou plutôt impossible à dire, étant incapable de détourner les yeux lorsque je pressens qu’il va s’agir d’une de ces journées, tel un mauvais présage rôdant au-dessus de ma tête dès les premières lueurs de l’aube. Alors, je prends mon PC, l’ouvre sur mon manuscrit et commence à relire le dernier paragraphe écrit la veille au soir. Mieux vaut me plonger dans mon monde intérieur, celui-ci au moins ne me déçoit jamais… ou presque !

— Non mais quelle daube !

Comment est-ce que j’ai pu croire un instant être capable d’écrire un roman ? Ce chapitre est vraisemblablement le pire que j’aie jamais écrit. Agacée, je rabats l’écran et file me mettre au lit à dix-sept heures, priant pour trouver rapidement le sommeil et me réveiller le jour d’après. Mais de toute évidence, les jours « sans » durent plus longtemps que les autres, et prévoir de dormir avant minuit dans un internat qui grouille de filles en chaleur relève de l’utopie.

Mon casque sur les oreilles, pour bien notifier que je ne souhaite pas communiquer avec qui que ce soit, je file à la douche, espérant que l’eau chaude sur mon corps tendu m’aidera à trouver l’apaisement nécessaire pour sombrer au pays des rêves. Contre toute attente, ça fonctionne très bien. Jusqu’à ce que ma coloc entre en trombe dans la chambre à vingt et une heure, deux mains sur les fesses et la bouche collée à celle de…  Oh punaise ! mais est-ce que cette journée va enfin cesser, Nate ! en personne, un regard belliqueux posé sur moi. Alors que j’ouvre grand les yeux sous la surprise, lui n’a pas l’air étonné de me trouver dans cette chambre. Est-ce que je me fais des films ou a-t-il tant d’assurance que ça ne le perturbe absolument pas de me croiser, deux fois dans la même journée qui plus est ? Ça fait deux ans que nous nous évitons cordialement, alors j’ai du mal à croire qu’il puisse s’agir d’une coïncidence. J’enrage de me trouver en difficulté pour la seconde fois depuis le matin en sa présence, de par sa présence, devrais-je dire.

Après un raclement de gorge, le plus bruyant que je sois capable de produire, ma coloc se tourne enfin vers moi. Son air authentiquement surpris me rassure quelque peu.

— Merde, Izzy ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Euh, j’habite ici, tu t’en souviens, non ?

— Mais tu devais passer la soirée chez Zane et…

Zane ! La soirée avec sa famille ! Prévue depuis deux semaines, comment ai-je pu oublier ?

— Bordel !

Je saute hors du lit en tirant sur mon t-shirt pour cacher tant bien que mal mon pyjama délavé et me saisis de mon téléphone. Éteint. Oh non, non, non, NON ! C’est pas possible, j’ai pas pu faire ça. Je le rallume en vitesse en cherchant désespérément une excuse valable tout en sachant que rien ne pourra justifier un tel manquement. Je l’ai oublié, lui, mon meilleur ami, mon seul ami, comme il se plaît à me le rappeler si souvent. Une dizaine de messages de lui, presque autant d’appels manqués, mon ventre se serre quand je presse la petite touche verte. Ne réponds pas, ne réponds pas, s’il te plaît…

— Connasse !

Et merde.

— Je sais.

Ma voix n’est plus qu’un filet ténu. Je ne sais pas comment aborder le sujet « Nate » vu que ce dernier traîne encore dans ma chambre avec Natalia qui se répand en excuses concernant la présence gênante de son idiote de coloc.

— Je peux encore venir si je me dépêche…

— Ils sont partis.

— Oh. Tu m’en veux ?

— D’après toi, Iz, est-ce que je t’en veux d’avoir raté la soirée avec mes parents et mes frères, prévue depuis des semaines ? Est-ce que je t’en veux de m’avoir fait passer pour un mytho auprès de toute ma famille qui s’attendait à te rencontrer officiellement comme ma petite amie ? Est-ce que je t’en veux d’avoir renforcé l’idée du pauvre type gay pas assumé qu’ils ont de moi ? Je ne sais pas, à toi de me le dire, Izzy.

— Je suis désolée.

— Il va falloir faire mieux que ça.

— Je sais.

Une minute de silence s’ensuit, sans doute une commémoration en hommage à la fin de notre amitié, ponctuée d’un long soupir avant qu’il ne raccroche.

S’il me fallait une raison supplémentaire de détester Nate Morisson, je viens de la trouver ce soir. Ce type est le diable en personne. Son sourire arrogant au moment où j’enfile mon manteau sur mon pyjama et saute dans mes baskets me confirme que cette journée « sans » surpasse toutes les autres… Ou presque.

— On dirait que tu as du mal à te concentrer aujourd’hui, Salinger, se permet d’ironiser ce connard.

Une main sur la porte, l’autre levée en doigt d’honneur, je pars en tentant de ne pas entendre son rire et me précipite à l’extérieur sans avoir d’autres plans que de fuir cet endroit qu’il vient de souiller, comme il s’apprête à le faire avec Natalia.

Iz : Je suis tellement désolée, j’ai eu une journée de merde. Je sais que ce n’est pas une excuse suffisante, mais je te promets que je vais me rattraper. Je ne sais pas encore comment, mais je vais jouer à la petite amie parfaite devant tes frères jusqu’à ce que je mérite ton pardon ou que tu réalises que m’avoir comme petite amie est la pire chose qui puisse t’arriver et que tu te décides à avouer à Josh que tu craques sur son joli petit cul

Un silence interminable s’ensuit alors que je marche, ou devrais-je dire que j’erre comme une âme en peine, dans les allées du campus sans savoir où je vais bien pouvoir passer le reste de la nuit.

Zane : Ah parce qu’en plus tu mates son cul !

Iz : Grave !

Zane : Je lui ai parlé en sortant des cours, je te cherchais, il m’a dit pour Nate. Comment tu te sens ?

Iz : Comme une merde. Tu lui as parlé, sérieux ? Et alors, comment tu sens les choses ?

Silence radio. OK, Zane s’est peut-être inquiété pour moi, mais pas de là à accepter de papoter à propos de son crush après le sale coup que je viens de lui faire. Je continue de marcher pendant quelques minutes sans savoir quoi faire ni où aller, car bien sûr, je suis partie sans mon sac. J’atteins la sortie du campus lorsqu’un nouveau message arrive.

Zane : Salut, Izzy, alors comme ça tu mates mon cul ?

OMG ! Est-ce que Josh a réellement lu ça ? Que fait-il avec Zane et grand Dieu, pourquoi lit-il ses messages ?

Iz : Euh… Joshua, c’est toi ?

Josh : Oui, ma belle. Désolé, Zane avait de toute évidence envie de te mettre mal à l’aise, je lui ai raconté le cours de dessin et on a passé la soirée ensemble, il est sous la douche là. La vraie question est : est-ce que Zane craque vraiment sur mon cul ?

Oh, bon sang ! Comment vais-je oser le regarder en face la prochaine fois que je le croiserai ? Décidément, je ne fais que m’embourber de plus en plus dans cette journée qui n’en finit pas de me tuer. Attends ! Comment ça, sous la douche ?

Iz : S’il te plaît, Josh, si Zane sait que tu sais qu’on parle de tes fesses. il m’en voudra à mort

Josh : Pas de soucis, ma beauté, j’efface tout ça… à une condition

Allons bon, qu’est-ce qui va me tomber sur le coin de la figure encore ?

Iz : ???

Josh : Ne deviens pas sa petite amie, j’aimerais le garder pour moi tout seul ;)

Oh, bon sang ! J’y crois pas ! Grâce à moi, ces deux-là se sont enfin rapprochés. Merci, Seigneur, je crois que le sort vient de s’inverser et que la journée « sans » vient de trouver son « avec ».

Iz : C’est promis ❤️

Josh : Effacé :)

Iz : Tu sais si le studio au-dessus du garage est libre ?

Zane : Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Vu le ton, j’imagine que Zane est de retour.

Iz : Natalia s’est pointée dans ma chambre avec Nate, je me suis tirée en pyjama

Zane : WTF ! T'es où, là ? J'arrive 

Merci, mon Dieu ! Zane est un ange. Je ne le mérite pas. Je sais qu'il ne me laissera jamais seule dehors, mais je me dois de refuser au moins une fois, vu ce que je viens de lui faire, par politesse. En croisant les doigts pour qu'il insiste.

Iz : Non, surtout pas ! Restez tranquilles, je ne veux pas vous gâcher la soirée

Zane : T’es médium maintenant ? On vient, tu m’expliqueras tout en route

Je les vois arriver avec soulagement. Inutile de faire l’étonnée de le voir avec Josh vu que j’ai fait une boulette, autant l’assumer. Je n’en suis plus à ça près ce soir de toute façon. Sans un mot, je monte dans la voiture et Josh se tourne vers moi pour me faire un clin d’œil tandis que Zane reprend la route sans desserrer les dents.

— Je suis désolée, Zane, cette journée a été merdique à plus d’un titre et je ne sais pas comment j’ai pu oublier le repas. Je l’ai fait, c’est tout.

Un long silence s’ensuit, pendant lequel Josh passe sa main entre les deux sièges pour la poser sur mes genoux. Je la prends entre les miennes et nous restons un instant ainsi, sans un mot. Lorsque nous nous garons enfin chez mon ami, ce dernier sort en premier puis ouvre la portière arrière et sans que j’aie le temps de sortir, se glisse sur la banquette pour me prendre dans ses bras. Je ne sais pas si c’est la joie de me sentir réconfortée ou celle d’être pardonnée, mais je fonds en larmes contre lui. Josh nous rejoint pour un câlin collectif qui a aussitôt pour effet de sécher mes larmes, les remplaçant par un rire gêné de circonstance. Rire communicatif qui nous prend tous les trois dans son élan.

— Allez, viens, ma poulette, on va dormir au-dessus du garage, me lance Zane sous le regard attendri de Joshua.

— Non, non, faites comme si je n’étais pas là, s’il vous plaît, je m’en veux assez d’avoir loupé le repas de famille et de vous avoir dérangés en plein... enfin, je veux dire…

Josh éclate de rire et me répond de manière si arrogante que je me replie sur moi-même, persuadée d’avoir encore fait une bourde.

— Oui, en plein quoi ? Je t’en prie, j’aimerais bien avoir ton avis sur la question.

Rouge de confusion, mes yeux se lèvent sur Zane qui, étonnamment, sourit à Josh. Bon sang, est-ce que cette journée va enfin me laisser en paix ?

— Tu n’as rien gâché du tout, Izzy, enchaîne Josh, sans attendre ma réponse. C’est même moi qui devrais te remercier. Sans ton départ précipité de la fac et ta défection de ce soir, moi et mon « joli petit cul » n’aurions jamais approché Zane et nous serions passés à côté de quelque chose, je crois.

Un regard vers la tête de mon meilleur ami me confirme que les dernières paroles de Josh lui font voir des étoiles et je souris en embrassant sa joue.

— T’as de la chance, Iz, tu sais ça ? Cette soirée aurait pu tourner en eau de boudin sans l’intervention de Josh. Heureusement pour toi, il m’a expliqué ce qui s’était passé en dessin. Bordel ! Quel sale type ! Il a vraiment débarqué à poil dans ton cours pour se retrouver avec ta coloc un peu plus tard dans ta chambre ?

— Yep ! Et toi, comment ont réagi tes parents et tes frangins face à mon absence ?

— Plutôt bien, figure-toi. Ils s’y attendaient même. D’après eux, j’avais invité ma meilleure amie pour la faire passer pour ma petite amie afin de ne pas avoir à leur avouer que je suis gay.

— Quoi ? Ils savent ?

Mon ami me regarde l’air de dire « prends-moi pour un con ». Je hausse les épaules et le laisse continuer de me raconter sa soirée pendant que Joshua nous sert une espèce de cocktail maison aux couleurs de… l’arc-en-ciel ! Sérieux ?

— Jus d’orange, curaçao, sirop de grenadine et vodka. Servis dans un certain ordre, les couleurs ne se mélangent pas, qu’est-ce que t’en dis, little pussy ?

Je hausse un sourcil, perplexe face au surnom improbable, et m’empare du verre que je descends d’une seule traite sous le regard médusé de Josh qui, à cet instant, doit me prendre, au mieux pour un cowboy au pire, un gangster.

— Tu es une sauvage.

Qu’est-ce que je disais. Mais revenons sur le sujet « Zane » plutôt.

— Bien vu, la diversion, Josh, mais Zane était sur le point de me raconter…

— Le coming out le plus ennuyeux de toute l’histoire, réplique-t-il.

— Aïe ! s’écrie Joshua, lorsque mon ami lui assène une claque à l’arrière du crâne comme s’il le connaissait depuis des années.

Mais qu’est-ce que j’ai loupé encore ?

— Zane ! Vous vous connaissez depuis longtemps tous les deux ? J’ai raté un truc ou bien ?

— Non, tu n’as rien raté, mis à part le pire repas de famille de tous les temps.

Je crois que je n’ai pas fini de l’entendre, celle-là. Heureusement, il sourit en regardant Joshua.

— C’est facile de bien s’entendre avec lui. Enfin, quand on n’essaye pas de lui cacher qu’on craque sur…

— « Son joli petit cul !», crions-nous tous les trois en chœur, en riant comme des gosses.

Mon ami me raconte alors comment ses frères et ses parents se sont moqués de lui en lui avouant ne pas avoir cru un seul instant à cette pseudo petite amie. Ils nous connaissent depuis l’enfance et savent parfaitement que nous sommes comme frères et sœurs, qu’il n’y a rien qui pourrait leur faire penser qu’il n’est pas gay et que c’est OK.

— Attends ! Tu veux dire qu’ils sont au courant et qu’ils l’acceptent ? C’est génial, putain ! Quand je pense à toutes les stratégies qu’on a élaborées pour le leur cacher.

Je perçois à ce moment un air triste dans le regard de mon ami et Josh se rapproche de lui pour lui tapoter doucement le dos dans un geste de réconfort.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

Un grand soupir s’échappe du plus profond de lui lorsqu’il reprend la parole.

— Quand ils ont dit que c’était OK, ce n’est pas OK comme toi et moi on pourrait l’entendre. Ils m’ont juste dit qu’ils étaient au courant et que je n’avais pas à mentir. Par contre, ils m’ont demandé de me faire discret dans mes fréquentations et de ne pas… faire honte à mes frères. Alors, tu vois, c’est loin d’être OK.

Un sanglot étouffé sort de sa bouche, ou de la mienne je ne sais plus, quand je me jette sur mon meilleur ami pour le serrer dans mes bras.

— Oh, merde ! Zane, ce sont des enfoirés !

— Ne parle pas comme ça de mes géniteurs, s’il te plaît !

— Ah oui, pardon, ce sont des enculés !

— Voilà, j’aime mieux ça !

Zane et moi éclatons de rire tandis que Josh se retient un instant avant de nous rejoindre. Nous trinquons à nouveau avec nos verres multicolores et la soirée se termine avec nous trois, endormis sur le sol, ivres morts et heureux d’avoir partagé un peu du fardeau de mon meilleur ami qui, au final, ne semble pas si malheureux que ça sous le doux regard de Josh. Je l’apprécie vraiment de plus en plus et je suis heureuse que mon Zane ait trouvé quelqu’un comme ellui, intelligent.e, doux.ce, respectueux.se et canon ! En tout cas, iel ne m’a pas interrogée sur Nate. J’imagine qu’iel devait avoir pas mal de questions à me poser après la séance de dessin et mon arrivée inopinée de ce soir, mais iel a eu la délicatesse de s’abstenir et pour ça, je lui en suis reconnaissante.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Aussi surprenant que cela puisse paraître, l’accueil que me réservèrent les joueurs de l’équipe des Pioneers, et tout particulièrement leur capitaine, Nate Morisson, lors de notre première rencontre, fut bien plus chaleureux que je ne l’aurais imaginé. Il était tellement beau, du haut de ses un mètre quatre-vingt-dix tout en muscles, avec ses cheveux courts bruns et ses yeux clairs phosphorescents, luisants au milieu de son visage aux traits taillés à la serpe. Ajoutez à cela une bouche qui sourit tout le temps et une fière fossette au menton, il était bâti pour l’aventure et n’avait certainement jamais dû entendre la sonorité d’un NON. En tout cas, en ce qui concerne la gent féminine qui semblait fondre sous son regard de braise. Oh bon sang, cette description vaut tous les clichés de la Terre et elle l’est à coup sûr, car c’est ainsi que tout le monde voyait Nate, un cliché ambulant.

Après trois entretiens, effectués dans la salle de briefing du club en présence du coach, nous avions décidé de continuer le reportage dans un endroit plus détendu. Aussi, c’est tout naturellement au Men’s Ice Club, le Mike[1], bar où tous les hockeyeurs de la ville se retrouvaient que nous avions convenus de nous voir, deux soirs par semaine après ses entraînements. Le lieu portait le même surnom que celui qu’on donnait aux hockeyeurs et pour cause, il appartenait à la fédération. Ici, encore plus que sur le terrain, Nate était la star. Le fréquenter quotidiennement m’amena à côtoyer tous les joueurs, ainsi que leurs petites amies, officielles et de passage. Sans parler de la ribambelle d’ex, tombées dans l’oubli et prêtes à tout pour récupérer le type et/ou la popularité qui allait avec... »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 3

Venant du lycée de Columbine, je suis habituée à croiser des hockeyeurs et je connais les trois Lebowsky et leur frère Zane depuis l’enfance. Malgré tout, je me suis toujours tenue en retrait de cet univers qui ne convenait pas au standing de Mr & Mrs Salinger. Mes parents, issus de la riche bourgeoisie new-yorkaise, ne supportaient pas Denver où ils avaient été contraints d’emménager peu après ma naissance pour le travail de mon père. Celui-ci était PDG d’un grand groupe dans l’hôtellerie hyper luxe. Après quelques années passées entre New York et le Colorado, les affaires l’avaient conduit dans le Nevada pour un nouveau projet. Ils avaient décidé de vivre à Aspen une partie de l’année pour rester près de moi tout en gardant un certain standing. Cela avait beau être plus près que New York ou Vegas, je ne les voyais guère plus souvent. C’est ma grand-mère qui m’a élevée. À mi-temps, tout d’abord, elle a acheté une très belle maison à deux pas de mon école, puis très vite à temps plein lorsque le jet de mes parents s’est écrasé dans les Rocheuses, l’année de mes six ans.

Je n’ai que très peu de souvenirs d’eux et pour la plupart pas très bons. Yelena, ma grand-mère, est une femme extraordinaire, d’origine polonaise comme ma mère, j’ai hérité d’elle mes grands yeux bleu saphir et les cheveux noirs aux reflets bleutés de mon père qu’il tenait lui-même de sa mère amérindienne. Il y a tellement de souches différentes dans mes gènes, écossaise et cheyenne du côté de mon père, polonaise et hongroise de par ma mère. Ce mélange se lit sur moi comme on déchiffre un cocktail ADN : taches de rousseur, yeux myosotis et de longs cheveux noirs bien plus raides que la justice.

Ici plus qu’ailleurs, les réminiscences d’un passé sanglant entre les communautés blanches et indiennes se font ressentir. L’histoire peu glorieuse du Colorado, notamment le massacre du campement cheyenne de Sand Creek en 1864, a laissé des traces de honte indélébiles dans la mémoire collective. Encore de nos jours, près de cent soixante ans plus tard, des rancœurs allant jusqu’à de violentes altercations surviennent entre les descendants de natifs amérindiens, comme ma famille, et ceux des colons qui renient la véracité des faits, incapables d’affronter leur honteux passé. Mon père qui, pourtant, avait du sang cheyenne n’avait, d’après ma grand-mère, aucune attache avec ses compatriotes, bien qu’une partie de sa famille vive encore maintenant au sein de la grande réserve de Cheyenne River dans le Dakota du Sud. Son ascension sociale, due en partie à la fortune acquise par les grands-parents de sa femme lors de l’expansion du chemin de fer au siècle dernier, ne tolérait aucune association avec cette branche pauvre de ses ancêtres. Complètement intégré dans la famille de son épouse, de par sa fortune personnelle et son parcours professionnel hors pair, il avait tout bonnement renié les siens. D’ailleurs, ma couleur de peau légèrement cuivrée et mes longs cheveux noir de jais ne lui plaisaient pas. Aux dires de ma grand-mère, cela lui rappelait d’où il venait et tout ce qu’il avait fait pour le cacher toutes ces années durant.

Je n’ai que vaguement le souvenir d’avoir rencontré mes grands-parents paternels et ce n’était pas lors de l’enterrement qu’ils avaient boycotté. Pour compenser cette lacune dans mon patrimoine culturel familial, ma grand-mère maternelle, cette vieille folle excentrique, après avoir fait des recherches auprès de la population cheyenne de Denver, s’était mise à me surnommer Orenda quand j’étais petite, ce qui signifie « pouvoir magique ». J’en étais très fière et ai passé beaucoup de temps à tenter de faire bouger des objets par la pensée à cause de ce surnom qui, après des recherches un peu plus poussées de ma part, s’est avéré iroquois et non cheyenne. J’en ai beaucoup voulu à ma grand-mère à l’époque quand je l’ai découvert, car je ne cessais de me vanter de mes origines auprès de mes copines d’école qui avaient fini par m’appeler la squaw pour ma plus grande fierté. Je me souviens de cette période où je me tressais les cheveux en deux longues nattes et y glissais une petite plume que mes professeurs me demandaient systématiquement d’enlever. Certains garçons un peu extrémistes m’avaient même dit que je n’avais qu’à aller vivre dans une réserve si je voulais continuer à la porter. Ne comprenant pas leur méchanceté à l’époque, j’avais fini par renier ce côté trop difficile à revendiquer et choisi de me présenter comme polonaise, nattant mes cheveux autour de ma tête pour valider la transition.

Malheureusement, ce changement radical d’affectation de mes origines, au lieu de m’apporter la popularité souhaitée, m’a surtout fait passer pour une grosse mytho auprès de toute l’école primaire. Mes accès de recherches désespérés d’appartenance à une ethnie d’origine exotique ont cessé à la puberté et mon entrée au lycée de Columbine a fini par abolir toute forme de velléité à ce propos. J’étais une orpheline, élevée par une vieille femme extravagante et adorable, qui m’aimait plus que mes parents n'auraient pu le faire et ne l’avaient d’ailleurs jamais envisagé, c’était suffisant à mon bonheur. J’ai oublié les pouvoirs magiques, les plumes et toute forme d’appartenance à une quelconque minorité et me suis lancée dans une course pour devenir la petite fille riche la plus invisible et la plus humble possible pour me fondre dans la masse des Américains de souche respectable. J’ai même tu mes origines polonaises, au grand dam de mon ami Zane Lebowsky, dès l’entrée au lycée. Mes compatriotes sont nuls en géographie, ce n’est pas un scoop. Seule l’histoire de leur pays les préoccupe, aussi pour eux, les Polonais sont tous de dangereux communistes d’Europe de l’Est descendant des Soviets et par conséquent, des terroristes potentiels.

Depuis le massacre tristement célèbre de plusieurs étudiants en avril 1999 au sein du lycée Columbine, perpétré par deux élèves qui avaient été harcelés ici même depuis leur plus jeune âge avant d’intégrer des mouvements violents d’extrême droite, le sujet est devenu tabou et tout le monde ici fait profil bas pour tenter d’oublier la tuerie. Même si vingt-cinq ans représentent une éternité pour des enfants ou adolescents, il s'agit de la génération de nos parents et les blessures occasionnées par ce drame sont loin d’être refermées, que ce soit chez les familles des victimes, celle des habitants de Denver ou de manière générale, toute une partie des parents américains qui luttent depuis contre la vente libre des armes à feu.

Le mot d’ordre de l’administration scolaire étant bien entendu la sécurité, tout ici est pensé pour faire oublier la tuerie et l’ambiance faussement légère est tout de même agréable. Enfin, si on oublie l’impression de vivre dans un mausolée géant. D’ailleurs, si vous cherchez des activités touristiques ou simplement des photos de notre chère petite ville de Columbine sur Google, eh bien, bonne chance, car les seules images que vous trouverez sur les trente premières pages sont celles liées à la fusillade, au lycée et à tout ce qui tourne autour des armes à feu. Peu d’articles parlent du harcèlement qu’ont subi les deux jeunes assaillants. En revanche, vous trouverez beaucoup de théories concernant des terroristes d’extrême droite qui prônent l’utilisation des armes à feu comme on entre en religion et qui sévissent, ou sévissaient plutôt, dans notre charmante petite ville et que nous, les habitants n’avons jamais croisé ni de près ni de loin. Donc voilà, notre cité est tristement célèbre et notre lycée se doit d’être le porte-parole de la non-violence, comme si nous n’avions plus droit à l’erreur, comme si l’Amérique tout entière avait les yeux fixés sur nous, avide de découvrir nos séquelles, conséquences du drame sur la « génération d’après » telle qu’on nous qualifie parfois.

C’est donc bercés dans cette ambiance « jour d’après » que nous avons, Zane et moi, grandi, dans l’hypocrisie la plus totale. Aussi, les quelques moments de liberté que nous pouvions avoir loin du lycée et de la paroisse, étaient chez ma païenne de grand-mère, en terrain neutre, comme elle aime appeler sa maison qu’elle qualifie parfois de territoire.

À Columbine comme à Denver, toute forme de violence est très fortement condamnée et sévèrement punie par la loi. Exception faite des joueurs de hockey qui, sur la glace comme à l’extérieur, semblent bénéficier d’une immunité à toute épreuve, y compris celle de la morale qui glisse sur eux comme leurs patins sur la glace.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Mon planning était simple en ce temps-là, je me levais Nate, je m’habillais Nate, je dormais Nate. En l’espace d’un mois à peine, il était devenu le centre de mon univers et malgré les mises en garde de certaines de ses ex et toutes les recommandations de prudence de Zane, que je soupçonnais surtout d’être jaloux étant donné le temps que je passais avec mon hockeyeur plutôt qu’avec lui, malgré tous ces signaux d’alerte, je suis tombée dans le panneau, le jour où il m’a embrassée pour la première fois.

Pendant plus d’une semaine, nos séances se résumaient à une ou deux questions qui tournaient en général sur des banalités autour de lui plutôt que sur l’équipe. Le niveau de ce reportage était pitoyable et mon écriture n’avait jamais été aussi minable, mais c’était le dernier de mes soucis, car une paire d’yeux bleus translucides me déshabillaient littéralement dès que je m’asseyais à cette table et il ne m’était plus possible d’agir comme une personne dotée d’intelligence ni même de raison. Je gazouillais au lieu de parler, mes mains passaient et repassaient dans mes cheveux inlassablement et mon index s’entourait niaisement autour d’une mèche alors qu’il aurait dû tenir mon stylo et retranscrire les anecdotes que cet abruti me racontait et qui, pour une raison qui dépasse l’entendement, m’intéressaient au plus haut point, bien qu’absolument insipides... »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 4

Je me faufile hors de notre cabane, laissant Zane et Josh endormis. Hors de question que je squatte une minute de plus ce début de relation, surtout après la soirée d’hier qui a dû être plus qu’éprouvante pour mon ami.

— Où tu comptes t’enfuir comme ça, petite fleur ?

Et merde, un des frères Lebowski me surprend alors que je m’apprête à traverser la pelouse derrière le garage.

— Oh, Pawel, salut, tu m’as fait peur. Et je ne m’enfuis pas, je suis juste en retard en cours.

— Tu nous as manqué hier.

Évidemment, le sujet ne me sera pas épargné, son petit sourire ironique annonçant déjà la suite des réjouissances.

— Oui, je suis désolée, je me suis endormie en révisant et je n’avais plus de batterie. Tu m’excuseras auprès de tes parents.

Le mensonge me venait aussi aisément que la répartie aux meilleurs acteurs d’impro.

— Plus besoin de faire semblant, tout le monde sait qu’il est pédé, réplique-t-il d’un air arrogant.

Je n’ai qu’une seule envie, lui décocher un direct du droit, cependant, je pense que je peux faire bien mieux que ça avec des mots. Pawel est un abruti.

— Oh, eh bien, dans ce cas, inutile de faire semblant d’être intelligent, Pawel, tout le monde sait que tu es idiot. Et pour ta gouverne, ton frère est un super coup, contrairement à ce que tes petites amies disent de toi. Tu sais, entre filles, on ne se cache rien. Je suis sortie avec Nate un moment, tu te souviens ? J’imagine qu’à l’époque, j’étais très proche d’Emilie, ton ex. Tu n’as pas à avoir honte, ça arrive à tout le monde, en particulier aux homos refoulés. Je connais un très bon psy, si tu veux, et je sais être discrète. Ne t’en fais pas, ça restera entre Emilie, toi et moi.

— Ha ha ! La squaw frigide sort ses griffes, on dirait. Comme tu vois, les mecs parlent aussi entre eux. Garde tes menaces à deux balles, je n’ai pas peur d’une barjo basanée…

— PAWEL ! Comment oses-tu parler ainsi, excuse-toi tout de suite par tous les saints !

L’arrivée de madame Lebowsky tombe à point nommé pour une fois. Je n’étais pas prête à ce que ce bouffon réplique de manière aussi brutale. Il va falloir que je révise mes techniques d’approche de décérébrés apparemment. J’opte pour la gentille victime, une maman ne devrait pas pouvoir y résister. Enfin, j’imagine, qu’est-ce que j’en sais après tout.

— Ce n’est rien, madame Lebowsky, je suis certaine que ses mots ont dépassé sa pensée. C’est moi qui m’excuse pour avoir raté le dîner d’hier soir. Je suis vraiment désolée. Je me suis endormie en sortant des cours et je n’ai pas entendu les appels de Zane. J’étais passée m’excuser quand je suis tombée sur Pawel.

Ni une ni deux, Betty me prend dans ses bras. Cette femme ne mérite pas la vie qu’elle mène, toujours au service de son mari et de ses quatre enfants. Dieu soit loué, Zane est un amour avec elle, mais les triplés sont imbuvables. À moitié étouffée contre sa poitrine opulente, je ne manque pas le regard mauvais de Pawel et en profite pour lui faire un doigt d’honneur dans le dos de sa mère qui s’excuse pour le comportement de son fils. Je lui chuchote en hypocrite à l’oreille de ne pas s’en faire, qu’un jour peut-être, il comprendra qu’il ne faut pas juger les minorités. Malheureusement pour lui, sa mère est au courant pour mes origines polonaises. Sa fibre patriotique réveillée même si ce n’est que par alliance, elle verse une petite larme et se tourne vers son fils qui la dépasse d’une bonne tête pour lui coller une gifle qui m’aurait mise au tapis.

— Tu vas t’excuser tout de suite auprès de l’amie de ton frère ou tu seras de corvée de ménage toute la semaine.

— Maman, c’est pas la petite amie de…

Une deuxième gifle vient couper sa parole perfide et j’avoue que je commence à culpabiliser un peu. Mais pourquoi, grand Dieu ? C’est cet abruti arrogant qui a commencé les hostilités, bon sang ! Je sens tout de même que d’être témoin de ces deux baffes magistrales va attiser sa rancœur et je risque d’en subir les conséquences, aussi je ne la ramène pas et me contente de baisser les yeux face à son humiliation.

Heureusement, c’est le moment que choisit Zane pour montrer le bout de son nez. Il descend les marches du studio et vient m’embrasser sur la joue en me donnant un café. Pawel en profite pour se tirer et les yeux de madame Lebowsky se font plus doux alors qu’elle nous regarde. Je sais qu’elle sait, mais je sais aussi qu’une partie d’elle voudrait que cette fake story n’en soit pas une. Comme si nous étions connectés, Zane me serre un peu plus la taille et s’enquiert.

— Tu as bien dormi ?

Un sourire attendri sur ses lèvres me prouve qu’il ne m’en veut plus et cette seule pensée me fait oublier la mauvaise rencontre de ce matin.

— Oui, j’étais en train de dire à ta mère à quel point j’étais désolée d’avoir raté la soirée d’hier.

Un soupir discret nous rappelle qu’il serait déplacé d’évoquer le coming out de la veille.

— Ce n’est rien, n’en parlons plus, ma chérie, rétorque poliment madame Lebowsky. Nous serons heureux de t’accueillir une autre fois. Je veillerai à ce que Pawel ne t’importune plus à l’avenir, il n’est pas méchant, il est juste…

— Idiot ? susurre un Zane au comble de l’assurance au creux de mon oreille, suffisamment fort pour que sa mère entende.

Celle-ci baisse les yeux et nous abandonne après un rapide signe d’au revoir de la main. Je pose mon front contre le torse de mon ami, respirant avec difficulté. Bordel ! Pourquoi faut-il que les choses soient si compliquées ? Les derniers évènements me prouvent que même si je me pense prête à tout affronter, j’en suis encore loin. La fausse assurance dont j’enveloppe mes journées à la fac depuis deux ans vient de m’exploser au visage en l’espace de vingt-quatre heures.

— Il faut que j’y aille, Zane, je dois récupérer mes affaires. Je vais rentrer au manoir passer un peu de temps avec ma grand-mère. Tu es le bienvenu si tu veux changer d’air.

— Je peux venir aussi ? demande Josh du haut des escaliers.

Heureusement qu’il n’est pas apparu plus tôt, ça aurait alimenté les sarcasmes de cet abruti de Pawel. Je lui souris et serre la main de mon ami en levant un sourcil pour réclamer son approbation. Il me répond par un double hochement de sourcils pour ma plus grande joie.

— Vous êtes les bienvenus, guys, ma grand-mère est totalement barjo, mais la maison est grande. Zane a déjà sa chambre attitrée et il y en a une pour toi quand tu veux.

Josh n’a pas l’air de comprendre, peut-être n’est-il pas au courant pour la fortune de ma famille, ce qui ne m’étonne pas plus que ça, j’ai toujours été très discrète sur mon apparence et mes tenues vestimentaires occultent sciemment tout signe ostentatoire. Au lycée, tout le monde connaissait mon histoire, mais ici à la fac, j’imagine que mon désir d’anonymat a fini par être entendu. Même ce connard de Nate n’a jamais su que j’étais l’héritière du groupe Parish, trop occupé à se reluquer le nombril. Personne, mis à part les initiés, ne peut faire le rapprochement entre mon nom de famille et le trust leur appartenant. Enfin, quand je dis famille, je parle de ma grand-mère et moi, seules survivantes du royaume Salinger qui, maintenant coté en bourse, dépend des requins du conseil d’administration que je n’ai que très rarement rencontrés. Je ne remercierai jamais assez mon tuteur légal, associé de mon père, et ma grand-mère, de m’avoir permis de vivre une vie normale. Quelques jours de repos pendant ce spring break au manoir familial vont me faire le plus grand bien et le bonheur de Yelena. Elle connaît déjà Zane, bien entendu, nous sommes inséparables depuis la maternelle, mais l’arrivée inopinée de Joshua ne va pas passer inaperçue et je suis certaine qu’elle va l’adorer. Nous convenons de nous y retrouver ce soir et je me sens remplie de joie à l’idée de partager un peu de ma solitude de petite fille riche.

La matinée se passe sans accroc, alimentant une nouvelle fois ma théorie du jour « sans », ainsi, tout ce que j’avais raté hier me réussit aujourd’hui. Je tente même de retourner dans ma chambre récupérer mon ordi portable dans lequel résident mes biens les plus précieux, à savoir mon manuscrit et mes mille deux cents ebooks. Trois fois moins que le contenu de ma bibliothèque de la maison, mais l’emménagement à la fac dans un vingt m² pour deux avait nécessité quelques ajustements. Je rase les murs pour ne croiser personne et par là, j’entends un ou plusieurs hockeyeurs et leurs groupies, incluant à présent ma coloc. J’ai une pensée pour elle toutefois et je lui envoie un message en espérant que Nate ne se sera pas conduit comme un con avec elle.

Iz : Salut, désolée pour hier, tu vas bien ?

Nat : Tu dors à la fac ce soir ?

OK, je regrette presque de m’être inquiétée, elle ne le mérite peut-être pas si tout ce qui l’intéresse chez moi, ce sont mes absences. Je vais la faire mariner un peu.

Iz : Je sais pas encore, pourquoi ?

Nat : Nate n’a pas le moral, il se fait harceler par un stalker, c’est pour ça qu’il était là hier soir

Qu’est-ce que j’en ai à foutre, sérieux ? Mais c’est vrai qu’elle ne connaît pas notre histoire, je ne peux pas lui en vouloir de se faire piéger par Monsieur Regard de Braise alias Gros Enculé.

Iz : Quel rapport avec moi ???

Nat : Ne fais pas ta pute, j’aimerais bien finir ce qu’on a commencé hier. Après ton départ, il a débandé direct et je me suis retrouvée seule comme une conne, merci pour ça

Iz : Nate est un enfoiré, je t’ai rendu service, crois-moi

Nat : Merci mais non merci, alors tu dors ici ou bien ?

Je décide de lâcher l’affaire, après tout, je n’ai jamais eu l’intention de partir en guerre contre Morisson ni de faire de Natalia une amie, et sans son intervention au cours de dessin puis plus tard dans ma chambre, il n’aurait jamais eu de place dans mes pensées. C’est ça, oui, continue bien de te mentir, Izzy ! Disons que l’éviter est devenu une constante de ma vie qui se déroulait plutôt bien jusqu’ici. Entendre ma coloc me parler sur ce ton prouve que l’influence néfaste de ce connard a déjà fait son office. Qu’elle aille se faire foutre. Après tout, il sera bien vite lassé d’elle et moi débarrassée de lui à mon étage.

Iz : Nate va te la mettre bien profond, et crois-moi, il ne fera que te décevoir, mais je te laisse voir par toi-même puisque c’est ce que tu souhaites. Je vais passer les vacances chez ma grand-mère, je pars ce soir. Et c’est quoi cette histoire de harcèlement, une groupie en chaleur ???

Nat : Cool, t’inquiète pas pour moi, contrairement à toi, je n’ai pas prévu de tomber amoureuse de lui. De ce que j’en sais, il se fait harceler par une meuf qui le menace de porter plainte pour viol haha ! Comme si Nate Morisson avait besoin de forcer qui que ce soit !!! C’est toi ?

J’aimerais bien, mais non, j’étais pleinement consentante et totalement sous son emprise. Une vague de nausée s’empare de moi quand je me remémore notre histoire. Deux ans plus tard, je me sens encore tellement humiliée qu’y penser me fait rougir, alors le croiser n’est pas une option, il faut qu’il reste loin de moi. Je me demande bien quelle fille a osé le faire chanter pour agression sexuelle, sûrement une ex éconduite. Pense-t-il que c’est moi ? Est-ce lui qui a mis cette idée sordide dans la tête de Natalia ? Serait-ce la raison de son brusque retour dans les parages de ma vie tranquille ? Oh bon sang ! Je secoue vivement la tête pour en faire sortir ces idées et me hâte de finir de préparer mes affaires avant de voir débarquer Nat et Nate. Nat et Nate, haha ! Ces deux noms ne vont tellement pas ensemble. Izzy et Nate… Mais qu’est-ce qui me prend ? Allez, ouste, sortons vite de là avant que le poison ne s’infiltre en moi.

Iz : Haha, très drôle ! Je ne sais pas qui t’a parlé de Nate et moi, mais stp pars du principe que c’est bullshit, fais ce que t’as à faire avec Morisson et tire-toi. Bonnes vacances XO

Je n’attends pas de réponse et finis mon sac en vitesse, jette mes draps dans un sac poubelle et file en direction de la laverie. À cette heure-ci, tout le monde est en cours et le lieu désert. J’en profite pour ouvrir mon PC et me mets à relire le dernier chapitre que j’ai écrit en attendant que la lessive se termine. Je suis concentrée sur ma correction d’orthographe et n’entends pas la porte s’ouvrir à cause de l’essorage. Une main se pose sur mon écran, rabattant celui-ci d’un geste brusque. Indignée, je lève les yeux et mon cœur s’arrête un instant en voyant la fine silhouette de Charlize.

— Pardon, je ne voulais pas te faire peur.

— Tu ne m’as pas fait peur, mais si tu as détruit mon écran en revanche, je te jure que tu vas le regretter. Qu’est-ce que tu me veux ?

Charlize était une des groupies des Pioneers. À l’époque, je l’avais croisée plusieurs fois au bras d’Aleksander, un des triplés Lebowsky.

— J’ai entendu dire que tu es sortie avec Nate et que ça ne s’était pas très bien terminé.

Allons bon, la journée avait trop bien commencé, j’aurais dû me douter que ça ne durerait pas.

— Il ne faut pas croire tout ce que tu entends.

— J’étais là, quand tu l’interviewais il y a deux ans. Je faisais partie de la bande, alors ne cherche pas à me la faire à l’envers.

— Je ne cherche rien d’autre que la tranquillité, Charlize, alors dis-moi ce que tu veux qu’on en finisse.

— Cold Case ! C’est ainsi qu’ils te surnomment dans la bande.

Je hausse un sourcil en feignant la surprise et le détachement, deux choses que je suis loin de ressentir à cet instant. Je suis au courant pour le sobriquet. Je sais aussi à qui je le dois, mais cela fait une éternité que je ne l’avais pas entendu, surtout ouvertement et dans la bouche d’une fille qui plus est. Je décide de continuer à jouer les dures. Face à ce genre de situation, mieux vaut faire peur que pitié. Enfin, je crois. Cela fait deux ans que je fais profil bas et jusque-là, ça ne m’a pas trop mal réussi.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Accouche, Charlize, répliqué-je en me levant pour sortir mon linge et le glisser dans le séchoir, affichant un simulacre d’indifférence digne d’un Oscar.

Dommage que je ne fume pas. Sortir une Marlboro de ma poche arrière, le dos négligemment accolé aux machines pour l’allumer avec un vieux Zippo tout en maîtrisant l’art de faire des ronds avec la fumée serait parfait pour cette scène. Quand j’y pense, elle pourrait aussi sortir un couteau et me plaquer contre le mur. Oui, ce serait pas mal aussi, bien qu’un peu trop cliché, le coup de la fille qui se fait zigouiller dans la laverie. Oh bordel, mais NON, NON, c’est pas du tout le moment de penser à ce scénario-là, Iz, reprends-toi tout de suite sinon…

— Aleksander m’a violée.

… Quoi ?

Oh merde, je n’aime pas du tout la tournure que prennent les événements. Je ne connais pas cette fille plus que ça et je ne comprends pas pourquoi elle vient me raconter un truc aussi… intime. Je suspends mes mouvements, la main serrée sur la ficelle de mon hoodie rose le temps de digérer l’info.

— Et c’est pas tout. Je suis sortie avec Nate pour me venger et j’ai fouillé dans son téléphone. J’y ai trouvé une vidéo de cette soirée. Quand j’en ai parlé à Alek, il m’a menacée de la diffuser si je portais plainte.

— Quel enfoiré ! Je suis désolée, Charlize, mais pourquoi venir m’en parler ? Qu’est-ce que tu attends de moi au juste ? Si tu comptes que je fasse un article, tu peux passer ton chemin. Je n’écrirai plus une seule ligne sur le club. Et puis je ne comprends pas Aleksander, pourquoi te menacer de diffuser la vidéo du viol ? Ça n’a pas de sens, c’est toi plutôt qui devrais le menacer de montrer cette vidéo à la police.

J’avoue que l’idée de révéler tout ça dans le journal de la fac ne serait pas si mauvaise, si je ne la savais pas suicidaire. Pour sûr, elle plairait certainement à ma rédactrice, tu parles d’un scoop. Un flop surtout ! Personne ne me croirait et au-delà du fait que je risquerais de ruiner la carrière de deux grands hockeyeurs, c’est la réputation de tout le club qui en pâtirait. Avec le club, c’est la fac et par association, le maire et toute la ville qui seraient salis. Alors que là, on ne parle que de la santé mentale d’une seule pauvre fille qui a eu la malchance d’être un peu trop naïve. Putain, je me dégoûte d’oser penser une chose pareille ! Je vais vraiment laisser tomber cette fille et prendre le parti de me taire pour que les violeurs s’en sortent encore une fois ? Quelle piètre journaliste je vais faire décidément ! Je n’ai pas l’étoffe d’un reporter, au cas où j’en aurais encore douté, j’en ai la preuve à cet instant.

— Non, c’est pas ce que je te demande. Enfin, si tu avais voulu le faire, ça aurait été génial, mais je ne veux pas que mon nom soit cité.

— Ben voyons, tu préfères que je prenne tous les risques ?

— NON ! Non, c’est pas ça. Je voulais juste te dire que j’ai vu d’autres vidéos dans son téléphone.

Mon sang ne fait qu’un tour lorsque je comprends ce qu’elle tente de me dire. Incapable de poser à haute voix la question qui me revaudrait une réponse fatidique, je me contente de la questionner du regard, un sourcil soulevé. Elle répond en acquiesçant et le sang me monte aux joues en imaginant ce qu’elle a pu voir.

— J’ai pensé que c’était toi.

— Quoi ? Tu n’en es pas sûre ? La vidéo est floue, qu’est-ce que…

— Non ! Je veux dire… c’était bien toi sur la vidéo, désolée. Je voulais dire que je pensais qu’il s’agissait de toi, celle qui harcèle Nate par message et le menace de porter plainte. Alors je me suis dit qu’à plusieurs, on pourrait être plus fortes, tu vois, faire quelque chose pour que ça s’arrête parce qu’on n’est pas les seules, il y avait plein d’autres vidéos.

Je pousse un grand soupir, je me sens à la fois heureuse qu’elle fasse fausse route et en même temps, déçue de ne pas être celle qui aura eu les couilles de s’en prendre à lui, à eux.

— Écoute, je suis désolée de te décevoir et je ne sais pas ce que tu as vu ou cru voir sur cette vidéo. Nate et moi, nous avons eu certains désaccords lorsque nous sortions ensemble, mais ça s’arrête là, je n’ai pas… je n’ai rien à lui reprocher si ce n’est d’être un connard et la seule chose que je souhaite est de me tenir loin de lui et des Pioneers. Tu devrais en faire autant et peut-être appeler la police.

— Il a pris tous mes contacts et me menace de leur envoyer la vidéo. Bordel, je te demande juste de m’aider à m’en sortir, je ne veux pas que tu te mouilles en écrivant sur ces salopards, mais si c’est bien toi qui envoies ces messages alors tu dois savoir que je suis prête à me joindre à toi et qu’à nous deux, on peut…

— Oui, quoi ? On peut quoi, quelle preuve tu as qu’Alek t’a violée ? Comment comptes-tu faire pression sur lui pour qu’il ne divulgue pas la vidéo ? As-tu seulement le moindre début de plan pour les attaquer ? … Non, c’est bien ce que je pensais. Alors, regarde-moi bien, Charlize, je suis vraiment désolée pour toi, mais je n’ai rien à voir avec le harcèlement que subit Nate en ce moment. Je ne peux pas t’aider. Crois-moi, j’en suis vraiment navrée, mais tu vas devoir chercher quelqu’un d’autre, je n'ai rien à voir avec eux et ne compte pas me les mettre à dos. Il me reste deux ans à faire ici et je souhaite qu’ils se passent le plus gentiment possible. Tu saisis ?

— Oh oui, j’en ai bien peur.

Puis elle tourne les talons et juste avant de quitter la laverie, fait demi-tour et la main sur la poignée, m’assène :

— Si tu comptes passer sous les radars, tu te plantes, Cold Case. Pawel était sacrément remonté contre toi ce matin. Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais il en a parlé à Nate et crois-moi, ils ne vont pas en rester là. Alors je te souhaite bonne chance, tu vas en avoir besoin.

— Attends ! Qu’est-ce que tu as vu exactement sur cette vidéo de Nate et moi ?

— Oh, parce que tout à coup, ça t’intéresse ? Ne t’en fais pas, tu ne vas pas tarder à le savoir. Pour te donner un avant-goût, on vous y voit à poil par terre dans une chambre, il est sur toi et tu l’encercles de tes cuisses en criant comme une nympho.

Puis elle claque la porte derrière elle, me laissant à moitié morte de honte et de colère. Mon corps entier tremble alors que je fourre mon linge à moitié sec dans ma valise. Je ne perçois plus de sensations au bout de mes doigts et j’ai l’impression d’être aussi essoufflée qu’après une course quand je passe la porte du bâtiment pour m’arrêter en plein milieu des marches. Je tente de reprendre mon souffle, mais une sensation étrange d’étirement se fait sentir dans toutes mes extrémités. Je n’ai jamais ressenti une telle chose, c’est si étrange. J’ai chaud, ma peau est en feu alors que la température ne doit pas dépasser les dix-sept degrés aujourd’hui. Je sors mon téléphone de ma poche et tout en prenant un Uber pour me rendre à la gare, je me crispe en entrant la date du jour, dix-neuf avril 2025. Cette année, le début du spring break a été exceptionnellement décalé d’un mois pour coïncider avec la cérémonie. Shit ! Je n’avais pas pensé une seconde dans ma précipitation à changer d’air que nous allions nous retrouver tous les trois, Zane, Josh et moi chez ma grand-mère, ainsi que des dizaines de milliers d’autres Américains pour la commémoration des vingt-cinq ans du massacre de Columbine du vingt avril 1999.  




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« …Il avait fait chaud toute la journée et Nate proposa à l’équipe d’aller se baigner à Cherry Creek Réservoir. Ce fut le plus beau jour de ma vie. J’étais avec les étudiants les plus populaires de la fac, il faisait un temps de rêve et Zane avait cours donc il ne me reprocherait pas de l’abandonner. Tout était parfait. Nous avions apporté de la bière et fait griller des saucisses. Brûler serait plus juste, mais ça n’avait pas d’importance, car j’étais allongée sur le sable chaud, quand quelques gouttes d’eau s’étaient échappées des cheveux de Nate en apesanteur au-dessus de moi, avant que ses lèvres n’atterrissent délicatement sur les miennes. Bon, en vrai, il avait posé son coude sur mes cheveux, m’occasionnant une vive douleur au cuir chevelu et son baiser était nul à chier. Sa langue s’était enfoncée brutalement dans ma bouche qu’elle s’était mise à fouiller à la recherche de mes amygdales et ses dents éraflaient mes lèvres de manière désagréable, mais je m’en foutais. Le roi Nate Morisson des Pioneers était en train de m’embrasser devant toute sa cour et cela faisait de moi une reine. Une belle idiote surtout. Néanmoins, sur le moment, rien ni personne n’aurait pu me persuader que ce jour, cet instant, n’était pas le plus beau de tous. Maintenant encore, je me souviens de cette sensation comme celle d’un bonheur intense alors que je le déteste plus que quiconque sur cette Terre... »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 5

L’esprit encore englué dans l'échange surréaliste que nous venions d’avoir Charlize et moi, je descends du train à Columbine sans même me souvenir d’y être entrée. Il va falloir que je me reprenne si je veux pouvoir profiter de mes vacances et savourer la présence de non pas un, mais deux de mes amis cette année. Cette prise de conscience me met en joie et me sort de ma torpeur, alors que je rejoins le parvis de la gare avec une heure d’avance sur l’horaire fixé avec les garçons. J’ai donc le temps de passer à la librairie amérindienne que je fréquente depuis que je suis gamine pour faire un coucou à Armando, le patron, et lui parler de l’avancée ou plutôt la non-avancée de mon roman. Peu importe, avec lui, j’ai l’impression que ce que je fais a de la valeur, qu’il ne s’agit pas juste de quelques idées jetées par-ci par-là pour occuper mon esprit divergent. Il est la seule personne à ne pas me voir comme un imposteur. Même Zane, que j’adore, ne prend pas mon travail d’auteure au sérieux. Bien qu’il lise souvent ce que j’écris par-dessus mon épaule, il ne se sent pas touché par mon roman. Alors, en parler avec Armando à qui j’envoie mes chapitres une fois terminés pour correction avant de les publier en ligne sous un pseudo, me procure toujours une grande joie.

J’entre dans la librairie, déserte à cette époque de l’année où les étudiants sont en break et les touristes pas encore arrivés. Il faut savoir que dans notre belle ville de Denver, nous n’avons que deux saisons, l’été et l’hiver. Le printemps et l’automne ne semblant avoir d’autre utilité que de permettre aux autochtones de recharger les rayons avant la prochaine. Comme la majorité des résidents, j’aime cet entre-deux pour la tranquillité et aussi la beauté des paysages, où le vert des plantes et l’ocre de la terre se mélangent sous une douce température.

Armando me serre dans ses bras et m’aide à ranger ma valise derrière le bureau qui lui sert de comptoir.

— Alors, Halona[2], comment vas-tu depuis Noël ? Tu n’as pas donné beaucoup de nouvelles.

— Je sais, Aro, je suis désolée, je n’ai pas eu trop le temps d’écrire avec les révisions, mais je vais me rattraper cette semaine et te faire passer les deux chapitres que je viens de terminer.

Il me tient les mains et son regard noir me réchauffe le cœur. Il a les mêmes yeux que mon père ; enfin, ce sont les photos qui me l’ont confirmé, car je serais bien incapable de me souvenir de ce genre de choses. Je ne sais pas si c’est la raison pour laquelle je suis si bien avec lui, ou si c’est parce qu’il est le seul à lire mes mots. Il y a quelque chose d’intime à se livrer comme ça, une sorte de striptease littéraire. Toujours est-il que je me sens tout de suite à la maison quand je rentre dans sa boutique. Un jour peut-être, j’aurai officiellement la chance de la tenir avec lui. S’il veut bien de moi et de mes idées pour rénover les lieux. Sans parler de la ligne éditoriale qui n’a rien pour me déplaire, étant une fervente supportrice de la cause amérindienne, mais qui est loin de réunir suffisamment de lecteurs pour faire vivre correctement Aro et sa femme.

Je lui renvoie son bonjour en mimant un « Ugh », la paume droite levée, ce qui a pour conséquence de nous faire rire. Il nous sert un thé pendant que je me promène dans la boutique.

— Tu as vu Yelena ces derniers temps ? J’ai à peine eu le loisir de prendre de ses nouvelles avec les exams.

Il me regarde en haussant un sourcil, j’adore les gens qui arrivent à faire ça, pour me rappeler à quel point ma question est absurde. Ma grand-mère est agoraphobe et ne sort de chez elle que pour prendre l’air sur sa terrasse. Autrefois, je l’emmenais à la librairie, mais elle était si tendue qu’elle n’appréciait pas ce qu’elle y trouvait. Aro et Mila sont ses amis depuis une vingtaine d’années, elle ne les voit à présent que lorsqu’elle daigne les inviter chez elle.

— C’est de pire en pire, elle ne fait même plus l’effort de nous inviter, on ne la voit plus du tout. Même son médecin doit se déplacer. Il n’y a encore pas si longtemps, Mila lui livrait ses courses, mais sa sciatique l’en empêche à présent et elle a dû faire appel à un service de livraison à domicile.

Je culpabiliserais certainement de laisser ma grand-mère aussi seule si je ne la connaissais pas assez pour savoir qu’elle est heureuse ainsi. Elle a toujours aimé la solitude, contrairement à mes parents qui vivaient au quotidien entourés de leurs amis, ou devrais-je plutôt dire leurs connaissances de travail. Yelena ne supportait que moi. Je pense même qu’elle est soulagée de ne plus m’avoir dans ses pattes depuis deux ans, bien qu’elle m’aime énormément. C’est une sauvage et ça lui a valu une réputation de sorcière auprès des habitants. Ah, les petites villes ! Bon, c’est vrai qu’elle est particulière et encore, c’est un euphémisme.

— J’espère qu’une semaine avec mes amis ne va pas la perturber. Ou plutôt si, en fait, je souhaite bien venir mettre un beau merdier dans sa petite vie trop bien ordonnée, histoire de la réveiller un peu.

Mon regard se porte sur la grande table de travail qui trône au centre de la pièce. D’ordinaire, c’est ici qu’Aro anime ses ateliers lecture et Mila y confectionne de superbes attrape-rêves. Mais aujourd’hui, contrairement au joyeux bazar qui y règne d’habitude, il n’y a rien qui traîne à part quelques rouleaux.

— Tu travailles sur quoi ?

Une vieille carte et plusieurs documents manuscrits attirent mon attention. Ils sont magnifiques et le travail pictural à l’encre bleu et rouge semble particulièrement ancien.

— Ce sont des documents que j’attendais de consulter depuis longtemps. Ils appartiennent à la communauté maintenant, après avoir été conservés par l’armée pendant près de cent cinquante ans. Le chef de la grande réserve a bien voulu me les prêter, moyennant une liste de requêtes longues comme le bras et une caution qui dépasse de loin le prix de vente de ma boutique. Tu connais l’importance du troc chez nous.

Il rit tout en énonçant les demandes ridicules du patriarche, mais je ne l’entends plus. Mes yeux ainsi que mes mains sont attirés par le document qui comporte plusieurs signatures originales, toutes plus excentriques les unes que les autres.

— Il s’agit du traité de paix signé en 1861 ?

— Non, plus rare encore, c’est celui de 1851 à Fort Laramie. Regarde l’étendue des territoires qui nous avaient été attribués à cette époque.

Je lui claque l’épaule en soupirant.

— Pff, qu’est-ce que vous en auriez fait, hein, chasser des bisons et boire du whisky ?

Armando rit à ma pique, car c’est ainsi que les colons et encore maintenant certains Blancs américains voient les Indiens, un peuple de barbares ivrognes et incultes. Ma passion pour cette culture et le quart de sang cheyenne qui court dans mes veines m’autorisent ce genre de remarque. Même si je n’en abuse pas, c’est agréable d’être incluse dans quelque chose de différent, ça m’a toujours plu. C’est en partie la raison de mon amour pour cet endroit, comme un club fermé auquel j’aurais un accès privilégié. En l’occurrence, à quelques exceptions près, nous sommes tous des sang-mêlé. J’adore le sentiment d’appartenance à quelque chose de précieux que cela me procure.

En regardant les signatures de tous ces grands hommes – gouverneurs, militaires, chefs de tribus –, mes yeux s’attardent sur une en particulier qui semble bouger sur la feuille. On dirait un rapace qui fait du sur place. C’est étrange comme sensation. J’avance mes doigts et ressens comme un picotement aux extrémités, le même que celui d’hier après mon échange avec Charlize. Mais avant que ma main n’atteigne le document, celle d’Aro l’emprisonne fermement.

— Halona ! Tu sais ce qu’ils me feraient si j’abîmais ce document ?

— Non, quoi ?

— Bon, en vrai, certainement rien. Vu la somme que ces gredins empocheraient, je les soupçonne même d’espérer que cela se produise.

— Et tu n’as pas peur qu’on vienne te la voler ?

— Qui cela intéresserait, alors que des copies circulent librement ? Et puis il n’y a que le patriarche et les anciens du conseil de la grande réserve qui sont au courant. Cela dit, tu n’as peut-être pas tort, ils seraient bien capables d’envoyer quelqu’un me la voler juste pour empocher la caution. Si seulement je connaissais une millionnaire philanthrope.

— Heureusement que l’un d’entre vous est devenu un gros cochon de capitaliste alors. Rassure-toi, il n’est nullement question que je laisse mon futur associé couler la boutique à cause de son obsession pour les vieilleries. De plus, il me semble que la fortune des Parish flirte plus avec les milliards, dis-je en m’éventant de la main d’un air hautain.

Je ris en le voyant s’étouffer. Je ne sais pas lequel de mes mots lui a fait le plus peur, « associés », « vieilleries » ou « milliards ». Un peu des trois, j’imagine.

— Oh, Halona, si cette vieillerie pouvait parler, elle te dirait que ton arrière arrière arrière grand-père a signé cette peau de son sang alors qu’il…

— N’avait que vingt-six ans. Oui, je sais, Aro, tu me l’as répété des dizaines de fois. En parlant de vieilleries, j’en connais un qui radote.

Je m’écarte vite fait pour éviter son crayon qui traverse la pièce pour venir se figer dans le vieux yucca qui se dessèche derrière la vitrine.

— Ça porte malheur de manquer de respect aux ancêtres, Izzy.

— Houlà, « Izzy » ? sérieux ! On en est rendus là ? Tu es fâché à ce point que tu m’appelles par mon prénom de visage pâle ?

Il me prend dans ses bras et m’embrasse sur le front. Il n’aime pas que je plaisante avec le passé, et je sais comment le faire partir au quart de tour. Il me suffit d’évoquer Netse, mon illustre ancêtre mort lors de la tristement célèbre bataille de Sand Creek en 1864.

— Je ne suis jamais fâché contre toi.

— Tu sais, Aro, si comme tu le dis, cette vieille carte pouvait parler, alors elle aurait dit à mon aïeul de ne jamais mettre un pied à Sand Creek. Et aujourd'hui, tu serais peut-être président des États-Unis.

— Oui, peut-être n’a-t-il pas su écouter et aussi que les poules avec des dents voteraient pour le candidat Armando, qui sait. Allez ! Viens boire ton thé avant qu'il ne refroidisse et parle-moi un peu de ton roman plutôt.

Je le laisse rouler religieusement la carte plastifiée et la poser loin de la théière. Nous passons la demi-heure qui suit à discuter de mon manque de motivation pour l’écriture ces trois derniers mois et je réalise que mes mains me démangent de reprendre mon histoire en cours à peine suis-je ici.

— Tu vois, dès que j’arrive à la librairie, j’ai envie de me poser pour écrire. Dans ma chambre au campus, même si ma coloc n’est pas souvent là, c’est trop bruyant. Et puis là-bas, je n’ai pas la tête à ça. Il y a mes cours, mes amis et…

Je me sens un peu idiote tout à coup, car même en cherchant bien, il n’y a rien d’autre. En arrivant à la fac il y a deux ans, je m’étais inscrite à l’atelier d’écriture et même à un club de lecture, mais ce court passage chez les Pioneers et mes absences répétées m’en ont fait exclure. On ne plaisante pas avec l’assiduité chez les nerds. Sans compter que mes toutes nouvelles fréquentations, même en tant que journaliste, n’ont pas jouées en ma faveur. On ne peut apparemment pas être populaire et faire partie du club de lecture. C’est totalement absurde et sectaire d’un côté comme de l’autre, mais c’est ainsi. Donc, oui, Zane a raison quand il dit qu’il est mon seul ami, et Joshua avec qui je m’entends très bien depuis le début de cette année n’est pour l’instant rien d’autre qu’un copain, mais je sens que cela va très vite changer et… Quand on parle du loup. Zane et Josh entrent dans la librairie tout sourire jusqu’à ce qu’ils me voient.

— Qu’est-ce que tu fais là ? me demande Zane, sans même prendre le temps de saluer Aro.

— Cache ta joie ! Toi, qu’est-ce que tu fais là, tu as conscience que c’est une librairie, Big ?

Je le vois sourire à nouveau, alors qu’Armando s’approche pour les saluer.

— Heureusement qu’un de nous est poli. Aro, tu te souviens de Zane, je te présente Josh son… enfin, un ami. Nous partageons le cours de dessin ensemble cette année.

Pourquoi est-ce que je me sens subitement gênée de présenter Josh ? Je sais qu’Aro a l’esprit ouvert et ne posera pas de questions indiscrètes sur son genre.

— Joshua, c’est un nom de garçon, ça, se met-il à lui demander en lui serrant la main, me faisant mentir et rougir tout en même temps.

Alors que Zane et moi restons sans voix, Josh lui rend son sourire en rétorquant :

— Aro[3], c’est un nom de vampire, ça, non ?

Mon rire et celui de Zane ont pour mérite de détendre l’atmosphère, qui n’était peut-être tendue que dans mon esprit. Contraints par ma présence inopinée, ils finissent par m’avouer qu’ils cherchent un cadeau pour mon anniversaire, qu’ils n’ont pas eu le temps de trouver à Denver.

Je les remercie en leur rappelant que nous n’avons pas pour habitude, nous, les natifs de Columbine, de fêter autre chose que le massacre le vingt avril et par conséquent, être née ce jour-là a toujours paru déplacé. Josh semble réfléchir aux conséquences, tandis que Zane balaye d’une main mes arguments et part avec Aro me choisir un ouvrage, pour le plus grand bonheur de ce dernier qui va voir son maigre chiffre d’affaires de cette journée de printemps s’améliorer un petit peu.

Je me penche discrètement à l’oreille de Josh et lui glisse :

— Par pitié, ne le laisse pas choisir.

Il me fait un clin d’œil et va les rejoindre tandis que je tente d’appeler ma grand-mère pour la rassurer quant à notre léger retard. À cela, elle me répond de rappliquer vite fait parce qu’elle n’a pas que ça à foutre avant de partir dans un de ses fous rires que j’aime tant.

— Tu viens quand tu veux, mon ange. J’ai dit à Gilda de préparer trois chambres, c’est bien ce que tu voulais, n’est-ce pas ? tente-t-elle déjà de grappiller comme infos sur la nature de ma relation avec l’un des deux garçons, alors qu’elle sait pertinemment que Zane est gay, ou plutôt selon ses dires, « pédé comme un phoque ».

Le pire est que, lorsque je lui fais remarquer que non seulement ce n'est pas drôle, mais qu'en plus, c'est insultant pour Zane et pour les phoques, elle rit en me demandant de me décoincer. C’est horrible, j’ai envie de la secouer lorsque je l’entends parler comme ça. Heureusement, elle est adorable quand Zane est là et je sais qu’elle l’aime beaucoup. Mais que faire quand à son âge, on a entendu ça tellement de fois qu’on trouve ça « normal ». Quand nous étions ados, Zane et moi nous insultions sans arrêt, pour avoir l’air cool. Il m’appelait « mocheté » et moi « tapette ». Et bien que cela fasse rire ma grand-mère, elle m’avait demandé de cesser de l’appeler ainsi, que ce n’était pas correct. Tu parles de l’hôpital qui se fout de la charité, toi. Enfin, sur ses conseils, nous avons cessé et des années plus tard, je lui confiais que j’avais souffert de complexes sur mon apparence physique à cause de ce surnom et lui de rétorquer que c’était de ma faute s’il était devenu « pédé ». Oui, parce que lui, il a le droit de le dire, c'est pas pareil ! Nous avions encore beaucoup ri, jusqu’à ce qu’il m’avoue plus sérieusement qu’il avait été lui aussi soulagé que je n’use plus de ce sobriquet ridicule qui nuisait à sa virilité. Je n’avais pas ri en voyant que cette fois, il était sérieux et nous n’avions plus jamais utilisé ces surnoms.

— Oui, Babu[4], c’est parfait comme ça. Merci de nous accueillir tous les trois.

— Ça me fait toujours un grand plaisir de recevoir des jeunes gens, ça fait tellement longtemps qu’on ne s’est pas vues, Orenda.

Je tique un instant à l’écoute de mon surnom amérindien, elle est la dernière personne vivante à m’appeler encore comme ça. J’aurais voulu qu’Aro l’utilise lui aussi, mais il m’avait naturellement baptisé Halona lorsque j’étais enfant. On ne peut pas lutter contre ça.

— On s’est vues pour les vacances de Noël, Babu, ça fait juste trois mois.

— Oui, c’est bien ce que je disais, ça fait une éternité ! Ne traînez pas trop quand même, il va peut-être y avoir de la circulation. Il y a beaucoup de monde en ville pour la célébration, paraît-il. Et puis je t’ai préparé une surprise, j’ai retrouvé de vieilles photos qui traînaient dans les annales de la réserve.

Ma grand-mère et ses sempiternelles soirées photo. Lorsque j’étais enfant, c’était une façon de me rappeler que j’avais eu une famille. Puis c’est devenu notre petit rituel. Elle s’acharne à retrouver des photos de la ville à différentes époques et se fait une joie de les partager avec moi lorsque je rentre. Je pousse subitement un grand soupir. Je crois que les derniers évènements m’ont plus pesé sur la poitrine qu’il ne me semblait, et après seulement une petite heure ici, je me sens respirer à nouveau.

— On arrive, lui dis-je en souriant. J’ai hâte de te voir aussi. Tu ne peux pas savoir comme je suis contente d’être ici.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Depuis deux semaines que Nate et moi sortions officiellement ensemble, je ne cherchais même plus à faire semblant d’avoir besoin de l’interviewer pour le voir, nous étions quasiment tout le temps ensemble. Je passais presque autant de temps à me geler les fesses sur les gradins de la patinoire qu’en cours. Présente pendant les longs entraînements, je ne ratais aucun match, prétextant peaufiner certains détails de mon article tandis que Zane, de plus en plus relou envers moi, me reprochait de ne plus m’intéresser à lui.

Je m’étais aperçue que tout le monde ne partageait pas mon engouement feint pour le hockey. Outre Zane qui détestait ouvertement cela, mes toutes nouvelles connaissances des clubs de lecture et d’atelier d’écriture m’avaient très clairement signifié que si je continuais à être absente, ils se verraient dans l’obligation de donner ma place à quelqu’un d’autre. Carlotta qui me connaissait depuis le lycée pour avoir partagé des heures en ma compagnie à la bibliothèque et qui m’avait entraînée avec elle dans ce club de lecture en début d’année, m’avait ouvertement reproché d’avoir changé. Sous prétexte qu’elle n’avait pas de mec, sa jalousie ne m’avait pas plu et je l’avais remise à sa place en lui faisant gentiment remarquer qu’entre ses gâteaux de grand-mère et ses bouquins de préado, rien d’étonnant à ce qu’elle soit encore célibataire. Je regrettais mes mots au moment où ils sortaient de ma bouche et bien entendu, elle ne m’avait pas laissé une chance de me rattraper et m’avait envoyé le soir même un message en provenance du club m’annonçant que j’étais virée.

Je m’étais empressée de raconter ça à Nate et son inséparable compère Aleksander. Contrairement à ce que j'attendais, ils ne s’étaient pas foutus de moi ni même de Carlotta, mais avaient sorti une bouteille de vodka et nous avaient servi des shots en buvant au fait que j’étais enfin devenue cool.

J’étais rentrée tard et un peu... non, très saoule ce soir-là et lorsque j’avais vu Zane qui m’attendait assis sur les marches de mon bâtiment, son regard noir puait la leçon de morale à trois kilomètres et j’avais failli faire demi-tour. Si je n’avais pas été autant centrée sur ma petite personne, j’aurais pu voir qu’il avait la joue rouge et gonflée et une coupure sur la lèvre. Si je n’avais pas passé la soirée à embrasser Nate, j’aurais peut-être trouvé le courage de parler à mon ami de la façon dont j’avais de plus en plus de mal à éviter les mains baladeuses de mon hockeyeur. Si je n’avais pas bu toute la soirée pour fêter mon embrouille avec Carlotta et mon éviction du club, j’aurais peut-être vu sa détresse et l’aurais invité à m’en parler. Mais pour toutes ces raisons, j’étais passée à côté de lui en levant les yeux au ciel et lui avait dit sans même m’arrêter « Pas ce soir, Zane » et j’étais montée dans ma chambre sans me retourner… »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 6

— C’est une blague, c’est ça ? s’amuse Josh, alors que nous approchons d’un grand portail devant l’entrée du manoir Parish.

— Non, on est bien chez Izzy, répond Zane, un sourire en coin face à sa surprise.

J’active mon badge devant l’interphone et pose mon œil devant le scan rétinien avec autant de détachement que possible. J’ai beau avoir fait ça toute ma vie, je suis consciente que cela peut paraître étrange pour le commun des mortels. Et par étrange, j’entends démesuré, ostentatoire, parano… Je tente de ne pas regarder Josh quand j’entends la voiturette de golf du gardien arriver le long de l’allée tandis que le portail se referme derrière nous. Un vieil homme dégarni en livrée en descend et contre toute attente, me serre dans ses bras. Au point où nous en sommes, j’imagine qu’ils n'auraient pas été choqués qu'il se fende d'une révérence. Heureusement, Dixon, malgré sa tenue traditionnelle qu'il porte uniquement lorsqu'il y a des invités, n'a rien du majordome coincé.

— Mademoiselle Elisabeth ! Comme je suis heureux de vous voir. Monsieur Lebowsky ! Ravi de vous revoir, nous salue-t-il à présent avec emphase, me faisant mentir.

Je vais étrangler ce vieux fou qui ne fait ça que pour me mettre encore plus mal à l’aise. Heureusement, Zane vient à ma rescousse, le saluant à l’américaine.

— Hey, Dix ! Comment ça va, mon vieux ? Content de vous trouver encore en vie, lui rétorque-t-il avec son air malicieux que j’affectionne tant.

Je regarde Dixon, en levant les yeux au ciel d’un air exaspéré. Il aime jouer au vieux British guindé alors qu’il vient du fin fond du Nevada. Il en rajoute tout le temps pour m’embarrasser, et encore une fois, c’est gagné. Par bonheur, c’est compter sans Zane qui s’esclaffe devant l’air faussement outré du vieil homme.

Joshua, qui avait gardé son air ébahi et la bouche ouverte de stupéfaction depuis notre arrivée, sursaute lorsque Zane entre son index dans cette dernière pour le faire réagir.

— Oh, pardon, je suis un peu surpris. Je ne m’attendais pas à…

— T’inquiète pas, ça fait toujours ça la première fois et puis on s’habitue, pas vrai, Iz ?

Il est peut-être temps que je dise quelque chose pour… quoi au juste ? M’excuser d’être une richissime héritière ou de voyager incognito à la fac ? Je me tourne vers Josh et lui prends délicatement la main en souriant du mieux que je peux.

— Je suis habituée à ce genre de réaction, et c’est justement pour éviter ça que je ne parle à personne de ma famille. Enfin, plutôt de mon héritage, car en termes de famille, c'est Dixon et ma grand-mère qui m’ont élevée depuis l’âge de six ans à la mort de mes parents.

— Tu es Elisabeth Parish, Parish comme les hôtels, la fondation d’art contemporain et…

— Non, je suis Izzy Salinger, Parish était le nom de jeune fille de ma mère. Eh, Josh, c’est juste moi, Iz, la fille discrète et maladroite de ton cours de dessin, celle qui mate en douce ton joli petit cul, OK ?

Je sentais déjà que son regard avait changé, je n’étais plus la fille gauche et dyslexique, mais autre chose, une chose qui ne me ressemblait pas et que j’avais mise de côté toute ma vie. Même ma remarque sur son derrière qui aurait dû le faire rire ne suffit pas à lui soutirer une ébauche de sourire.

— Je suis désolé, Iz, si j’avais su, je ne me serais pas incrusté chez ta grand-mère, je pensais que…

— J’étais normale ? ris-je jaune pour détendre l’atmosphère. Tu ne tapes pas l’incruste chez les riches d’habitude, hein, tu attends un carton d’invitation. Je peux t’en faire parvenir un par mail si tu me laisses cinq minutes, ou alors tu peux repartir, dis-je, aigrie malgré moi face à son attitude.

Voyant son regard désappointé et celui furieux de Zane, je me reprends aussitôt de peur qu’il ne me prenne au mot.

— Pardon, Josh, je ne suis pas super à l’aise avec tout ça. Mis à part Zane, tu es le premier à venir ici, alors c’est tout aussi embarrassant pour moi que ça l’est pour toi, tu vois. Je m’excuse de m’être emportée, je n’ai pas envie que tu partes.

Déjà, le beau sourire de Joshua, son sourire authentique, se reforme sur ses joues, laissant ses magnifiques fossettes me répondre avec soulagement.

— Pardon, Izzy, c’est moi qui suis désolé, je ne m’attendais pas à ça, c’est tout.

— Tu m’étonnes, vu qu’elle s’habille comme une clocharde, c’est normal, réplique Zane tout en aidant Dixon à charger nos bagages dans la voiturette.

Je passe sous silence pour cette fois la pique de Zane qui ne cherchait qu’à détendre l’atmosphère, mais mon regard en dit long sur la façon dont il va très bientôt le regretter.

— Allez, en route, mauvaise troupe, il y en a une qui trépigne et comme vous le savez, la patience n’est pas sa plus grande vertu, nous informe Dixon en s’installant derrière le volant.

Je monte à l’avant pour laisser à Zane le temps de rassurer Josh par… un baiser !? OK, bien vu, tombeur ! Ça a l’air de marcher en plus, vu le regard énamouré que celui-ci lui lance. J’ai une petite boule dans l’estomac en les regardant. Non, plutôt deux. Une qui me susurre ô combien le début d’une relation est magique et la deuxième qui me rappelle à quel point le reste pue la merde.

Je regarde l’allée dans la pénombre, comme si je la voyais pour la première fois. Les cyprès de Florence qui jalonnent les pavés, les jarres desquelles jaillissent des lauriers dont les mélanges de rose nous raviront dès le mois de juin. Toutes les lanternes suspendues sous les palmiers qui confèrent au lieu l’air exotique d’un conte des mille et une nuits. Et enfin le manoir, illuminé, flamboyant sous ses pierres blanches et ses balconnets fleuris. On est chez moi. Et malgré le luxe qui entoure chaque parcelle de terre, c’est avec la boule au ventre – oui, une troisième, apparemment – que je rentre à la maison.

Du haut des marches depuis le perron, devant la grande porte en bois noir laqué ornementée d’un heurtoir lion doré, ma grand-mère, resplendissante dans son tailleur Chanel et ses… Crocs !?, nous attend, les mains sur les hanches, en signe d’impatience. Je la regarde en souriant, son maquillage parfait, sa tenue soignée et allez savoir pourquoi, je lui saute dans les bras et fonds en larmes.

— Orenda chérie, qu’est-ce qui t’arrive ? Ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’attendais.

— Désolée, Babu, c’est certainement à cause des Crocs !

Un long rire sonore me transperce les tympans tandis que de doux baisers rouges gluants s’imposent sur mes joues humides. Elle me chuchote en polonais « pas devant les invités » et me tend son mouchoir estampillé d’un « P » brodé en rose. Eh oui, chez nous, on pleure aussi, mais on se mouche dans la soie, toujours.

Et comme si cela ne suffisait pas, elle me montre le dessous de ses semelles. Rouges, à l’effigie de la marque Louboutin.

— Des Crocs Louboutin ?

Et nous partons, comme ça, dans un fou rire où des larmes de joie et d’amertume se mêlent sur mes joues, ruisselant sur les traces de ses baisers.

— Comme c’est bon de te voir, Babu. Il n’y a que toi pour faire des trucs pareils.

Mais son regard s’est déjà tourné vers nos invités et elle m’abandonne pour jouer son meilleur rôle.

— Zane et… Joshua, si je ne fais pas erreur, soyez les bienvenus chez nous. Dixon ! Montez les bagages de nos invités dans les chambres de l’aile gauche, je vous prie. Orenda ne m’ayant pas précisé la nature de votre relation, je vous ai fait préparer deux chambres. Mais si vous préférez, j’ai aussi fait dresser la suite du dernier étage, au cas où. Elle est au calme, très bien isolée et…

— Babu !

J'interviens avant que Josh finisse par exploser sous son teint qui avoisine le violet.

— Ils viennent juste d’arriver, on n’a même pas passé le pas de la porte ! Peux-tu attendre encore un peu avant de nous mettre tous mal à l’aise !?

Elle se retourne, l’air outré par ma remarque, et finit par prendre Zane dans ses bras.

— Il est magnifique, Big, lui chuchote-t-elle sans la moindre discrétion. Comment dois-je l’appeler, il, elle, iel ?

Le teint violet de Josh n’est pas près de s’éclaircir si elle continue comme ça. Non mais quel boulet ! Heureusement, il s’interpose en avançant une main à l’apparence sûre au-devant de ma fouineuse de grand-mère et lui répond en souriant :

— Appelez-moi Joshua, ça ira très bien. Et vous ? Mamie, Grand-mère ou…

— Yelena sera très bien aussi, le coupe-t-elle, mi-furieuse, mi-amusée par la contre-offensive malicieuse de Josh.

Nous pénétrons enfin dans le manoir et Zane et moi nous lançons un regard complice qui en dit long sur ce qui nous attend au dîner.

Contre toute attente, fortement aidés par la dose massive d’alcool que nous ingurgitons pendant le repas, la soirée se passe à merveille. Yelena nous abreuve de questions sur la fac, sur mes éventuels invisibles petits copains, et bien entendu, sur l’homosexualité et la transidentité comme si elle avait appris par cœur des articles Google sur le sujet pour paraître au top de la tendance des grand-mères cool. Elle nous fait rire en s’acharnant parfois sur des jugements douteux alors qu’elle fait gaffe sur gaffe, la dernière étant encore une fois destinée à ce pauvre Josh, quand elle lui demande ouvertement s’il est déjà opéré. OMG ! J’ai cru que le vin allait lui sortir du nez quand il a recraché sa gorgée. Mais il s’est repris et lui a répondu le plus gentiment possible qu’il n’y avait pas que la transformation physique qui reflétait la transidentité et que de son côté, il préférait ressembler à ce qu’il est de manière intrinsèque, quelqu’un dont le genre ne s’arrête pas à sa sexualité et qui explore d’autres horizons que la prison liée à son statut de naissance. Sur ce, après l'avoir écouté avec soin, elle a hoché la tête, approuvant alors qu’il était évident qu’elle n’avait pas compris un traître mot de son argumentaire.

— Passons au salon, les enfants, j’ai retrouvé d’anciennes photos qui devraient vous intéresser, Zane et toi.

Puis elle s’approche de Josh et lui prend le bras pour le diriger en roucoulant vers la double porte attenante en traînant les pieds dans ses Crocs.

— Et toi, Joshua, es-tu aussi féru d’histoire que ces deux-là ?

— Non, madame, euh Yelena, je suis un artiste. J’aime la peinture, la photo, je suis en deuxième année d’architecture, car c’était le seul cursus proposant de réunir mes passions pour l’art et un travail capable de contenter mes ambitions. Parce que oui, je suis peut-être un artiste, mais j’aime aussi l’argent et je ne m’imagine pas peindre sur les trottoirs de la ville comme Basquiat, même si je suis le premier à défendre son œuvre.

— Basquiat est un de mes peintres favoris, rebondit-elle aussitôt. Sais-tu que j’ai très bien connu son mécène, Andy Warhol, dans ma jeunesse ? triomphe-t-elle sous le regard ébahi de Josh qui n’est pas au bout de ses surprises. Ah, Jean-Michel, un magnifique jeune homme, j’ai d’ailleurs une de ses toiles dans la bibliothèque, dit-elle avant de crier en voyant la tête de Josh : GILDA ! Nous prendrons le café dans la bibliothèque finalement.

Zane et moi les suivons docilement, le regard machinalement attiré par…

— Je t’interdis de le regarder comme ça, me lâche-t-il alors que je sursaute, prise en flag de reluquage de fesses.

— Pardon. Je ne le fais pas exprès, tu sais ça. Mais comment résister quand il marche juste devant nous ?

Je le regarde en boudant gentiment de la lèvre inférieure, les yeux implorants.

— Sale petite vicieuse.

— Oh, mais moi, je ne fais que regarder, Monsieur le pervers.

— Oui, eh bien, regarde plus haut !

— Rabat-joie.

Sur ce, nous entrons dans la bibliothèque. J’avais oublié à quel point cette pièce est magnifique. Son toit en verrière reflétant les nuages et la lune juste au-dessus de nous, comme si elle nous avait attendus pour paraître. Ses longs rayonnages en chêne sculptés, remplis d’ouvrages et ses niches au centre, éclairées par des appliques en laiton qui surplombent quatre œuvres majeures d’artistes connus. Un Monet, un Picasso, un Delacroix et bien sûr, LE fameux Basquiat.

Josh fonce sur ce dernier, lâchant le bras de ma grand-mère, pas peu fière de son petit effet. Puis il se retourne vers nous, en larmes, l’air totalement hagard, non loin de la pâmoison.

— C’est… C’est… « Riding with Death » ! Oh, mon Dieu ! C’est « Riding with Death », un de mes préférés, Zane !

Et c’est à mon ami qu’il s’adresse, dans cette douce euphorie qui l’habite soudain et qui rend ce dernier si fier d’être celui qui reçoit son émotion, si belle, si délicate. Je crois que je n’ai jamais vu une telle expression sur le visage de Zane. Il est si fier qu’on le croirait le détenteur du tableau. Il s’approche et prend la main de Joshua pour observer la toile, mais passe plus de temps à le contempler lui comme si Basquiat à côté pouvait toujours aller se rhabiller.

Je surprends alors le regard attendri de ma grand-mère dont mon sourire doit être le reflet. Bon sang ! Ces deux-là semblent tellement amoureux que j’en viendrais à croire au coup de foudre, en supposant que je n’aie pas entendu mon ami me seriner depuis deux ans à quel point ce type est craquant. Ils sont si beaux ainsi tous les deux que je ne peux m’empêcher de les prendre en photo ; main dans la main, Josh en admiration devant la toile, et Zane dégoulinant de bonheur, les yeux rivés sur lui. Si je bossais dans la com, je pourrais vendre cette photo à n’importe quelle marque avec comme slogan « pourquoi regarder une toile de maître quand on peut mater du Chanel ». Oui, Chanel, tant qu’à mythoner, autant le faire avec classe.

— Pardon ?

J’entends à peine Yelena me parler, prise dans mon délire.

— Ton ami a l’air amoureux de son mignon.

— Un conseil, Babu, n’utilise pas ce surnom ridicule, et oui, ils sont à croquer tous les deux.

— Surtout Joshua, tu as déjà vu un derrière aussi joli ?

— Babu ! répliqué-je, choquée.

— Ben quoi, je suis ménopausée, pas aveugle !

Elle m’exaspère presque autant qu’elle m’amuse. Nous prenons le café en regardant les quatre œuvres de grands maîtres exposées dans la bibliothèque. J’avoue les avoir vues quasiment toute ma vie sans y avoir prêté plus attention que ça. Elles étaient là, faisant partie du décor, sans plus. Peut-être ont-elles contribué à mon amour pour la peinture. Cependant, lorsque je compare la passion de Josh à mon timide engouement, j’ai l’impression d’être une petite fille avec un coloriage. Je n’ai pas de passion véritable ni pour la peinture ni pour l’écriture bien que ces deux activités fassent partie de mon quotidien et que cela me procure beaucoup de plaisir. Rien de comparable à une véritable passion. J’ai l’impression d’être… terne, oui, voilà, c’est le mot qui me définit le mieux, je pense. Terne. Alors, comment m’intéresser à la peinture et à la chaleur de ses tons si je ne suis même pas capable de ressentir quoi que ce soit qui me fait un tant soit peu frissonner d’émoi ? Je me demande à quel moment je me suis éteinte, à quel endroit j’ai égaré cette partie de moi qui m’animait autrefois et j’ai bien peur d’avoir laissé cette réponse dans les draps sales d’un enfoiré.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Le lendemain, Zane ne m’avait pas appelée, n’avait pas non plus répondu à mes messages et cette tête de mule ne s’était même pas présentée en cours. Il voulait la jouer comme ça, tant pis pour lui, je n’allais pas le supplier d’autant plus que ce soir, j’avais un rencard avec Nate, un vrai. Il m’avait invitée à passer la soirée chez lui pour regarder le Seigneur des Anneaux version longue, soit plus de trois heures, deux cent huit minutes exactement, seule avec lui. Alors, autant dire que Zane et ses caprices pouvaient largement attendre le lendemain que je lui raconte ma soirée de l’entrée jusqu’au dessert.

Je savais que je devrais lâcher un peu de lest avec Nate et le laisser me toucher de façon un peu plus intime. Je sentais bien que mes perpétuels refus et mises à l’écart quand il tentait de me peloter commençaient à l’agacer et c’était bien normal, nous n’étions plus des ados. Le problème était que je n’avais jamais rencontré de garçon comme lui avec des attentes et une maturité sexuelle aussi développée. D’ordinaire, mes petits copains se contentaient de bisous baveux et de sorties en groupe. Ou, comble de l’excitation, une soirée en tête à tête au ciné après un Mc Do.

J’avais donc été fébrile toute la journée et n’avais pensé qu’à cette soirée. Impossible de me concentrer sur les cours, alors j’étais rentrée tôt et avais passé un temps fou dans la salle de bains à me préparer. Après avoir vidé le contenu de mon seul placard sur mon lit et essayé absolument toutes les combinaisons possibles, faisant fi des probabilités, j’avais opté pour une jupe courte en jean, un débardeur noir, des collants verts dont je venais de faire l’acquisition et ma sempiternelle paire de Dr. Martens noires. Je décidai de me maquiller légèrement et brossai longuement mes longs cheveux noirs pour les faire briller.

Comme d’habitude, j’étais prête une heure avant notre rendez-vous et j’en profitai pour appeler Zane. Je tombai sur sa boîte vocale et décidai de lui laisser un message pour lui dire où je me rendais. Malgré ma rancœur, lui et moi avions toujours pris l’habitude de communiquer à l’autre l’endroit où nous allions si nous étions seuls. J’attendais nerveusement en réitérant plusieurs fois mes appels, j’aurais aimé parler avec lui de la façon dont il convenait de se conduire avec un mec un peu entreprenant. Je sais qu’il n’avait pas une grande expérience lui non plus, mais il avait cette aura, cette assurance dans ses relations avec les autres qui le rendait accessible et à l’aise en toute situation. J’aurais tué pour avoir le quart de son charisme, moi qui, à l’idée même qu’on me regarde, commençais déjà à me préparer psychologiquement au conflit qui allait suivre, si ce « on » ne cessait d’attendre quelque chose de moi que je n’étais pas disposée à offrir.

J’aurais bien eu besoin des conseils de mon ami et j’étais même prête à rappeler Carlotta pour m’excuser lorsque je reçus un message m’annonçant que mon prince charmant m’attendait dans son carrosse. Dès que je le vis, appuyé contre le capot de sa voiture, concentré sur son téléphone, toute réticence s’en alla d’un seul coup et lorsqu’il releva la tête et me sourit, j’eus la sensation que mes pieds ne touchaient plus le sol et mon corps vola à sa rencontre… »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 7

Malgré notre état de fatigue et d’ivresse après ce repas de roi, ma grand-mère ne faiblit toujours pas et nous traîne jusqu’au salon où elle a préparé pour Zane de vieilles photos qui feraient pâlir de jalousie son prof d’histoire.

— Voilà, les garçons, regardez-moi ça. Certains de ces clichés datent de 1850 et font partie des premières photographies développées par Talbot sur papier.

Un tas de photos soigneusement emballées s’étalent sur une des tables basses du salon. Non loin de là, sur un plateau en argent, trônent quatre magnifiques verres en cristal, autour d’une bouteille de vodka Belvédère Bio. Elle attire apparemment davantage l’attention de mes deux compères pour la plus grande fierté de Yelena. Je sais qu’elle n’en boit quasiment jamais et l’a certainement commandée en express en apprenant la visite d’un de ses compatriotes.

— La plus luxueuse des Polonaises, après moi, rit-elle en montrant la bouteille à Zane qui a les yeux aussi brillants que ceux de Josh devant le Basquiat. Me feras-tu l’honneur de servir, monsieur Lebowsky ?

— Avec plaisir, c’est moi qui suis honoré. Vous nous gâtez trop, Yelena, répond-il d’un ton révérencieux que je ne lui avais encore jamais entendu.

Un moment, j’ai cru qu’il se moquait d’elle, mais non. Son application à détailler la bouteille et le soin protocolaire qu’il déploie lors de son ouverture me prouvent qu’il est on ne peut plus sérieux.

Je regarde Josh qui, l'instant d'avant, le dévorait des yeux, prendre un air légèrement amusé et lui chuchoter discrètement :

— Ah, les Polonais et la vodka, il y a des sujets dont il ne faut pas plaisanter.

— Je vois ça. Il a les mains qui tremblent ou je rêve ?

— Il doit avoir peur de casser un verre ou d’en renverser. Babu a sorti le grand jeu ce soir pour vous impressionner, je crois que le prix de cette bouteille vaut un mois de loyer au campus.

— Alors je préfère ne pas demander combien coûtent ces superbes verres au pied torsadé, me rétorque-t-il en soulevant ironiquement deux fois ses sourcils parfaitement dessinés.

— Tu fais bien, c’est la collection Swarovski spécialement conçue pour satisfaire la luxueuse clientèle des suites Parish. Je dirais au bas mot... mille dollars pièce.

— Qu… Quoi ? tousse-t-il en apprenant l’info.

— Voilà, c’est bien, tousse un bon coup. Il vaut mieux le faire maintenant qu’avec le verre en main, répliqué-je en riant. Et je te rassure, je trouve ça aussi ridicule que toi, mais regarde la fierté de nos deux Polonais. Tu sais, être un expatrié, ça te pousse à avoir un patriotisme exacerbé envers ton pays d’origine. Je suis certaine que ces deux-là ne tiendraient pas un mois en Pologne, mais écorche « Lebowsky » en le prononçant et tu déclencheras la foudre.

— Et toi, tu es bien à moitié polonaise, non ?

— Oh, moi, tu m’as bien regardée ?

— Oui, c’est vrai qu’on ne voit pas trop ton côté slave au premier abord, rit-il en attrapant le verre que lui tend cérémonieusement Zane.

Ouf, j’ai réussi à lui faire oublier un instant la coupe et son contenu hors de prix.

Nous trinquons en levant nos verres

— Na sdrowie, mes chers enfants ! Ici, le passé rencontre le futur.

Après un instant et sous le regard insistant de nos deux patriotes acharnés, nous nous sentons dans l’obligation, Josh et moi, de nous extasier sur cette extraordinaire vodka. Ce qui est vrai, mais qui ne nous transcende pas de la façon dont elle devrait lorsqu’on lit l’extase sur le visage de Zane, que je soupçonne d’en faire des caisses pour faire plaisir à Yelena. Et ça marche, elle passe certainement la meilleure soirée de sa vie à nous raconter des anecdotes que je connais par cœur sur son pays natal et sa passion pour les origines en tous genres, comme la mienne et celle de ce beau pays qui l’a accueillie dans la folie des années soixante-dix, alors qu’elle n’avait que dix ans et ne parlait pas un mot d’anglais.

Un cri de stupeur nous sort du ronron des paroles soporifiques de Yelena nous racontant sa jeunesse au beau milieu de cette folle époque.

— Merde ! Iz, c’est toi, là ! Viens voir, là, avec les Indiens.

Je m’approche, heureuse de changer de sujet et de passer de l’autre côté de mes origines, celui que j’affectionne le plus. Josh et Zane regardent une photo à l’aide d’une loupe et en effet, la ressemblance est plus que frappante. Elle a été prise en 1870 et on y voit une fille souriante reflétant une certaine arrogance. Elle tient la main d’un chef indien qui regarde fièrement l’objectif. Je rapproche la loupe, non pas pour voir cette femme, mais l’homme torse nu qui se dresse dignement à ses côtés. Il est d’une beauté époustouflante.

— Babu, où as-tu trouvé cette photo ? Elle est incroyable.

— C’est Aro qui les a dénichées dans les archives pourrissantes de l’ancienne réserve. Il a fait des pieds et des mains pour se procurer une vieille carte et dans le lot, on lui a fait passer un carton rempli d’anciens clichés en train de moisir. Si ce n’est pas une honte de traiter son passé ainsi.

C’est vrai que les Indiens bafoués et rejetés de leur terre natale ont peut-être quelques raisons de dénigrer cette partie de leur histoire et on peut aisément comprendre qu’ils la laissent pourrir. Mais cette photo me tord le ventre.

— Regarde, insiste Zane, la femme, elle se coiffe comme toi, pas comme une Indienne. Elle a relevé ses tresses et les porte sur le dessus de son crâne comme une Polonaise, c’est fou.

— Babu, est-ce que tu penses qu’il pourrait s’agir de mes ancêtres ?

— J’en suis quasiment certaine, me répond-elle en me tendant une autre photo. J’avais demandé à ton père de retrouver des traces de ses grands-parents et il avait mis la main sur ce cliché de ses arrière-grands-parents datant de 1900. Regarde cet homme, c’est fou comme tu lui ressembles, Orenda.

Je n’en reviens pas, je suis en train de regarder une photo de mes arrière-arrière-arrière-arrière-grands-parents, ceux qui ont survécu au massacre de Sand Creek. Ils devaient être les enfants ou les frères et sœurs de Netse et venaient donc de perdre l’un des leurs, un grand guerrier, et pourtant, ils posaient pour ce photographe de Denver qui, si j’en crois l’écriteau posé à leurs pieds, travaillait pour le Rocky Mountain News. J’en ai les larmes aux yeux.

— C’est la première fois que je vois une photo de mes ancêtres amérindiens. Mon père à moitié cheyenne ne voulait pas qu’on l’associe à cette branche de sa famille. Il préférait se revendiquer écossais et son sens des affaires aigu cautionnait ce postulat.

Yelena me regarde avec tout l’amour d’une mère, car oui, elle est peut-être ma grand-mère, mais c’est elle qui m’a élevée, elle qui a toujours fait en sorte que je puisse être fière de mes origines, contrairement à mon père. Oh, bien sûr, elle ne manquait jamais de me rappeler à quel point j’avais le caractère bien trempé d’une Polonaise, mais elle savait mieux que personne à quel point c’était important pour moi de me forger ma propre identité au sein du melting-pot de mon background. Elle est tout pour moi, ma seule famille, mon seul repère attestant que j’existe réellement. Il m’a fallu tellement de temps et d’hésitations pour avoir un minimum confiance en moi. Je ne peux faire autrement que de me sentir redevable de toute l’attention et l’affection dont elle m’a entourée pendant toutes ces années de doutes.

J’en ai beaucoup voulu à mon père de m’avoir privée toute ma petite enfance de ces informations sur mes origines cheyennes, aussi, dès que je le peux, encore maintenant, je saute sur l’occasion de les revendiquer et surtout d’en apprendre davantage sur ce passé bafoué par mon géniteur. Yelena le sait, et elle s’emploie à mêler son amour pour l’histoire et les objets anciens à ma quête d’identité en fouinant pour trouver des pièces qui manquent à mon puzzle. C’est ainsi qu’elle a rencontré Aro, il y a vingt ans, et qu’ils sont devenus amis. Et je dois dire qu’elle a fait fort aujourd’hui avec ce cliché.

Je sèche maladroitement une petite larme qui brille au coin de mon œil, quand Josh se rapproche de moi et soulève mon menton de ses doigts pour m’obliger à le regarder.

— C’est vrai que tu ressembles à une squaw, plus qu’à une Polonaise, pardon, Yelena. Mais d’où viennent ces magnifiques yeux bleu myosotis ? Et non, ne me dis rien, laisse-moi deviner. Tu es la petite-fille d’Elisabeth Taylor, d’où le choix de ton prénom. Plus rien ne m’étonnera, tu sais, maintenant. Le manoir, ta grand-mère qui ressemble à une grande-duchesse, la vodka, les verres Swarovski, alors pourquoi pas une célèbre actrice de cinéma ?

Je vois arriver Yelena, furax, derrière lui. Elle a enlevé ses lunettes et lui tape sur l’épaule en montrant ses yeux de ses deux doigts pour le forcer à y regarder de plus près.

— Je te ferais dire, jeune homme, qu’Elisabeth n’a qu’une grand-mère et c’est moi. Quant à la couleur de ses yeux, regarde un peu par ici au lieu de dire n’importe quoi.

Les yeux de ma grand-mère sont en réalité plus clairs que les miens, qui résultent d’un mélange étrange entre le noir corbeau de mon père et le bleu turquoise de ma mère. Mais je crois bien que Babu en a marre qu’on me compare à cette actrice à cause de mes cheveux noirs et de la couleur de mes yeux, car à vrai dire, notre ressemblance s’arrête là. J’ai la silhouette fine et élancée de ma grand-mère et sa bouche pulpeuse, ce qui me différencie des Amérindiennes plutôt larges de hanches et aux lèvres fines. Oui, j’ai décidément été passée au shaker et le résultat est un bon quatre-quarts d’origines avec une cervelle fonctionnant à grands coups de dyslexie. Rien de bien fou quand on y pense, dans notre cher pays constitué de petits bouts épars de diverses ethnies, n’ayant pour certaines absolument rien en commun.

— Pardon, se reprend aussitôt Josh, confus. Vous devriez porter des lentilles, Yelena, ces yeux-là ne devraient pas être cachés derrière des lunettes.

Je vois ma grand-mère fondre comme du chocolat au soleil. Josh vient de la retourner comme une crêpe, elle est sous le charme et son petit sourire en coin témoigne qu’il en est conscient.

— La flatterie te mènera loin, jeune homme, surtout avec moi. Zane ! Garde un œil sur celui-là, il se pourrait qu’on te le vole si tu n’y prends pas garde.

— Je suis d’accord avec ça. D’ailleurs, si votre proposition tient toujours, je pense que nous allons prendre la suite du dernier étage.

OMG ! Les joues à nouveau violettes de Josh bataillent avec mon air stupéfait face au culot et à la toute nouvelle aisance de mon ami. Mais c’est le sourire conspirateur et la remarque de ma grand-mère qui finissent de nous achever.

— Sage décision, Big, en espérant que tu seras à la hauteur de ton surnom.

Cette fois-ci, ce sont trois paires de joues qui rivalisent de nuances de carmin alors que nous nous exclamons, Zane et moi, de concert.

— Babu !!!!!!




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Alors que j’attendais dans la voiture pendant que Nate s’était arrêté faire le plein, je reçus un message de Zane.

Zane : Tu es tellement accro à ce type que tu fais n’importe quoi. Pire, il te ferait faire tout ce qu’il veut ! Tu en es consciente, j’espère

Après un moment, où le déni tentait encore de prendre le dessus, je m’apprêtai à lui répondre en le pensant réellement, que c’était pour mon article et que je n’avais pas d’autre choix que de passer du temps avec Nate. Puis je pris conscience de l’endroit où je me trouvais, de ce que je venais de faire et cela en disait long sur ce que j’étais en train de devenir. Il était clair que la réponse en suspens et qui semblait en accord avec mes pensées, n’était autre qu’un gros : « va te faire foutre, Zane», un tissu de mensonges.

Moi : T’as raison, j’aurais pas dû envoyer chier Carlotta

Zane : Tu ne l’as pas envoyée chier, tu l’as humiliée en te moquant de ses pâtisseries et de son club de lecture, alors que tu adores ses gâteaux et que tu fais partie de ce club depuis la rentrée, je te le rappelle

Moi : Euh, en même temps, je n’y suis allée qu’une seule fois et ce sont elles qui ne veulent plus de moi et… OK, je suis désolée, je vais m’excuser auprès de Carlotta

Zane : Et ?...

Je jette un œil dans le rétro sur Nate et réponds en priant pour que Zane ne me demande pas de le faire dès ce soir.

Moi : Et mettre de la distance entre les hockeyeurs et moi. De toute façon, j’ai bientôt fini d’écrire l’article

Zane : Oh ! Je suis étonné que tu aies trouvé le temps d’écrire avec ta bouche collée sur celle du beau Nate

Il avait raison, je n’avais pas écrit depuis deux semaines et tout ce que j’avais réussi à rédiger concernait uniquement le championnat et des fadaises sur l’équipe. Rien de bien croustillant ni glorieux. Je n’avais même pas le moindre angle d’attaque pour mon article. Si j’avais été une bonne journaliste, impliquée dans son travail et impartiale, j’aurais de quoi écrire un bouquin entier sur la personnalité des joueurs, alimenté par diverses anecdotes plus ou moins glauques, dont plusieurs auxquelles j’avais personnellement participé. Mais je ne voulais pas casser leur carrière et tout ce que j’avais réussi à glaner était d’ordre privé et quand je dis privé, entendons sexuel. Ces types-là ne pensaient qu’au cul et au hockey et dans cet ordre de priorité, alors comment écrire quelque chose d’intéressant sur le sujet ? À moins de raconter mon histoire de pauvre fille coincée écrivant sous la contrainte d’une équipe, d’une fac et d’une ville, ce serait assurément un bel article que de divulguer comment on était bridés et comment toute cette putain de ville l’était d’autant plus. Comment tous ces athlètes devenaient des enfants gâtés et pourris, combien il était difficile de sortir indemne d’une relation quelle qu’elle soit avec ce milieu. Ce que je commençais à envisager et la raison de mon silence sur les réseaux et sur mes carnets. Cet article devait être un challenge et force était de reconnaître que je ne ferais jamais le poids et que j’avais pour ainsi dire déjà perdu le match.

Moi : On se voit demain XO…»

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 8

Nous avons passé une excellente soirée. Me retrouver ici dans mon univers privé en compagnie d’autres personnes est une première. À l’exception de Zane qui est mon ami d’enfance, personne n’a jamais mis les pieds chez moi.

— Merci pour cette soirée, Babu, ça fait du bien d’être à la maison, dis-je en étreignant ma grand-mère assise devant sa tasse de thé, lisant le Denver Post, telle la reine mère.

Bien que la question lui brûle les lèvres, elle ne fait pas allusion à ma soudaine sensibilité. Je lui en suis reconnaissante, car à vrai dire, je ne sais pas ce que je lui répondrais si elle abordait le sujet. Nous faisons donc comme si tout était normal, comme si je n’avais pas été brutalement replongée deux ans en arrière, période de ma vie dont elle n’a pas eu connaissance et pour cause, personne n’a plus jamais entendu le prénom de Nate sortir de ma bouche après « ce jour-là ».

— Tu as une petite mine ce matin pourtant, me réplique-t-elle avec un sourire en coin.

— Mon quart polonais n’est peut-être pas assez présent dans mon organisme pour supporter autant d’alcool.

Je vois son demi-sourire se faner à la vue de mes cernes qui ne me quittent pas depuis quelques jours.

— Tu veux m’en parler, bébé chat ? Qu’est-ce qui se passe ?

J’hésite à lui parler de Nate, après tout, que pourrait-elle faire pour que je me sente enfin débarrassée de ce type ? Rien, probablement. D’autant plus que je m’en veux de l’avoir une fois de plus laissé avoir un impact sur ma vie.

— Non, tout va bien, Babu. Je suis juste un peu fatiguée. Et puis il y a cette fille qui… une fille qui est venue me parler de quelque chose hier et…

— Oui, et… ?

Voilà que j’en ai trop dit ou pas assez. Je préfèrerais pas assez, mais j’ai bien peur que la perspicacité de ma grand-mère ne m’empêche de faire marche arrière.

— J’en sais rien, Babu, c’est un peu étrange. Hier, une fille que je connais à peine, j’ai juste un peu traîné avec elle il y a deux ans quand…

— Quand tu étais amoureuse de ce hockeyeur ?

Je déteste qu’elle me connaisse aussi bien, et en même temps, je lui suis reconnaissante d’être la seule à pouvoir lire en moi ce que je suis incapable d’exprimer.

— Oui, enfin, elle faisait partie de la bande et hier, elle est venue me demander de l’aide et je l’ai envoyée balader. Elle voulait que je l’assiste dans son témoignage contre Aleksander pour agression sexuelle et… Je la connais à peine, et je ne l’appréciais pas des masses à l’époque où on traînait ensemble, alors tu vois, je n’avais aucune raison de l’aider. En plus, si ça se trouve, c’est juste une accusation comme ça pour se venger de s’être fait larguer.

Yelena m’écoute avec soin sans dire un mot et plus je parle de ce qu’il s’est passé, plus je m’embourbe devant son silence. Mes mots me percutent comme un boomerang, je ne l’ai pas écoutée, je l’ai jugée, je ne me suis pas mise à sa place parce que je l’ai été et que je n’ai pas envie de revivre ma lâcheté. Celle qu’elle est venue me balancer à la gueule avec son témoignage, alors que cela fait deux ans que j’essaie d’enfouir toute cette histoire au plus profond de moi. Pour qui elle se prend, sans déconner, pour venir me balancer ses angoisses comme ça, en espérant que je vais la sauver alors que… alors que je n’ai pas été foutue de me sauver moi-même ?

— Que voulait-elle ? Cette jeune fille, qu’attendait-elle de toi au juste ?

— Je te l’ai dit, j’en sais rien. Au début, j’ai cru qu’elle voulait que j’écrive un article sur son histoire et quand j’ai refusé, elle a affirmé vouloir juste me mettre en garde. Mais avec ce genre de fille, il vaut mieux se méfier, elles ont toujours envie de faire des histoires. Tu vois, le genre habillée sexy, toujours en train de tourner autour des joueurs. Franchement, j’ai autre chose à faire que de rentrer dans ses embrouilles.

Oui, que voulait-elle au juste ? Que savait-elle ?

L’arrivée inopinée de nos deux tourtereaux me libère de répondre à cette embarrassante question. Cependant, le visage tendu de Zane m’indique que quelque chose ne va pas. Je jette un œil à Joshua qui affiche un air plus ou moins identique. Que s’est-il passé cette nuit, ont-ils été confrontés à des barrières qu’ils n’avaient pas envisagées, ou ont-ils eu une dispute ? Je n’ose pas aborder le sujet et leur souris poliment en me servant du thé pour détourner l’attention de ce moment de gêne. C’était compter sans Yelena qui, à son habitude, saute à pieds joints dans le plat.

— Alors, les amoureux, comment avez-vous trouvé la literie ?

Le regard en biais de Zane vers moi me laisse penser qu’il y a vraiment un souci. Cela ne lui ressemble pas de manquer de politesse, surtout à l’égard de ma grand-mère. Mais le silence en réponse à sa question, plus son air sombre, me confirment que quelque chose de grave est arrivé.

Je le laisse venir vers moi et toujours sans prononcer le moindre mot, il dresse le bras et porte à mon regard son téléphone ouvert sur un tweet provenant du BDE de la fac. Je dois m’y reprendre à deux fois pour lire et comprendre ce qui s’affiche sous mes yeux. Et malgré tout, il me faut encore l’interroger du regard pour avoir la confirmation que j’ai bien compris ce que je viens de lire. Comme si, par sa seule volonté, il pouvait effacer la réalité ou valider l’information, la transformant en fait réel d’un simple hochement de tête.

Je n’ai jamais vraiment su ce que le mot culpabilité veut dire. Étant moi-même une victime de par mon statut d’orpheline et en rien responsable de la mort de mes parents, c’est un sentiment que je n’ai que très rarement éprouvé. Mais alors que je viens de salir le nom de cette personne pour justifier mon indifférence à l’égard de son sort, sous divers prétextes tous aussi foireux les uns que les autres, je ne peux m’empêcher de subitement remettre en cause mon jugement. Comme la mauvaise foi qui m’a amenée à ne pas prendre en considération ses accusations, par exemple. À force de vouloir protéger mon petit cœur, j’ai bien peur qu’il soit devenu un peu trop imperméable à la souffrance d’autrui.

Envahie de stupeur et de cette toute nouvelle culpabilité, je rends le téléphone à Zane et m’apprête à répondre à la question silencieuse de ma grand-mère dont les yeux pivotent de Zane à moi, attendant que l’un des deux daigne enfin mettre fin au suspense. Mais aucun de nous ne peut quitter l’autre du regard et je ne suis même pas certaine que nos premiers échanges soient formulés à voix haute.

— Quand ?

— Hier soir.

— Comment ?

— Alcool et cachets.

— Elle a laissé un mot ?

Je supplie en cet instant le ciel et tout ce qu’il peut y avoir dedans pour que la réponse soit non.

— Oui.

Oh merde !

— À l’attention de qui ?

— Ma mère.

Ouf... Hein ?

— QUOI ?

Après une manipulation sur son téléphone, il me le rend ouvert sur la photo d’un mot manuscrit froissé qui, avant même d’en avoir lu la teneur, me donne une nuée de frissons le long de la colonne vertébrale.

Je pousse un profond soupir chargé de toutes les émotions que je ressens – incompréhension, culpabilité, tristesse, colère – et m’assieds en tenant d’une main aussi fébrile que ma volonté, le porteur du message.

« Madame Lebowsky, je m’appelle Charlize et j’ai le regret de vous annoncer que votre fils Aleksander m’a violée. Je tenais à ce que vous sachiez que toutes les choses qu’il m’a demandé de faire, je les ai faites par amour, amour que lui et son complice Nate on fait circuler dans toute la fac par une vidéo qu’ils ont trouvé marrant de filmer alors que je me pensais dans l’intimité avec mon petit ami. Je sais ce que tout le monde va penser en voyant ces images et je sais déjà que je ne pourrai pas survivre à cette ultime humiliation. S’il vous plaît, faites en sorte que cela ne se reproduise plus, que je sois la dernière à avoir subi ça et si possible, je ne sais pas comment, mais pourriez-vous épargner à mes parents la honte de voir ces images. Merci. Charlize »

Par Erik Stromberg, brève de dernière minute. Denver Post blog.

« Macabre découverte cette nuit à Denver sur le campus de l’université. Alors que des policiers faisaient un contrôle de routine, ils ont aperçu une voiture en warning garée devant la patinoire des Pioneers. À l’intérieur, une jeune femme de vingt et un ans, Charlize Zaropoulos, gisait, morte depuis plusieurs heures. D’après les premiers résultats de la police scientifique, elle serait décédée d’une forte dose d’alcool et de barbituriques. Un message trouvé dans son téléphone confirmerait l’hypothèse du suicide ».

Ce qui me broie le ventre à cet instant est indescriptible. Je passe en quelques secondes par tous les états possibles et imaginables. Ressassant en boucle les derniers mots qui sont sortis de ma bouche il y a quelques minutes à peine, la concernant.

J’aurais dû l’aider ou au moins l’écouter… « avec ce genre de fille, il vaut mieux se méfier ». Après tout, je ne la connaissais que très peu… « elles ont toujours envie de faire des histoires ».
Et puis elle se comportait comme une groupie et tournait toujours autour de Nate… « Tu vois le genre habillée sexy ». Elle semblait avoir plein d’amies… « toujours en train de tourner autour des joueurs ». Pourquoi moi ?… « franchement j’ai autre chose à faire que de rentrer dans ses embrouilles ».

Et si elle disait vrai pour la vidéo de Nate et moi ?… Ce jour-là.




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

« … Dire que l’échange avec Zane avait refroidi mes ardeurs était un euphémisme. Je me sentais prise entre deux feux, Zane et Nate, tout en en voulant à mon prof de m’avoir mise dans cette situation délicate. Quoi que je fasse, je sentais que je le regretterais. Zane était la voix de la raison et je savais que j’aurais dû l’écouter, mais deux gobilles bleu acier me dévorant du regard me transperçaient actuellement le cœur, me susurrant que je n’avais pas à me gâcher la soirée. J’en voulais à Big de m’obliger à réfléchir à tout ça ce soir alors que j’avais enfin un vrai rencard avec Nate.

J’étais aux prises avec ma colère jusqu’à ce que Nate se penche sur moi et m’embrasse à m’en faire tourner la tête. Voilà, problème résolu, je savais à présent pourquoi tous les sportifs étaient si craquants : il leur suffisait de ne rien dire, et d’un baiser, tous nos soucis, toutes nos hésitations s’envolaient. Je le laissai donc m’enlacer et même glisser sa main gauche sous mon débardeur contre mon dos. Le froid au contact de ma peau brûlante me ramena à la raison et à l’insouciance de ce moment. Je lui demandai s’il voulait que j’achète quelque chose à grignoter. Fier de lui, tout sourire, il brandit un sac rempli de popcorn qu’il me glissa sur les genoux, puis nous reprîmes la route. 

Plus nous nous éloignions du centre, plus je m’étonnais du trajet que nous empruntions. Lorsqu’il se gara enfin au pied d’un vieil immeuble, je faillis ne pas sortir de la voiture, pensant qu’il s’était arrêté pour faire une course. Quoiqu’une course dans cette rue sinistre aux lampadaires à moitié fracassés et aux clôtures défoncées ne puisse qu’être que quelque chose d’illégal. En bonne petite bourgeoise que j'étais, je n’avais jamais mis les pieds dans ce quartier de la ville qui, sans être totalement craignos, l’était suffisamment pour que j’hésite à m’y aventurer. Heureusement, il faisait encore jour et je vis quelques personnes faire un signe de tête à Nate, qui n’avaient pas l’air d’être armées ni même dangereuses. Mais je déraillais complètement, je ne m’attendais tellement pas à ce que le grand Nate habite dans ce genre d’endroit que j’en devenais parano. J’étais si contente qu’il m’invite chez lui que j’avais dit oui sans même réfléchir. Si j’avais su qu’il habitait dans ce quartier, je lui aurais plutôt proposé de nous faire un ciné. Voilà que je devenais sectaire et snob comme mon père, je me serais giflée en voyant l’air penaud que ce pauvre Nate affichait en m’ouvrant la portière. Mon air affolé avait dû le blesser dans son amour-propre.

Aussi, décidée à ne rien laisser paraître de ce vilain trait de caractère que je me découvrais, je me mis à sourire quand il me prit la main et le suivis sans faire aucune remarque lorsque nous passâmes la porte rouillée grinçante de l’immeuble à l’hygiène plus que douteuse. Je m’attendais à voir des Cholos[5] au visage tatoué sortir de n’importe quel recoin à tout moment. Lorsque nous arrivâmes enfin à son étage sans prendre l’ascenseur qui devait être en panne – voilà que je recommençais avec mes préjugés – il me devança pour entrer et je le suivis dans cet appartement sordide.

J’aurais dû écouter mon instinct et prendre mes jambes à mon coup à ce moment-là, mais un évènement inattendu m’en empêcha. En le suivant dans ce que j’imaginais être le salon, nous passâmes devant la cuisine et je le vis entrer et embrasser une femme, petite et maigrelette qui me lança un sourire charmant tout en continuant à écosser ses petits pois. Cette image me ramena à la normalité et rassurée, je le suivis dans la pièce voisine qui n’était autre que sa chambre. Enfin ; une chambre avec un lit simple, un vieux tapis élimé, un petit bureau sous lequel j'avais du mal à imaginer ses grandes jambes passer et sur lequel trônait un ordinateur de gamer dernier cri qui portait le logo de l’Avalanche, la fédération de hockey locale. Certainement un sponsor de l’équipe des Pioneers.

Il me proposa de m’asseoir sur son petit lit et mit en route l’ordi sur lequel nous allions regarder le film sur un écran dix-neuf pouces pendant plus de trois heures. Génial ! …»

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 9

— Iz, réveille-toi, tu me fais flipper, là !

— Orenda ! Eh oh ! Tu es avec nous, ma chérie ? ELISABETH !

Les cris de ma grand-mère me sortent de ma torpeur.

— Pardon, ça va. Je suis juste un peu sous le choc.

Impossible de rester sans rien faire, même si c’est trop tard pour Charlize, par ma faute, en partie. Je ne vais pas non plus porter toute la responsabilité de ce qu’elle a subi, mais je me dois, je LUI dois, de faire en sorte que justice soit faite pour protéger les autres filles.

Josh et Zane se tiennent à distance alors que ma grand-mère tente de me réconforter. J’ose à peine les regarder. De quel droit suis-je légitime dans ma peine ? Aucun. J’ai rejeté cette fille, pensé le pire d’elle et maintenant, j’ai honte de me sentir cajolée, et ça, Zane le sait. Il me connaît suffisamment pour savoir quand il faut se tenir à distance.

Je me défais de l’emprise affectueuse de Yelena et me tourne vers lui.

— On doit faire quelque chose.

— Je suis d’accord, mais quoi ? me répond-il sans hésiter.

— Appelle ta mère, elle doit en savoir plus. Après tout, c’est elle qui t’a envoyé la photo du message de Charlize. Si comme le dit le post, c’est arrivé cette nuit, ton frère doit déjà avoir été arrêté. Elle nous en apprendra plus.

Je le vois hésiter.

— Non.

— Comment ça, non ? Appelle ta mère, Zane Lebowsky, elle ne t’a pas envoyé ce message pour que tu restes les bras ballants.

— C’est pas ma mère qui m’a envoyé le mot, je ne sais pas qui c’est, j’ai essayé de rappeler, mais je suis tombé direct sur la messagerie.

— Zane ! Il est hors de question que son complice s’en sorte, OK ? Si le téléphone d’Aleksander est entre les mains de la police, Nate est peut-être encore en possession du sien et on ne va pas le laisser s’en tirer. Si ça se trouve, il a déjà tout effacé. Oh bon sang, Zane, il faut qu’on sache. Appelle-la, c’est le seul moyen de savoir si elle a reçu le message de Charlize.

Il acquiesce et s’éloigne pour appeler tranquillement. Je bous de l’intérieur en envisageant que cet enfoiré puisse avoir déjà supprimé toutes les vidéos compromettantes pouvant l’incriminer. Oui, j’ai peur qu’on y trouve des fichiers me concernant bien sûr, mais plus que tout, je voudrais les voir payer tous autant qu’ils sont. Si seulement je pouvais remonter le temps, de vingt-quatre heures… ou bien deux ans ! Je n’arrête pas de ressasser ma rancœur contre ces enfoirés.

— Orenda chérie, on ne peut pas remonter le temps.

Ai-je parlé à voix haute ?

— Pourquoi tu me dis ça ? demandé-je à ma grand-mère qui semble plus soucieuse que jamais.

— Chérie, tu me fais peur, tu viens de me demander comment remonter le temps, tu as déjà oublié ? Je vais appeler le docteur Burton, je vois bien que quelque chose ne va pas. Depuis hier, tu n’es pas toi-même.

— Ça va aller, Babu. C’est juste que je me sens responsable, tu peux le comprendre, j’imagine, toi qui t’es occupée de moi toute ma vie.

Je me love dans ses bras aimants et pousse un grand soupir. Elle m’entraîne doucement vers les fauteuils du salon dans lesquels nous avons tant ri hier soir. Les photos de mes ancêtres encore sur la table basse attirent mon attention. Je me saisis de celle de mes potentiels arrière-grands-parents et prends la loupe pour examiner de plus près, non pas la femme dont la ressemblance avec moi a attiré notre attention, mais l’homme si intriguant qui se trouve à ses côtés. Un détail que je n’avais pas remarqué hier vient me frapper subitement.

— Regarde, Babu, sur ses épaules, on dirait un tatouage d’ailes, comme celles de Netse, et là, sur sa cuisse, n’est-ce pas un loup ?

Je la laisse prendre la loupe et regarder par elle-même.

— Tu as raison, mais il doit y avoir une erreur, ton ancêtre Netse était le seul à porter les plumes de l’aigle en sa qualité de chef de tribu. Enfin, c’est ce qu’Aro affirme. Et comment un autre homme pourrait-il avoir le même tatouage de loup sur la cuisse ?

— Si la date est juste, cette photo a été prise six ans après la mort de Netse. Alors, j’espère que tu n’as pas payé trop cher ce cliché parce qu’a priori, il doit s’agir d’un montage. Je me disais aussi que cet homme paraissait beaucoup trop beau et bien trop américain pour un Indien, ça doit être encore de l'IA.

— Orenda ! s’offusque Yelena, ton père était d’une grande beauté, il ne serait pas étonnant que toute sa lignée en soit ainsi.

Je ne l’écoute que d’une oreille, obnubilée par la porte du salon qui reste résolument fermée tandis que j’attends avec impatience le retour de Zane.

— Ce ne serait pas la première fois que vous vous faites arnaquer par ceux de la grande réserve. Je crois qu’ils ont vu en vous de bons gros pigeons. Tu savais qu’Aro avait dû limite hypothéquer sa librairie afin de pouvoir fournir une caution au chef Narenshaa pour une carte ?

Le regard réprobateur de Yelena se met subitement à briller à l’évocation de l’objet.

— Alors ce vieux brigand y est enfin parvenu. Il a la carte du traité de fort Laramie. Tu l’as vue ? Comment est-elle ? As-tu vu la signature de Netse ?

— Houla houla, calme ta joie, je l’ai vue cinq minutes et il ne m’a même pas laissé la toucher. Mais tu as raison, Babu, je pense que le vieux chaman avait des pouvoirs magiques. Quand j’ai approché la main de sa signature, j’ai ressenti des fourmillements dans les doigts.

Je tourne la tête pour ne pas éclater de rire devant l’air ahuri de ma grand-mère qui a gobé mes paroles, les yeux exorbités. Tu m’étonnes que ces vieux filous de la réserve les prennent pour des pigeons. Elle et Aro sont tellement naïfs lorsqu’il s’agit des légendes mystiques amérindiennes. J’ai tout de même envie de continuer pour voir jusqu’où je peux aller dans mes conneries avant qu’elle ne se rende compte que je me fous de sa gueule.

— Oui, et puis quand j’ai regardé de plus près, j’ai vu l’aigle dessiné à côté de sa signature s’envoler de la carte pour venir se poser sur mon épaule. Regarde, maintenant, il est encré sur ma peau, dis-je le plus sérieusement possible en dévoilant le tatouage d’aigle sur mon épaule.

Elle met tellement de temps à comprendre que je finis par éclater de rire en voyant son visage incrédule.

— Orenda, sale peste ! finit-elle par répliquer en frappant mon bras, tout en évitant soigneusement de toucher l’aigle. On ne doit pas se moquer des croyances, ton aïeul était un grand chaman, craint et respecté.

— Oui, et il s’est fait avoir comme tous les autres grands chefs en se rendant à ce traité qui a fini en bain de sang. Qui plus est, regarde le type sur cette photo, on voit bien qu’il n’est pas cent pour cent amérindien, il est clairement trop grand et trop musclé. Enfin, regarde-le, on dirait un Chippendale. Vous vous êtes fait avoir encore une fois. Arrêtez de leur donner de l’argent, ils commenceront peut-être à vous respecter.

— Ils ont besoin de mon argent et moi, je ne suis pas en état de juger si oui ou non, cette photo a été retouchée, je ne suis pas une experte, comme toi.

Elle se moque clairement de moi sachant très bien que je déteste tout ce qui est Photoshop et toutes les technologies qui utilisent l’IA. Mais je peux assurer une chose, cette photo est un fake, je le sens. J’ai l’habitude d’en voir passer sur les réseaux, elle non.

J’allais le lui prouver en cherchant des images similaires sur mon téléphone lorsque Zane fait son entrée par la porte-fenêtre du salon, me faisant sursauter. Je me lève pour aller à sa rencontre, mais quelque chose dans son attitude ne va pas. Il ose à peine me regarder dans les yeux. Je suppose qu’avoir un frère arrêté pour viol ne doit pas être très agréable, et pour la pauvre Betty, imaginer ce qu’a fait son fils encore pire.

— Alors ? le questionné-je devant son silence embarrassant.

Un grand soupir tremblotant lui échappe lorsqu’il prend enfin la parole.

— Alors, rien.

— Comment ça, rien ? lui craché-je en malaxant mon épaule douloureuse.

— Qu’est-ce que tu as à l’épaule ?

— Rien, c’est Babu qui m’a frappée. Ne t’emballe pas, Maurice, elle m’a juste donné une petite tape, mais avec ses grosses bagues, elle est dangereuse. Ne change pas de sujet. Qu’est-ce que t’a dit ta mère, elle va bien ?

— Oh oui, ça, pour aller bien, elle va bien. Elle nous invite à dîner avec ma famille au grand complet ce soir. Oui, tu as bien entendu, mes parents et les triplés sont à Columbine pour la célébration.

— C’est une blague, ton frère n’a pas encore été arrêté ?

— Non seulement il n’a pas été arrêté, mais ma mère nie formellement avoir reçu un quelconque message de cette « pauvre fille ».

— Mais les policiers ont bien dû trouver des accusations dans les messages de Charlize, je ne pense pas être la seule qu’elle a contactée, si ?

— Ma mère, si elle a bien reçu le message et je ne doute pas que ce soit le cas, aura certainement pris la décision de protéger mon frère. Et vu que c’est mon père qui décide de tout dans cette famille, il ne voudrait en aucun cas entacher la future grande carrière des triplés pour une bavure. Je l’imagine tout à fait traiter Charlize de traînée ou de pauvre folle, ayant voulu mettre le grappin sur son fils prodigue.

— Mais ta mère, Zane, c’est quelqu’un de bien.

— Oui, et c’est aussi la sœur du chef de la police, alors ne rêve pas, si quelque chose avait dû être révélé sur cette affaire, ce serait déjà fait. Mon oncle a simplement dû étouffer tout ça.

— Mais alors, qui t’a envoyé le message ?

Je n’en reviens pas de vivre dans ce monde pourri. Je suis à deux doigts de baisser les bras quand ma grand-mère s’interpose, les mains sur les hanches, en fulminant.

— Et c’est tout ? Vous allez laisser tomber cette fille ? Et toi, jeune homme, tu vas aussi protéger ton frère ?

Je sens Zane sur le point de perdre son sang-froid et lui attrape la main pour le calmer.

— Nous avons des relations aussi chez les Salinger, et autres que ce péquenaud de chef de la police. Je n’ai qu’un coup de fil à passer et ton frère se retrouvera en prison avec comme co-détenu ton oncle ripou. Le gouverneur du Colorado me mange dans la main.

Je chasse l'image du gouverneur à genoux en train de manger dans la main de ma grand-mère de ma tête au plus vite et me tourne vers les garçons pour avoir leur avis.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Le regard de Zane se pose sur Yelena et d’un air déterminé, il lui répond :

— Je n’ai jamais baissé les bras devant ma famille, je ne vais pas commencer maintenant. On se débrouillera sans votre aide, Babu. Je ne veux pas seulement que mon frère paie, je veux que Nate et tous les autres se repentent de tout le mal qu’ils ont fait. Je veux que toutes les filles qui n’osent pas parler le fassent grâce à notre intervention. Je veux que justice soit faite et que la vérité éclate au grand jour. Mais pour cela, on va devoir agir dans l’ombre, et prudemment.

Mon Zane. Je fonce dans ses bras et le serre si fort qu’il a du mal à respirer. Contre le torse de mon ami, je regarde Josh qui le contemple, plein de fierté. On peut quasiment lire sur son visage « that’s my man ».

— Bon, comment tu vois la chose, mon héros ? lui demandé-je après avoir déposé un baiser sur sa joue et tiré la langue à Joshua qui me regarde en plissant les yeux, faussement jaloux.

Mais Zane ne rit pas, il est concentré sur son plan et…

— On leur vole leur portable !

Ah. J’avoue que je m’attendais à un plan euh… un poil plus élaboré, mais OK, pourquoi pas.

— Euh, OK. Et tu vois ça comment ?

— Écoute, s’il y a des preuves des viols, elles ne peuvent être que dans leurs portables. Je parle de celui de Nate et d’Aleksander. J’imagine que si mon oncle a étouffé l’affaire, même si ma mère a reçu le message, elle n’en aura pas parlé à mon frère. Il se peut que Nate et Alek ne soient pas au courant à propos du message. Sinon, pourquoi nous inviteraient-ils à manger avec eux pour fêter la commémoration ?

— Tu as raison, ils sont trop à l’aise pour se douter qu’on les attend au tournant. En plus, si les triplés sont ici, nul doute que Nate et toute la bande doivent y être aussi. C’est notre seule chance d’y arriver. Mais ça ne va pas être évident. On va devoir se coordonner pour voler simultanément les deux téléphones si on ne veut pas qu'ils le remarquent trop vite.

— Je sais, c’est bien ça, le problème. Pour Alek, j’en fais mon affaire. Je vais faire en sorte de me placer à côté de lui à table. Mais pour Nate, tu vas devoir t’y coller.

— Quoi ? Non, je ne peux pas l’approcher. Il va forcément se méfier de moi, je le fuis comme la peste depuis… Enfin, je le fuis. C’est pas possible.

C’est à cet instant que Josh s’approche et nous force à nous asseoir sur le canapé.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui rétorquons-nous en chœur, surpris par sa démarche.

Il prend alors ma grand-mère par la main et l’aide à s’asseoir sur le fauteuil à côté de nous avec un air malicieux.

— Il me semble que vous m’avez à tort oublié dans votre plan génial, les amis.

— Nous te remercions, mais rien ne t’oblige à participer. Ce que nous nous apprêtons à faire est illégal et mes frères ne sont pas des enfants de chœur. Si ces brutes découvrent que nous avons œuvré pour faire mettre l’un d’entre eux en prison, je serai banni à vie de ma famille, et ça, je veux bien l’assumer, mais j’imagine que les répercussions pourraient être terribles pour vous deux. Et tu n’as pas un gouverneur dans ta poche, Josh, alors…

L’air amusé de ce dernier nous surprend. Il pose un doigt sur la bouche de Zane pour lui intimer de se taire et prend la parole.

— Alors oui, tu as raison, chéri.

Et les joues de mon ami virent au rouge pivoine devant le surnom.

— Je n’ai peut-être pas un gouverneur dans ma poche, mais j’ai ça.

Et il en sort une bague en diamant. Un cri de Babu m’indique qu’il s’agit de la sienne.

— Et ça, continue-t-il en sortant une montre.

Celle de Zane ! Je la reconnais tout de suite, car c’est moi qui la lui ai offerte.

— Et aussi ça, me montre-t-il en affichant sous mon nez mon portable que je croyais tenir dans mes mains.

Mais comment ? sont les seuls mots qui nous échappent devant son air ravi.

— La magie, nous répond-il, tout sourire. Oui, bon, OK, pas la vraie magie, mais je suis depuis tout petit un amateur de tours de prestidigitation. Je voulais en faire mon métier, mais mes parents ont pensé qu’il serait plus judicieux que je prenne tout de même des cours d’architecture à la fac… Au cas où. Et je les en remercie, j’adore ce que je fais. Cependant, je me suis entraîné toutes ces années et j’ai acquis des compétences qui, aujourd’hui, pourraient bien s’avérer utiles. Et ça me touche tellement de voir à quoi elles vont servir, vous ne pouvez pas imaginer.

Nous nous levons en même temps pour le prendre dans nos bras, embrassant chacun une de ses joues. Je sens la main de Zane remonter la mienne qui glissait malencontreusement vers le bas de ses reins et lui tire la langue en me reculant, frustrée de ne pas pouvoir profiter de ce câlin comme je l’aurais voulu.

— Allons-y ! crié-je, pleine d’espoir dans la réussite de notre aventure.

— Houlà, doucement, Patricia ! Il nous faut encore un plan. Je ne peux pas débarquer au dîner familial avec Josh et j’en suis désolé, crois moi, regrette Zane sincèrement.

— Non, mais tu peux y aller avec moi et je peux faire diversion pendant que Josh s’occupe de Nate. Toi et moi, on volera celui d’Alek.

— Et si ça tourne mal, si on se fait prendre ?

Josh revient entourer la taille de mon ami et lui chuchote à l’oreille.

— C’est un risque à courir, mais si on ne le fait pas, qui prendra la défense de ces filles ? Qui vengera Charlize ?

C’est à ce moment-là qu’intervient ma grand-mère.

— Je vais demander au chef Narenshaa de poster deux de ses hommes discrètement près de vous au cas où. Il me doit bien ça après m’avoir vendu ces photos truquées.

— Bonne idée, mais dis-leur de ne pas venir avec des plumes et des peintures de guerre, se moque Zane.

— Ça, c’est raciste, monsieur Lebowsky, répliqué-je en fronçant les sourcils.

Il m’attrape par le cou et frotte mon crâne de son poing, comme quand on était gosses. Il sait que je déteste ça parce que ça fait friser mes cheveux. Je me détache en râlant pour la forme. J’apprécie qu’au milieu de tout ce bazar, il arrive encore à trouver de la légèreté. Je me demande ce qu’il ressent par rapport au fait d’aider à mettre son frère en prison. Ça ne doit pas être évident pour lui, même s’il le déteste. Si jamais sa famille apprend qu’il a contribué à sa déchéance, je n’ose pas imaginer ce qu’ils seraient capables de lui faire. Je lui prends le bras et le regarde bien droit dans les yeux de l’air le plus solennel que j’aie en stock, histoire qu’il comprenne que je ne plaisante plus.

— Zane, tu sais qu’il y a une chance pour qu’on se fasse choper. Josh a l’air très doué, c’est un fait, mais il ne pourra pas approcher Aleksander et ce sera à nous deux de nous occuper de son téléphone.

— Eh bien, alors, il faudra courir le plus vite possible, me répond-il d’un air narquois.

— Ne rigole pas avec ça. Si jamais ta famille te soupçonne de vouloir nuire à ton frère, ils risquent de très très mal le prendre. Et on ne parle pas d’une simple réprimande, là. Tu risques de te faire virer de chez toi et de te les mettre tous à dos. Ce n’est pas rien.

— Je sais, ne me prends pas pour un débile. Tu crois que je n’y ai pas pensé ? Et franchement, j’ai quoi comme options ? Faire enfermer mon frère ou vivre avec lui en sachant ce qu’il a fait ? Et puis ça fait des années que je la ferme, que je passe après mes frères et tout ça pour les voir devenir de vrais connards, alors c'est aussi pour moi que je le fais, pour pouvoir me regarde dans une glace.

— Oui, mais pas dans celle du campus parce que tu en seras exclu. C’est pour ça que si on se fait prendre, il faudra tout me mettre sur le dos. Moi, ils ne me feront rien. Et s’ils essaient, Babu leur enverra une ribambelle d’avocats. Alors, promets-moi que tu me laisseras voler le téléphone d’Alek.

Avant qu’il ne réponde, Josh débarque tout sourire en secouant son téléphone sous le nez de Zane. Celui-ci devient rouge comme une tomate.

— Où as-tu eu ça ? dit-il en s’emparant du téléphone avant que je ne puisse voir de quoi il s’agit.

— C’est quoi ? demandé-je, curieuse.

— RIEN ! me répondent-ils en un cri synchronisé.

Je vois mon ami swiper, l’air toujours aussi effaré, alors que je commence à m’énerver sérieusement, d’autant plus qu’il n’a toujours pas promis de me laisser gérer Alek. S’il croit que je vais me laisser distraire et oublier, il peut toujours rêver. Agacée, je me jette sur lui, mais il a le temps de lever le bras pour m’empêcher d’attraper le téléphone de Josh.

— Bon sang ! Mais vous allez me dire ce que c’est, oui ou merde ?!

— Ma bite ! me répond Zane sans la moindre gêne.

— Oh ! Et c’est pour ça que tu m’as coupé la parole, Josh ? Pour lui montrer des photos de…

— De sa bite, oui, me répond ce dernier sans la moindre trace d’embarras.

Non, mais où on est, là, dans la cour de récré du collège ou quoi ? Josh, sentant que je suis sur le point d’exploser, finit par me répondre tandis que l’autre, là, continue de regarder en souriant. Non, mais je rêve !

— EyesonU, c’est un logiciel espion, qui te permet de pirater le contenu d’un portable à moins de deux mètres. J’ai cloné celui de Zane pendant que vous parliez. Selon le nombre d’images et de vidéos, cela peut prendre jusqu’à dix minutes. Pendant ce temps-là, si la personne utilise son appareil, elle le verra. C’est le seul hic. Mais je pense que pendant le repas de tout à l’heure, si tu t’arranges pour t’asseoir à moins de deux mètres de ton frère, tu pourras le faire quand il sera en train de manger. C’est le meilleur moment.

— C’est génial, on n’a donc pas à lui voler son portable.

— Non, en effet, mais ça n’aura aucune valeur pour la police. Ça pourra par contre nous permettre de tout supprimer, y compris ce qu’il y a sur le cloud en prenant la main sur son téléphone.

Je suis un peu déçue, mais en même temps, c’est surtout sur le téléphone de Nate qu’il y a de quoi accuser Alek de viol. Dans le sien, on risque de voir des vidéos d’autres filles que l’on pourra protéger d’une diffusion. C’est tout ce qui importe.

— C’est génial, Josh, entre tes tours de magie et maintenant le piratage. Tu es certain de ne pas vouloir te lancer dans une carrière de gangster plutôt ?

— J’ai bien peur d’être un peu trop trouillard pour ça.

— Tant mieux, lui répondit Zane en lui rendant son téléphone. J’en ai laissé quelques-unes, au cas où.

OK, ça devient gênant, là.

— Bon, parfait, action ! Zane, il va falloir à Josh une tenue passe-partout. Jean, casquette, bref, un truc camouflage pour pouvoir s’approcher de Nate incognito. Et oui, je sais, tu n’aimes pas ça, rétorqué-je à ce dernier qui ouvre de grands yeux outrés face à ma demande. Tu auras tout le loisir de faire ta belle une fois l’opération « mange ton porc » réussie. En attendant que Zane te trouve ce dont tu vas avoir besoin, télécharge-moi ton appli pirate, là, sur mon téléphone, s’il te plaît. Et toi, Babu, appelle le chef et demande-lui d’envoyer un de ses hommes en couverture sur chacun d’entre nous, au cas où. Et oui, Zane a raison, dis-leur de venir habillés sobrement, pour se fondre dans le décor.

Une fois toutes les consignes données, je file me préparer dans ma chambre pour affronter les Lebowsky. Je suis contente de ne pas avoir à m’occuper de Nate, je ne sais pas si j’aurais été capable de ne pas lui mettre mon poing dans la gueule. Putain, ce que je hais toute cette bande de sales pervers !

— Dieu, faites que je n’arrive pas trop tard, dis-je en touchant mon tatouage d’aigle, priant mes ancêtres de me venir en aide. Netse, écoute ma prière, donne-moi la force d’être une guerrière, le courage de sauver mes amis et la volonté de me venger de mes ennemis. Aide-moi, mon aigle royal, je t’en supplie.

Un éclair traversant le ciel me fait sursauter et revenir à la réalité. Je dois vraiment avoir l’air d’une cinglée, pire que Babu. Décidément, c’est de famille, je le crains.

Une fois prêts, nous nous séparons devant le portail du manoir, laissant Josh partir avec deux des hommes de la réserve. Ils ne seront pas trop de trois pour trouver Nate parmi cette foule. Je n’aurais jamais cru que ce mémorial attirerait autant de monde. Mais qu’est-ce que je croyais ? Columbine est connue pour son massacre et uniquement pour ça. Des touristes venus du pays entier sont présents pour le commémorer aujourd’hui et cela ne va pas nous faciliter les choses.

Josh nous promet de nous appeler dès qu’iel sera en possession du téléphone et nous nous engageons à tous rejoindre la maison une fois nos méfaits accomplis. Je ne peux pas m'empêcher d'avoir une pensée pour Harry Potter en prononçant cette phrase, comme tous ceux de ma génération. Et je souris en imaginant la tête de JK Rowling si elle l'entendait prononcée par Josh. Ah, si seulement nous avions une carte du maraudeur, cela nous serait bien utile pour trouver Morisson. Mais nous allons devoir nous contenter de la magie de Josh, bien heureux qu’il en possède les capacités.

— Bonne chance à tous, nous crie Babu, qui nous a accompagnés jusqu’au portail, malgré sa phobie du dehors. Revenez-moi vite et en bonne santé. Surtout pas d’imprudences, les enfants. Rappelez-vous, dans trois heures, tout sera fini, et on pourra descendre cette bouteille de Belvédère tous ensemble.

— Promis, Babu, ne t’inquiète pas, on a tout prévu.

Mais comme le meilleur plan du monde possède toujours ses failles, lorsque nous entrons main dans la main dans le restaurant pour retrouver la famille de Zane, nous nous tournons l’un vers l’autre, dépités.

— Et merde ! Nate !




Chapitre 10

— Ah, les voilà ! La famille est au complet ! Venez, les enfants, nous avons réservé la meilleure table pour regarder le feu d’artifice, surjoue Betty en nous ouvrant les bras à peine avons-nous mis un pied dans le restaurant.

Elle sait, c’est évident qu’elle sait, je peux sentir sa tension à des kilomètres.

— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchoté-je à Zane dont la main crispée sur la mienne est en train de m’écraser les doigts.

— On improvise. Pour commencer, il faut prévenir Josh.

— Mais il ne pourra pas se joindre à nous pour le repas.

— Je sais et crois-moi, ça me fait bien chier de lui demander d’attendre dehors notre signal, mais c’est ça ou bien on se débrouille sans lui.

— Hors de question, trop risqué pour toi, rétorqué-je du tac au tac.

— Voilà, donc pas le choix, je vais m’éclipser aux toilettes pour l’appeler.

— Non, attends, tu dois t’asseoir à côté d’Alek, laisse-moi aller l’appeler. Vite ! Ils sont déjà en train de s’asseoir, garde-moi une place à côté de toi, je t’en prie.

Lorsque je reviens, je suis soulagée de voir Zane assis juste à côté d’Aleksander, malheureusement, la place à sa droite est prise par Nate et le seul siège vacant est bien entendu près de celui-ci. Fait chier ! Je suis certaine que cet enfoiré l’a fait exprès. Comment va-t-on pouvoir communiquer maintenant ? Je sens que je vais devoir prétexter un problème gastrique quitte à me fader la honte devant tous ces crétins pour pouvoir aller aux toilettes et envoyer des messages à Zane. Quelle plaie ! Je surprends le regard noir faussement amusé de ce taré de Nate. Que sait-il exactement ? C’est ça, marre-toi, connard, on verra si tu rigoles toujours autant quand tu seras avec ton pote derrière des barreaux.

Iz : Arrête de chercher Nate, il est avec nous au repas de l’enfer

Josh : OK, j’arrive

Iz : Non !!! Surtout pas. On ne doit pas te voir avec nous, c’est trop dangereux

Josh : T’inquiète pas, personne ne me verra, je resterai dehors

Je retourne au repas, plus tendue qu’un arc. Pendant que nous attendons nos plats, mon regard oscille entre Zane, Betty et mon portable que je garde précieusement sur la table jusqu’à ce qu’un évènement inattendu vienne bouleverser notre plan génial. Lebowsky père s’en prend à Pawel, un des triplés, parce qu’il est rivé sur son portable depuis notre arrivée.

— Pawel, range-moi ce portable ! Et vous tous aussi, vous connaissez la règle de la maison, elle s’applique ici également. Éteignez tout de suite vos téléphones ! Vous les rallumerez quand nous sortirons de table.

What ? Oh non, non, non, NON ! Cela ne va pas arranger nos affaires. À moins que… Est-ce que l’application fonctionne lorsque les appareils sont éteints ? Si oui, c’est carrément génial. Pourvu que Zane ait saisi que c’est le moment de la lancer. Le corps charpenté de Nate assis entre nous m’empêche de communiquer avec mon complice et c’est le cœur lourd que je mets mon téléphone en silencieux et le glisse dans ma poche. Je ne pourrai peut-être pas répondre à Josh, mais je trouverai un moyen de retourner rapidement aux toilettes pour l’appeler.

Le repas se passe dans la joie et la bonne humeur, les triplés et Nate monopolisent la conversation en parlant de la saison de hockey avec monsieur Lebowsky. Betty, Zane et moi mangeons en silence. Rien ni personne ne pourrait se douter que nous tramons quelque chose, ou que Betty est bouleversée, jusqu’à ce que nos regards se croisent et que j’y lise la plus grande des détresses. Elle sait, elle sait et elle ne fera rien, ses yeux me supplient d’en faire autant. Je contemple mon assiette à laquelle je n’ai pas touché, la sienne aussi est encore pleine. Je n’y tiens plus, je dois savoir ce qu’elle sait et surtout ce qu’ils préparent.

— Betty, pourriez-vous m’accompagner aux toilettes ? J’ai besoin d’un service… un petit problème de fille.

Sans lui laisser le temps de me refuser quoi que ce soit, je me lève et me dirige vers elle. Les hommes autour de la table font bien évidemment comme s’ils n’avaient rien entendu. Que ce soit de la génération du père de Zane ou de nos jours, s’il y a bien une chose qui met les hommes dans l’embarras, c’est qu’une femme parle de ses « problèmes de fille ». C’est d’ailleurs pour cela qu’on n’emploie jamais le mot règles devant eux. Grand Dieu ! Ce serait un outrage pour des oreilles aussi chastes.

Nous nous dirigeons vers les toilettes sans un mot et à peine entrées, je ne perds pas de temps et attaque le sujet qui me brûle les lèvres. Je dois cependant être prudente, hors de question qu’elle se doute un instant de ce que nous manigançons. Je veux juste savoir si elle n’a pas parlé à Zane du mot parce qu’elle était sous la contrainte de son frère, chef de la police, ou de son mari, chef de famille.

— Ouf, merci de m’apporter un peu de répit. J’ai menti, Betty, je n’ai pas mes règles, j’avais juste besoin de parler à quelqu’un.

Je la sens encore plus tendue que pendant le repas.

— Je viens d’apprendre le suicide d’une de… mes amies.

Pardonne-moi, Charlize, de ne pas en avoir été une, je vais faire ce qu’il faut pour me rattraper.

— Oh mon Dieu ! Chérie, mais c’est horrible. De qui s’agit-il, je la connais ? Est-elle de Denver ou de Columbine ?

Son regard fuyant me prouve qu’elle sait, et ses mensonges qu’elle ne nous aidera pas. Je joue le jeu, impossible de lui faire confiance, à présent, je le sais. Néanmoins, je ne peux pas m’empêcher de lui faire comprendre à quel point ce qu’elle fait est mal.

— Elle s’appelait Charlize, je l’ai surtout connue il y a deux ans quand elle sortait avec votre fils.

— Oh, mais c’est terrible, je comprends mieux pourquoi Aleksander a l’air aussi ailleurs ce soir.

Résiste, Izzy, résiste. Ne lui dis pas, ne lui dis pas. Je m’avance vers la porte des toilettes et fais tout pour me retenir, mais une force supérieure à moi, celle de mon désir de vengeance ou celle de mon ego, je n’en sais rien, me pousse à parler.

— Oh, c’est étrange, je n’avais pas précisé de quel fils il s’agissait.

Puis je la laisse en plan, rouge de confusion face à sa boulette, et referme la porte sans me retourner pour éviter qu’elle ne lise dans mes yeux la joie de l’avoir si facilement confrontée. Je pensais qu’elle s’enfuirait sous la honte, mais elle ajoute avant de sortir :

— Une mère sent ce genre de chose, ma chérie, vous comprendrez quand vous aurez des enfants à protéger vous aussi.

La garce ! Elle a donc sciemment décidé de couvrir son fils. Mais qui suis-je pour dire ça ? Comment réagirais-je si j’étais effectivement à sa place ? Je suis prête à prendre des risques pour sauver la réputation d’une fille que je connaissais à peine et que je n’appréciais pas vraiment, alors jusqu’où serais-je capable d’aller si on s’attaquait à la chair de ma chair ?

Je sens mon portable vibrer pour la troisième fois depuis que nous avons dû les couper et réponds aux messages de Josh qui est de plus en plus inquiet.

Iz : Désolée, le père de Zane nous a demandé ou devrais-je dire ordonné d’éteindre nos portables. Où es-tu ?

Josh : Je suis posté devant le resto, il y a beaucoup de monde qui s’agglutine pour voir le feu d’artifice. Arrange-toi pour être à côté de Nate pendant le feu, je viendrai te dire bonjour

Je n’ai vraiment pas le temps de le contredire, même si cela me répugne d’être obligée de supporter encore la proximité de cet enfoiré.

Iz : OK

Je sors des toilettes et dans ma précipitation, me heurte à un mur. Un mur d’un mètre quatre-vingt-quinze, blond aux yeux bleus et à qui je n’ai jamais parlé de ma vie. Je ne sais même pas si ce type sombre et flippant a déjà adressé la parole à quelqu’un d’autre que ses frères ou ses coéquipiers.

— Silas.

Le plus ténébreux des triplés se tient droit devant moi et je dois avouer que je n’en mène pas large. Fidèle à lui-même, il ne prononce pas un mot et me prend la main dans laquelle il dépose un papier froissé. Je jette un œil dessus et crois reconnaître celui que Zane m’a montré sur le téléphone de Betty. Je lève les yeux vers lui, surprise, il se contente d’un signe de tête que je lui rends, sans rien comprendre de cet échange on ne peut plus bizarre. Si j’ai bien compris, c’est lui qui a envoyé le mot à Zane qui, entre parenthèses, ne connaît pas le numéro de téléphone de son frère, mais cela ne m’étonne qu’à moitié. Il vient de me dire de faire quelque chose ou en tout cas, de me confirmer qu’il sait que Zane et moi pouvons faire quelque chose, mais la grande question reste : pourquoi ? Pourquoi Silas tient-il à faire tomber son frère ?

Je n’ai pas le temps de chercher la réponse à cette question. Je dois saisir l’opportunité qu’il me donne et j’avoue que cette opportunité va peut-être sauver notre plan génialissime qui était jusque-là en bien mauvaise posture. On a peut-être une chance de réussir et si c’est le cas, un jour, je poserai la question à Silas, mais pas ce soir. Je cours vers notre table qui est déjà sur le point de se vider, les occupants se rendant sur la terrasse. Avant de m’asseoir, je croise le regard de Zane qui exulte d’assurance lorsqu’il m’adresse le même signe de tête conspirateur que celui que son frère vient de m’adresser. OK, James Bond, on se calme sur la testostérone, là, j’ai pas tous les codes. Aussi je lui souris poliment pour répondre en gentille fille, histoire de continuer dans les clichés.

Je ravale ma fierté et continue à sourire en me tournant de cinq petits degrés, ou dix – allez savoir pourquoi je me mets à parler comme un militaire moi aussi – vers Nate qui se trouve à onze heures… Aaaah, mais NON ! Voilà que je continue ! Il a l’air tout d’abord surpris, mais me retourne néanmoins un sourire un peu crispé. Je dois me méfier de ce type. Ses sourires se paient cher, mais j’ai l’avantage cette fois et je compte bien en profiter. Je rougis légèrement toutefois, ceci ne peut pas se faire sur commande. Je profite de ce petit moment de faiblesse pour donner du crédit à mon jeu d’actrice et range une mèche de mes cheveux derrière mon oreille en baissant les yeux. Oh oui, mon gars, moi aussi, je lis des mangas et je sais qu’une fille qui rougit fait craquer les mecs, en particulier les gros machos.

Il attrape mon sac et ma veste restés sur le dossier de ma chaise et me les tend tout naturellement, comme si nous n’avions pas cessé de nous adresser la parole comme ça du jour au lendemain, depuis deux ans. Je me force à le remercier, sans sourire. Je dois rester naturelle. Si j’en fais trop, il flairera quelque chose. Il est peut-être con, mais je n’ai jamais su à quel point, alors méfiance.

Je suis Zane sur la terrasse privée du restaurant depuis laquelle tout le monde se prépare à assister au feu d’artifice aux premières loges. C’est à cet instant que j’aperçois Josh au loin dans la foule derrière les barrières. Merde ! Foutues élites, ils ont limité l’accès à la terrasse pour que seuls les clients fortunés du resto puissent s’y pavaner à l’aise pendant que le peuple s’entasse au-dehors. J’envoie vite fait un message à ma grand-mère pour qu’elle appelle le restaurateur qui la connaît très bien. Puis je préviens Josh.

Iz : Lorsque tu verras un des serveurs s’approcher de toi, fais-lui signe en lui donnant ton nom, il t’ouvrira

Je prie pour que ma grand-mère ne mette pas trois heures à trouver le numéro du type et encore deux de plus à parler du bon vieux temps avec lui, avant d’expliquer pendant encore une heure la situation.

Heureusement, à peine cinq minutes plus tard, je vois Joshua arriver vers moi et me rapproche de Nate comme il me l’a demandé. Par chance, il n’était pas reparti avec les triplés. Peut-être que mon sourire de tout à l’heure lui a donné l’espoir qu’il pourrait se passer à nouveau quelque chose entre nous. Seigneur, faites que cette soirée se termine, je suis sur des charbons ardents depuis deux heures.

À cet instant, en voyant l’attitude complètement figée de Zane, je réalise que j’ai oublié de le tenir au courant de notre petit plan privé avec Josh. Il ne sait pas du tout comment réagir face à lui devant ses parents et je m’en veux de l’avoir mis dans cette situation. Aussi, avant que l’un comme l’autre ne fasse de bêtise, je fais un signe de la main à Josh en criant.

— Hey, Josh ! Tu as pu venir, c’est cool.

Il s’approche de moi en ignorant le regard suppliant de Zane. Il n’a pas l’air d’en souffrir. Espérons que tout ce merdier ne leur coûtera pas leur relation naissante, je m’en voudrais tellement que j’en fais des caisses à la vue de Josh qui s’avance vers nous. Il m’enlace et s’adresse à Nate naturellement comme si, de par notre proximité, il pensait que nous étions ensemble.

— Morisson, ça fait plaisir de te voir avec des vêtements.

OMG ! Ne me dis pas qu’il a osé faire référence à notre cours de dessin. Eh bien, si, il l’a fait. Je ne sais plus où me mettre.

Celui-ci le toise avec toute l’arrogance dont il est capable, avant de rétorquer :

— Miss Mandle, content de vous voir avec des vêtements appropriés également.

« Miss Mandle » ! L’enfoiré, il n’a pas osé !  Eh bien, si, il l'a fait, lui aussi ! Faire référence à la façon dont est « déguisé » Josh ce soir est un coup bas. Même pour lui. Mais ce dernier lui sourit en s’approchant de son oreille. Il doit parler un peu plus fort, car le feu d’artifice vient d’attaquer.

— Jolie montre, lui dit-il en enserrant son poignet.

Oh non, Josh, s’il te plaît, ne lui vole pas sa montre pour te venger. Pense à Zane et moi qui sommes bloqués là. Heureusement, le feu nous empêche d’entendre la réponse certainement dédaigneuse de Nate qui porte son attention sur le ciel sans plus faire cas de lui.

Je suis surprise par Josh qui m’entraîne en riant par la taille vers la sortie de la terrasse. J’attends que nous soyons totalement noyés dans la foule pour crier.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? On doit y retourner.

Néanmoins, il se contente de me tirer par le bras, m’obligeant limite à courir derrière lui. Ce n’est qu’en sortant du site du mémorial pour nous rendre au parking qu’il se tourne vers moi en pointant un objet sous mon nez. Il le tient tellement près que je louche, mais lorsqu’il recule sa main, je peux voir qu’il s’agit d’un téléphone.

— Est-ce que c’est ce que je pense que c’est ? demandé-je, estomaquée.

Son air fier et malicieux me le confirme et je lui saute dans les bras.

— Incroyable ! Tu l’as fait ! Mais tu es allé tellement vite, je croyais que tu avais pris peur.

— De cet abruti ? Oui, un peu, j’avoue, mais le voler a été un jeu d’enfant. Il devra se méfier de miss Mandle à présent.

— Dis-moi que tu ne lui as pas pris sa montre.

— Cette horreur ! Grand Dieu, non. C’était juste pour faire diversion pendant que je lui touchais les fesses pour prendre son tél dans sa poche. Très fermes d’ailleurs, mais trop grosses à mon goût, je préfère de loin celles de Zane.

Je ris en me bouchant les oreilles.

— Appelle-le d’ailleurs. Il faut qu’on lui dise que tu as réussi ta mission et qu’on sache comment il s’en sort avec son frangin. Dis-lui qu’on ne peut pas rester là avec le téléphone de Nate, il ne va pas tarder à faire le rapprochement avec nous, vu qu’on est partis comme des voleurs.

— C’est ce qu’on est, me réplique-t-il en textant Zane

— Allez ! Il faut qu’on file, on est trop exposés ici, je ne suis pas tranquille. Dis-lui qu’on se retrouve à la maison.

Nous traversons le grand parking du festival et nous retrouvons essoufflés sur les trottoirs bondés de Main Street lorsque j’entends crier mon prénom derrière nous. Je reconnaîtrais cette voix entre mille. Nate ! Oh mon Dieu, il nous a retrouvés si vite ! Je m'empare du téléphone que Josh tient toujours dans sa main et prise d’une montée d’adrénaline, le jette dans le cabas d’une femme qui passe à côté de nous.

— Vas-y, Josh, suis-la et reprends-lui le téléphone. Je vais gérer ça, on se retrouve à la maison, je laisserai le portail ouvert.

— Mais…

— FONCE ! lui crié-je, ou tu vas la perdre.

Le temps de le voir faire plusieurs pas derrière notre mule et Nate est déjà sur moi. Il est essoufflé et son air menaçant ne me dit rien qui vaille. Avant même que je ne dise quoi que ce soit, il m’attrape par le bras et m’entraîne derrière lui, dans une ruelle attenante, plus sombre et surtout plus déserte que toutes les rues de la ville, dirait-on. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine lorsqu’il me plaque contre le mur de briques.

— Tu te crois maline, mais tu ne m’auras pas aussi facilement.

— Je ne vois pas de quoi tu parles et tu as intérêt à me lâcher immédiatement si tu ne veux pas aggraver ton cas. Josh a déjà dû appeler les flics.

Un rire sonore et diabolique sort de sa bouche que j’ai autrefois tant embrassée. Ce simple souvenir me donne la nausée.

— De quelle police tu parles ? Celle qui est dirigée par le chef Greysson ? Pauvre idiote, tu crois vraiment que tes petits messages vont me faire peur ? Méfie-toi, parce que je suis à deux doigts de porter plainte pour harcèlement.

Il ne me parle pas de son téléphone, mais de ces fameux messages anonymes qu’il reçoit. Comme Charlize, il pense qu’ils viennent de moi. Je me demande bien pourquoi. Je ne l’ai pas fréquenté depuis deux ans. Je vais tenter de gagner du temps. Je suis certaine que Josh et Zane ne vont pas tarder et qu’au moins, l’un des deux aura eu l’idée d’appeler des secours, car même à trois contre Morisson, je ne pense pas qu’on fasse le poids.

— Tu crois encore que c’est moi ? J’avoue que quand Charlize m’a raconté cette histoire de menaces, j’ai été surprise que tu penses qu’elles pouvaient provenir de ma petite personne. Flattée, même. Et tu sais quoi, Morisson, j’aurais adoré avoir le courage ou ne serait-ce que l’idée de le faire, malheureusement, vous faites fausse route tous les deux. Je lui ai d’ailleurs dit d’aller voir ailleurs si j’y suis. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi et ta petite bande de dégénérés.

Pardon, Charlize, de dire du mal de toi, mais la fin justifie les moyens, non ? Oui, je sais, c’est Machiavel qui a dit ça, je ne devrais pas utiliser ses conseils. Je vois le doute s’installer un instant dans ses yeux.

— Arrête de me prendre pour un con, Iz.

— C’est Elisabeth pour toi, Morisson. Iz, c’est pour mes amis.

Son sourire malicieux revient lorsqu’il serre ses mains autour de mon cou, me surprenant avant que je n’aie le temps de crier. Me voilà déjà acculée et le souffle court.

— Rends-moi mon téléphone, et au passage, file-moi le tien, Salinger.

Merde ! Il s’est bien rendu compte du vol. Il lâche à peine la pression, suffisamment pour que je puisse lui répondre.

— Il est dans mon sac.

Je compte gagner un peu de temps en le laissant fouiller dans celui-ci. Il devra forcément utiliser ses deux mains, ce qui me permettra de crier ou de faire je ne sais trop quoi, la peur m’empêche de réfléchir clairement.

Heureusement, il me lâche et arrache mon sac de mon épaule. Dans la panique, je trouve le courage et la force de le repousser suffisamment loin pour lui asséner un coup de pied entre les jambes qui a l’air d’avoir porté ses fruits, car il se plie en deux en criant. Je profite de l’instant pour m’enfuir en courant et dans la précipitation, je ne vois pas Zane à l’entrée de la ruelle et le percute violemment. Nous nous retrouvons à terre tous les deux et le temps de nous relever, cet enfoiré de Nate est déjà sur lui à l’empoigner par le col de sa chemise pour le redresser. J’ai juste le temps de voir le visage de Nate se rapprocher de celui de mon ami, que déjà je sens quelqu’un m’attraper sous les aisselles et me traîner littéralement sur le trottoir.

— Josh ? Mais qu’est-ce que…

Il me coupe la parole et me remet deux téléphones dans les mains.

— Pas le temps ! File de là, tu as tout. FILE ! me crie-t-il avant de se jeter sur le dos de Morisson qui vient de frapper mon ami.

Oh mon Dieu, Zane ! Mais je ne dois pas m’éterniser ici. Josh a raison, j’ai tout ce que nous voulions, il faut que je rentre à la maison. Je me mets à courir comme une dératée et c’est de très loin que j’entends mon nom crié par mes amis. Je n’ai pas le temps de me retourner, car devant moi, en plein milieu de la route que je viens de traverser en courant sans prendre la peine de regarder, se trouve… un… aigle ? Oui, un aigle géant qui m’enserre dans ses griffes et me fait décoller du sol.

Je pousse un grand cri de frayeur ou bien est-ce celui de quelqu’un d’autre ? Tout va si vite.

La dernière chose que je vois, ce sont ces ailes immenses qui planent au-dessus de moi et des yeux lumineux, tels des phares qui m’éblouissent, des phares de plus en plus proches qui foncent sur moi. J’entends un cri, le cri de la bête qui me soulève du sol, un cri qui ressemble à s’y méprendre à un klaxon de voiture. Tandis qu'au loin, un autre, mon prénom, hurlé par un mélange de voix qui s’entremêlent. Zane, Josh et Nate.

— IZZY ! NOOOOONNNNNN !!!!!!!

Et puis, plus rien. Le silence, l’ascension dans ces serres et le battement d’ailes qui me berce au-dessus du monde que je ne perçois quasiment plus.

Je suis bien.

Je suis en apesanteur.

Je suis…

Morte ?




Deux ans plus tôt

« 13 vies sacrifiées à la gloire du hockey »

Ce jour-là

« … La première demi-heure, je réussis non sans mal à me concentrer sur le film entre deux bouchées de popcorn. Pour être honnête, j’avais encore les remarques de Zane en tête et je n’arrivais pas à me détendre. D’autant plus que la promiscuité dans ce lit simple était un peu inconfortable. Nate commença à se rapprocher jusqu’à ce qu’il s’allonge carrément à côté de moi en posant négligemment sa jambe sur les miennes. J’étais surprise de le voir aussi en demande de câlins et je ne savais pas comment réagir d’autant plus que nous étions censés regarder un film de plus de trois heures. Habituellement, lorsque nous étions en public, il se contentait de me voler quelques baisers et ne me tenait que rarement la main. Était-ce l’excitation de ce premier rencard ou l’appréhension qu’il se montre un peu trop tactile, je n’aurais su le dire, mais ici, dans l’intimité de sa chambre, je me sentais tout à coup fébrile.

Au bout d’une heure de visionnage, prise par le film, je commençais enfin à me détendre, mais ma posture assise au bord du lit n’étant pas des plus confortables, j’ôtai mes chaussures pour poser mes pieds sur le matelas et m’adossai contre le mur. Prévenant, il me fit passer un oreiller et le cala dans mes reins. J’ignorais si c’était moi qui, en faisant cela, avais donné un mauvais signal ou si ses intentions étaient claires depuis le début, mais c’est après cela que mon calvaire commença.

Il me demanda gentiment si j’avais soif et revint de la cuisine avec un verre de Coca et sans son pantalon. Je bus tranquillement en ayant l’air le plus détaché possible. Faire partie de ce groupe m’avait enseigné que le plus important était de toujours avoir l’air cool et c’est ce que je me forçais à paraître lorsqu’il enleva son t-shirt et reprit sa place dans le lit. J’amorçai un geste vers la souris posée sur la table de chevet pour relancer la lecture du film, mais il se saisit de ma main et commença à l’embrasser. Puis il se mit à me couvrir le bras de doux baisers en remontant jusqu’à mon cou. C’était tellement bon que j’en avais des frissons sur tout le corps. Aussi, quand il se mit à m’embrasser avec une fougue que je ne lui avais jamais vue, je répondis avec entrain à ses baisers en poussant un petit gémissement qui le fit grogner de contentement. Mais il ne s’arrêta pas là, contrairement à d’habitude. Il laissa sa main courir sur mes hanches, mon ventre et lorsqu’il s’emballa un peu trop à mon goût et descendit sur ma cuisse, je pris sa main et me mis à la caresser tout en la maintenant fermement pour stopper sa progression. Il dut comprendre que c’était un peu trop pour moi, car il dévia vers mon ventre, levant légèrement mon débardeur pour caresser ma peau. Je le laissai faire, ne voulant pas paraître trop prude. Je venais de lui refuser l’accès à mes cuisses, je pouvais tout de même le laisser toucher mon ventre.

Bien entendu, il ne se contenta pas de ça et profitant d’un baiser enflammé, il glissa sa jambe entre les miennes tout en remontant sa main sous mon débardeur jusqu’à mon sein. Tout se passa tellement vite et simultanément que je ne sus quelle manœuvre bloquer et, prise de panique en l’entendant haleter, je cessai de l’embrasser et tirai sur mon t-shirt pour qu’il comprenne que je n’étais pas à l’aise avec ce genre de caresse. Mais il ne comprit pas et commença à frotter sa cuisse sur mon entrejambe en poussant de petits gémissements qui, au lieu de m’exciter, commencèrent à me faire peur.

J’attrapai alors sa main sur ma poitrine, qui s’était déjà glissée sous mon soutien-gorge. Ce type était aussi rapide dans un lit que sur la glace, ma parole. Ce fut à ce moment, lorsqu’il résista et s’empara de mon téton qu’il serra entre ses doigts que je me mis à essayer de me relever. Mais cela eut l’effet inverse et il se positionna sur moi, m’obligeant à écarter les cuisses en s’immisçant entre elles. Il ne cessait de souffler fort en me disant « chut, bébé » ou « tu me rends fou » ou alors « t’es tellement belle », « carrément bonne », toutes ces choses qui auraient dû me plaire, plaire à n’importe quelle fille, mais ses gestes étaient choquants pour moi. C’était la première fois que je laissais un homme me toucher ainsi et je ne savais plus comment faire pour me dépêtrer de ses mains baladeuses.

Lorsqu’il glissa une main sous ma jupe et se mit à tirer sur mon collant, je le repoussai vivement et il s’impatienta en faisant claquer sa langue de mécontentement. Je tentai une nouvelle fois de détendre l’atmosphère en lui disant en riant qu’il m’écrasait, mais il ne cessa de tenter de passer sa main entre mes cuisses. C’est lorsque j’entendis mon joli collant vert craquer et qu’il ne s’en excusa pas que je commençai à paniquer. Je sentis la chaleur de ses doigts sur le haut de ma cuisse tenter de se glisser sous ma culotte. Je me retins in extremis de crier, me souvenant de sa mère dans la pièce d’à côté, en train de trier ses petits pois. Et allez savoir pourquoi, je n’osais pas la déranger, ou peut-être avais-je peur qu’elle s’imagine que nous étions en train de faire l’amour, aussi je me mordis la langue, mais ne dis rien.

Il dut croire que je lui donnais le feu vert, car à partir de ce moment-là, il m’embrassa de manière brutale et réussit d’une seule main à m’arracher mon collant. Ses doigts étaient partout sur moi, ils essayaient de rentrer en moi, ce qui me dégoûtait au plus haut point. Je tentai de resserrer mes jambes, mais avec un mastodonte couché en travers, c’était peine perdue. Il était comme possédé et j’avais beau lui demander de me laisser un peu respirer parce qu’il m’étouffait, je n’arrivais plus à lui parler, il ne m’entendait plus. Le pire, c’est que je m’efforçais toujours de jouer les filles cool et lorsque ma main tentait de retirer la sienne posée sur mon sexe, l’instant d’après, je culpabilisais et le laissais me toucher les seins. C’était un vrai cauchemar, je ne savais pas comment j’allais réussir à m’en sortir sans trop lui en donner.

Lorsque je sentis son sexe dur pousser contre ma fente, je me mis à remuer de toutes mes forces pour me dégager, mais il poussait de plus en plus et masquait mes cris par des baisers durs ne servant qu’à me museler. Il respirait si fort, on aurait dit un taureau. J’avais les cuisses qui tremblaient à force de tenter de les resserrer. Mais il ne cessait de répéter « laisse-moi faire, bébé, tu vas aimer, tu vas voir » et j’avais beau lui dire non, il continuait de me maintenir tout en essayant de me pénétrer.

Est-ce que je disais NON ? Je ne sais même pas si à un moment, je l’avais formulé à voix haute. Je le hurlais dans mon esprit, le criais avec mon corps de toutes mes forces, mais l'avais-je prononcé, je n’en sais trop rien.

C’est quand je sentis son sexe pousser en moi et l’entendis râler que je lui faisais mal à la queue qu’un éclair de lucidité me vint et une montée d’adrénaline me permit de me dégager. Profitant d’un moment d’inattention alors que je venais de lui mordre la lèvre, je me relevai en vitesse et m’assis sur le lit. Il pestait que je n’étais qu’une sale allumeuse et se tenait l’entrejambe en disant que son sexe était douloureux à cause de moi. Je ne savais plus où me mettre tant j’avais honte, je me sentais tellement idiote de ne pas avoir réussi à lui faire plaisir. Je ne voulais qu’une chose, qu’il me pardonne et je crois même avoir dit que j’étais désolée.

Ensuite, tout devint un peu flou. Je n’arrivais pas à me rappeler comment j’avais fini par enlever mon collant déchiré et remis mes chaussures, j’étais dans un brouillard d’incompréhension totale. La dernière chose dont je me souvenais était qu’il m’avait raccompagnée jusqu’à la porte d’entrée. J’étais passée devant sa mère, la saluant poliment, me demandant bien de quoi j’avais l’air avec mes cheveux hirsutes et mes jambes nues. Puis il avait claqué la porte. Non, même pas, il l’avait juste refermée normalement derrière moi, oui, voilà, normalement, sans un mot ni même un sourire, encore moins un baiser, et la première chose qui m’était venue à l’esprit à ce moment-là, les pieds campés sur son paillasson élimé, « je l’ai perdu », et je m’étais mise à paniquer. Un instant, je faillis frapper à la porte pour lui demander pardon, mais je pensai à sa mère, ses petits pois et son gentil regard et je commençai à marcher dans ce couloir sombre.

La nuit venait de tomber, je descendais les escaliers dans le noir, car je n’avais pas trouvé ni même cherché l’interrupteur. Alors que je traversais les couloirs lugubres et les allées de ce quartier qui m’avait fait si peur à mon arrivée, je ne ressentais pas la moindre appréhension. Je marchais, l’air hagard, droit devant moi, sans même savoir dans quelle direction aller. Puis je croisai des filles du quartier qui me regardèrent avec insistance et je compris de quoi j’avais l’air subitement. Mon débardeur tout distendu, ma jupe tournée étrangement avec la fermeture sur la hanche, mes cheveux hirsutes et pour seul bagage, je tenais une paire de collants verts dans une main. Une d’entre elles vint vers moi pour me demander si j’allais bien et je ne me souviens pas de ce que je lui avais répondu, la seule chose que je me rappelle est qu’elle m’avait montré où prendre le bus pour rejoindre le campus.

Ce n’est qu’une fois dans le bus que je croisai mon reflet dans les vitres. Mon maquillage avait coulé sur mes joues rouges et mes lèvres étaient tellement gonflées qu’on les aurait crues siliconées. Oui, c’est ça, je ressemblais à une poupée gonflable. Mais le pire étaient les bleus qui maculaient l’intérieur de mes cuisses et un de mes poignets, un seul, celui qu’il maintenait dans sa main pendant que l’autre me touchait partout. Je tentai de mettre un peu d’ordre dans mon allure, je ne pouvais pas rentrer au campus avec cette tête-là. En descendant du bus deux arrêts trop loin, car j’étais distraite, alors que je marchais le long des allées en évitant le regard des quelques rares étudiants que je croisais, je le sentis, ce truc chaud qui coula le long de mes cuisses et je me penchai pour le voir. Ce filet de sang qui sortait de mon corps emportant avec lui ma virginité et là seulement, je me mis à pleurer.

Je versai deux larmes et m’empêchai d’en laisser s’échapper plus. À cet instant, la seule chose qui m’importait, était d’arriver jusqu’à ma chambre sans que l’on me voie. Je pris alors mon joli collant vert et essuyai mes cuisses le plus discrètement possible pour effacer toute trace de ce qui venait de se passer, puis rentrai dans ma chambre.

Cette nuit-là, je dormais comme un bébé.

Personne n’en a jamais rien su. J’avais beaucoup trop honte pour ne serait-ce qu’y penser.

Et jusqu’à ce que Charlize vienne me parler de son histoire, je n’avais jamais imaginé que…

…ce jour-là, moi aussi, j’avais été violée. »

Par Izzy Salinger. Denver, 1863.




Chapitre 11

Zane

Je me repasse en boucle les évènements de la veille sans arriver à croire qu’ils se sont réellement produits. Sa fuite pour échapper à Nate, ses yeux effarés quand elle a vu le fourgon arriver vers elle, et enfin son regard vers le ciel quand elle a compris qu’elle ne pourrait pas éviter la collision.

Je sais exactement à quel moment la vie l’a quittée et je n’arrive toujours pas à oublier ce sourire figé sur ses lèvres lorsque je lui ai dit que j’avais réussi, que j’avais cloné le téléphone d’Alek. L’ai-je rêvé, je ne saurais le dire, mais c'est assurément la dernière chose qu’elle a entendue. La main de Josh ne cesse de faire des ronds sur mon dos, comme si cela pouvait calmer ma douleur. Je ne suis pas encore triste, j’ai toute la vie pour ça. Pour l’instant, je suis en colère et je compte bien l’utiliser pour la venger. Un léger toc contre la porte nous fait réagir.

— Oui.

Yelena, les yeux rougis, pas maquillés, fait son apparition dans notre chambre, un léger sourire poli sur les lèvres et une enveloppe étrange semblant dater de Mathusalem dans la main.

— C’est arrivé pour toi depuis le cabinet d’avocats de la famille Parish.

Après un moment d’hésitation, je me saisis du document jauni par le temps comportant mon nom à cette adresse, celle de Yelena écrite gauchement à la plume. Après quelques secondes d’hésitation, j’ouvre le pli et avant de découvrir la lettre, je laisse mon regard se focaliser sur cet objet qui échappe à l’enveloppe et semble flotter délicatement depuis celle-ci jusqu’au sol. Une fois atterri sur le tapis, je me baisse pour ramasser une plume… Cette plume, qu’Izzy portait toujours dans les cheveux ou accrochée à sa boutonnière, et mes mains se mettent à trembler alors que j’ouvre avec précaution la lettre prête à s’effriter sous l’emprise du temps.

« Denver, 1863… » 
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Lettre à remettre en main propre



 

à monsieur Zane Lebowsky 



 

chez madame Yelena Parish



 

au 332, Marple Street, Columbine, Colorado.



 

Le 21 avril 2025 à la première heure du jour.



 




« Denver, 1863.

Comme j’aimerais que tu sois là, Zane, toi, mon ami, mon confident et aussi toi et ton incroyable mémoire. Quand je pense que je n’écoutais que d’une oreille les cours d’histoire dans lesquels tu excellais. C’est étrange de parler de toi au passé alors que tu feras un jour partie de mon futur. Ces mots ne sortiront jamais de ce fichu bureau, je le crains, celui du journal local, le Rocky Mountain News.

Je ne peux pas faire autrement que de penser à Armando et à sa fameuse carte. Peut-être n’avais-je pas rêvé lorsque j’avais aperçu cette étrange signature en forme d’aigle légèrement bouger au bas du précieux document. Et si c’était elle qui m’avait propulsée ici, pourquoi ne pas l’avoir fait en 1859, quand il m’aurait encore été possible de faire quelque chose pour mon peuple ? Oui, je dis mon peuple, car ici, je ne suis plus Izzy Salinger, je suis Orenda et Orenda a honte du comportement d’Izzy.

Pour toi, c’était hier, tu me pleures certainement encore – t’as plutôt intérêt, Mister Big – alors que pour moi, des mois se sont écoulés. Des mois pendant lesquels je me suis demandé pourquoi me faire subir ça. Mais aujourd’hui, en revenant dans ce lieu qui m’avait accueillie à mon arrivée, j’ai enfin compris le but de tout cela. Je suis désolée, Charlize, désolée de ne pas avoir pris ton histoire au sérieux, désolée de ne pas avoir daigné t’écouter et surtout désolée de n’avoir rien fait pour t’aider avant que tu ne décides de mourir. Car maintenant, je sais ce qu’à l’époque, je n’osais envisager, je l’ai durement expérimenté. Les mots que la pseudo journaliste que j’étais n’a pas osé écrire, je les couche aujourd’hui sur ce papier en témoignage de mon repentir. Et si Dieu ou n’importe qui responsable de ma situation le veut, je trouverai un moyen d’éditer cet article qui n’a pas de sens ici, dans cet endroit où les femmes sont traitées comme du bétail, mais dans mon passé futur peut-être qu'il sera enfin publié et ton honneur vengé par la vérité révélée.

Sache que je n’ai plus aucune raison de vivre et que comme toi, je prends conscience de l’ampleur de la détresse des femmes qui ont subi ce que tu as subi, ce que j’ai enduré. Car si l’acte en lui-même est barbare, ce qui l’est plus est la vie sournoise qui s’ensuit et qui nous oblige à baisser les yeux, à faire profil bas, à devoir supporter le poids de la honte qui ne nous appartient pas.

Pardon, Charlize. Pardon de ne pas avoir saisi ton aveu au vol parce que ton bourreau était le frère de mon ami, ou parce que j’avais trop honte de voir ma propre expérience douloureuse avec Nate – que je n’arrive toujours pas à qualifier de viol – me sauter au visage. Maintenant, je sais que c’est en partie de ma faute si tu as baissé les bras. Je sais que si j’avais trouvé le courage de dénoncer ce qui m’était arrivé au lieu de fuir, tu serais peut-être encore en vie et ces salauds en prison.

Je suis désolée, Zane, que tu l’apprennes ainsi, mais oui, Nate m’a violée ce soir-là. Tu t’en étais peut-être douté et c’est post mortem que je souhaite porter plainte contre lui et contre ton frère Aleksander qui a poussé Charlize au suicide.

Aujourd’hui, j’ai envie de dire les choses, dire les vérités. Non, j’ai envie de les crier haut et fort dans ce courrier qui, j’espère un jour, te parviendra. Je compte sur toi, Zane, pour trouver le moyen de diffuser l’article ci-joint au cas où je ne reviendrais pas. Il raconte mon histoire, celle de Charlize et bien d’autres filles. Il raconte comment à notre arrivée à la fac, nous avons croisé la route de Nate et de sa bande et comment ça a bouleversé nos vies.

Love you

Izzy »




Chapitre 12

Izzy

Le cri de Zane, sa main dans la mienne, la sirène de l’ambulance qui se mélange au cri de l’aigle. Tout est confus. Pourtant, je me sens plus sereine que je ne l’ai jamais été, je vole au-dessus des lumières de la ville, les derniers feux d’artifice tirés derrière moi me comblant de joie. Je ne les ai jamais vus d’aussi près. Mon épaule me fait mal, mais mon corps semble avoir évité la collision qui m’avait pourtant paru inévitable. Je suis bien, mon ami me demande de rester avec lui, il pleure, il m’aime. C’est si bon de se sentir aimée.

— Où est Josh ? A-t-il réussi à récupérer le portable de…

De qui déjà ? Mon esprit me joue des tours et je sens la pression de la main de Zane diminuer dans la mienne. Les bruits se font confus, en sourdine. Je ne ressens plus que cette apesanteur et le doux froissement d’ailes qui m’emportent au-dessus de ce monde.

Puis la douleur, soudainement violente alors qu’inexistante depuis quoi… l’accident ? Je n’arrive plus à déterminer si je suis en train de rêver ou si tout ceci est réel. Mais la douleur des serres qui s’incrustent dans la chair de mes épaules est bien vraie, je pousse un cri qui se résume à un râle étrangement lointain.

— Izzy, j’ai réussi, on a réussi. J’ai pu cloner le téléphone d’Alek et Josh a volé celui de Nate. Tu m’entends, Iz, on a réussi.

Je serre sa main pour le remercier de quelque chose qui me semble important, mais qui déjà s’efface peu à peu. On a réussi, tant mieux. Je vais m’accrocher à cette pensée positive alors que petit à petit, je ne sens plus la douleur de mon corps ni même la pression de sa main.

— Zane.

Juste son nom, je ne peux pas l’oublier alors que tout s’estompe.

« Zane ».




Chapitre 13

Une odeur de terre humide, d’urine et de crottin m’agaçait les narines. Je la reconnus sans mal, car étant enfant, mon père m’avait offert un poney. Je n’avais jamais osé lui dire à quel point cet animal me faisait peur et sentait mauvais. Je l’avais appelé Queue rouge, au grand dam de mes parents, car il avait sous le ventre une deuxième queue qui de temps en temps grandissait et était rouge et drue contrairement à celle qu’il dressait fièrement derrière sa croupe. Il me détestait presque autant qu’il m’effrayait. Le deuxième jour suivant son arrivée au manoir, alors que je me tenais fièrement dans son box, ce dernier m’avait violemment mordue en se cabrant. C’était à cet instant que j’avais vu sa deuxième queue, ce qui lui avait valu son nom.

Mis à part quelques pommes chipées à la cuisine lancées de loin, pour ne pas me faire mordre à nouveau, nous n’avions plus rien partagé, lui et moi. Et allez savoir pourquoi, cette odeur me revenait en mémoire alors qu’allongée dans la terre battue et le foin, je me réveillais d’un étrange cauchemar.

Attends, la terre et le foin ? Mais qu’est-ce que…

Je me relevai brusquement, découvrant que :

	Mon crâne me faisait atrocement souffrir.







	J’étais bien dans une écurie et







	entièrement nue !













— Zane !

Fut le seul mot qui sortit de ma bouche alors que je tentais de remettre de l’ordre dans tout ce merdier. Mes épaules étaient douloureuses et je pouvais y voir des traces sanguinolentes sur chacune d’elles.

L’aigle… Zane… Josh… Les phares ! Oh, mon Dieu ! j’étais morte. Non, je ne pouvais pas l’être, sinon je ne serais pas dans une écurie. À moins d’être en enfer. Allais-je passer ma mort à errer au milieu de poneys hargneux ? Impossible. Si l’enfer existait vraiment, j'étais certaine que le diable aurait prévu bien pire pour moi, comme passer mon éternité à sucer Nate, par exemple. Avais-je perdu l’esprit, pourquoi envisageais-je pareille chose ? Inutile de leur donner des idées en plus.

J’espère que les garçons ont pu récupérer les téléphones.

Car de toute évidence, je ne les avais pas sur moi. Je n’osais pas bouger de peur de voir débarquer des démons. Il le faudrait bien pourtant, si personne ne venait. Moi qui n’étais pas croyante, je n’avais jamais pensé à ma mort, encore moins à la notion d'enfer ou paradis, mais je me dis que selon la personne que je verrais en premier, je saurais où j’avais atterri. Toutefois, la chaleur qui régnait dans cette grange pouvait me donner une petite indication. Merde, je commençais à avoir peur. Plus je revenais à moi et plus mes émotions refaisaient surface, les unes derrière les autres attendant sagement le moment de se manifester. Si j’étais réellement morte. Je pense que je devrais enlever le « si », car à ce stade, je ne voyais pas comment il pourrait en être autrement.

Donc OK, allez, admettons que je sois morte. Le premier sentiment fut une profonde colère pour ne pas avoir pu assister à notre vengeance. Je ressentais une grande injustice de ne pas avoir pu défier Nate et Alek, de ne pas avoir pu voir leurs visages se décomposer sous la peur. Était-ce normal d’emmener autant de haine dans la mort ? J’imaginais que oui. Au milieu de tout ce maelstrom de sensations négatives, au-delà de la colère, de la peur et de l’injustice, la plus forte était toutefois la frustration, la plus pénible, je dirais.

Je devrais trouver cela profondément injuste de mourir à vingt et un ans. J’aurais pu boire dans les bars sans fausse carte, finir mon roman et… Putain, mis à part cette vendetta inachevée contre les garçons, c’était tout ce que j’avais trouvé comme autres regrets. Eh bien, une chose était sûre, j’avais bien fait de mourir parce j’avais eu une bonne vie de merde, oui.

La chaleur laissa furtivement la place à une douce brise, un léger courant d’air glissa agréablement sur ma sueur dans une fraîche caresse. Je tentai de m’asseoir pour regarder à travers les planches et aperçus un papier froissé dans ma main que je n’avais pas senti jusque-là. Mon corps lui aussi était engourdi et je ressentais de plus en plus la douleur dans mes épaules. Ma respiration se fit laborieuse et mon pouls s’accéléra. Je sentis des fourmillements le long de ma colonne vertébrale lorsque je reconnus le papier en question. C’est celui que Silas avait glissé dans ma main lors du dîner. Était-il resté là tout ce temps ? Pendant notre course avec Josh, pendant que Nate m’étranglait dans la ruelle, pendant que le van fonçait sur moi dans la rue, pendant le vol au-dessus de la ville dans les serres de l’aigle. Attends, quel van ? Je ne l’avais pas vu et maintenant, je pourrais décrire sa couleur vert caca d’oie, son pare-chocs gris moche et ses phares devant lesquels je m’étais figée tel un lapin piégé.

J’entendais encore le cri de mes amis, je sentais la main de Zane dans la mienne, la sirène de l’ambulance. Oui, bon, OK, il n’y avait plus aucun doute, j’étais bien morte. Et pour mieux me punir d’avoir laissé tomber Charlize, Dieu me larguait nue avec des putains de poneys. Et comme si ma culpabilité ne m’avait pas déjà tuée, il poussait le bouchon à m’enterrer avec le mot écrit par Charlize.

Je pense que c’est bon là, machin, j’ai compris le message, c’est quoi la suite du programme ? 

Je le défroissai pour le lire une dernière fois et c’est alors que je vis quelque chose au dos. Une écriture en pattes de mouche, différente de celle de Charlize, élégante jusque dans sa mort, une liste de noms.

« Ava, Christel, Sonia, Monica, Angélina, Soraya, Adèle, Carolina, Steffie, Silvana, Tressie, Charlize.»

Oh bordel ! Une liste de noms de filles écrite par Silas. Voilà pourquoi il m’avait remis ce papier, pour que je connaisse l’identité de chacune des victimes de son frère et de Nate. Bien joué, Silas, dommage que ce papier soit en ma possession et pas dans la poche de Zane. Alors, c’était ça, la suite de la punition, me donner les moyens que je ne pourrais plus utiliser. C’était vicieux. Malgré l’ironie du moment, je m’occupai en me répétant les noms inlassablement afin de les graver dans mon esprit tout en creusant un trou dans le sol pour y déposer la liste délicatement enveloppée de paille.

Le grincement d’une porte et des bruits de sabots me firent sursauter. Venait-on enfin me chercher ? Allais-je rencontrer le créateur ou… Ah, eh bien, non, un vieux palefrenier crasseux entra dans le box et me reluqua de la tête aux pieds avant de lâcher dans un accent écossais à peine compréhensible.

— T’appartiens à qui, la squaw ? Qui que c’est qui t’a détachée ?

Bon, je passai sur la syntaxe, me disant qu’il valait mieux ne pas trop faire la maline avec un bouseux alors que j’étais à poil et fortement perturbée par ce qui venait de m’arriver.

— J’ai besoin d’aide, pourriez-vous me trouver des vêtements, s’il vous plaît ?

Il me regarda en crachant un liquide visqueux noirâtre qui me souleva le cœur avant de faire demi-tour. Puis revint en me jetant une vieille couverture qui empestait le canasson. Elle était cependant plus douce qu'elle en avait l’air. Je le remerciai et m’en enveloppai tout en pensant « certainement pas le paradis » alors qu’il s’en allait déjà. J’osai une question.

— Excusez-moi, monsieur, vous pouvez me dire où on est ?

— Denver City et y a pas d’monsieur ici. Tu parles comme une Blanche, t’es une bâtarde ?

— Pardon ?

— On n’aime pas trop les sang-mêlé par ici, alors j’sais pas qu’est-ce que tu cherches, mais tu vas trouver que des ennuis, tu devrais retourner dans ta tribu.

Oui, définitivement pas le paradis.

Un bruit provenant de l’extérieur me fit sursauter. Une sorte de cri, non, plutôt une sirène… Un train ! Un train à vapeur qui était sur le point d’arriver. J’entendais à présent très nettement le bruit du moteur qui crachait et des freins crissant sur les rails. Je regardai plus en détail mon environnement fait de vieilles planches de bois sommairement assemblées et le charmant monsieur qui n’en était pas un à ses dires, un vieux raciste, oui surtout. Il semblait avoir quatre-vingts ans, mais ses rides et la crasse qui couvrait son corps n’aidaient pas à lui donner véritablement un âge. Il avait une paire de bottes, un jean qui ressemblait plus à du carton qu’autre chose, un ceinturon et un… pistolet ? Il trônait à sa taille dans son holster ceinturon de cowboy. Nom de Dieu, mais où étais-je tombée ?

— Attendez, une dernière question, après je ne vous embête plus, c’est promis. Vous pouvez me dire en quelle année nous sommes, s’il vous plaît ?

— J’sais pas où ce que t’as appris à parler comme ça, toi, mais ça me plaît pas trop. J’vais chercher le shérif au saloon, il va te dire ce qu’il en pense, lui.

OK, il allait falloir me mettre à son niveau, sans être toutefois trop gentille non plus parce que j’étais tout de même à poil sous une couverture.

— S’il vous plaît, m’sieur, je veux juste rentrer chez moi et savoir c’est quoi l’année où qu’on est là.

J’en avais peut-être un peu trop fait, mais il eut l’air de se détendre.

— En 1863, le vingt et un avril si tu veux tout savoir.

Est-ce que je voulais vraiment le savoir ? Il ouvrit en grand la porte de la grange et… OK ! Oui, il y avait des chances pour qu’il ait raison.

Putain de merde !

L’effroi me submergea soudain, et je sentis mon souffle se faire court. Je portai une main à mon front, essayant de calmer le tourbillon d’émotions et de pensées qui se déchaînaient en moi.

Je suis en train de rêver, pas vrai ? pensai-je, presque désespérée. Ça doit être un cauchemar après… après l’accident, voilà oui, ça doit être ça.

Pourtant, tout semblait étrangement réel. L’odeur du bois, la fraîcheur de l’air et même les murmures autour de moi, comme des échos distants. Je n’étais plus à Columbine, et certainement plus en 2025.

En inspirant profondément pour calmer ma panique, je me forçai à observer mon environnement.

La ville devant moi se dessina peu à peu dans mon esprit comme un tableau qui prenait vie. Denver, si c’était bien le cas, ne ressemblait en rien à celle que je connaissais. Au lieu des gratte-ciels miroitants, des rues grouillantes de voitures et de néons, s’étendait une bourgade à la fois modeste et austère, avec des maisons et des boutiques faites de bois brut, simplement agencées.

À quelques pas de moi, un attelage tiré par des chevaux s’avançait sur la route en terre battue, soulevant un nuage de poussière dans son sillage. Les chevaux, imposants et nerveux, semblaient à peine maîtrisés par l’homme qui les conduisait, un homme aux joues creusées et aux traits marqués par la dureté de la vie. J’observai chaque détail, chaque silhouette. L’ensemble baignait dans une lumière sépia, comme déjà empruntée au passé, voilée par des nuages bas et gris, qui donnait à la scène un air de mélancolie.

Chaque pas, chaque mouvement autour de moi renforçait la sensation d'irréalité. Je regardai mes mains, mes bras, tâtai ma peau comme pour me rappeler qui j’étais, me prouver que j’existais encore.

Sont-ils seulement vivants ? 

Cette pensée me glaça soudainement et un frisson d'angoisse me traversa la colonne vertébrale.

Une pointe de panique s’insinua en moi, chaque sensation se faisait plus oppressante, chaque son plus étouffant. La voix des gens, le martèlement sourd des sabots, le crissement des roues sur la terre sèche… Tout me semblait loin et proche en même temps, comme si je me trouvais à la fois ici et ailleurs. Je pensai aux derniers moments dont je me souvenais. L’accident, la sensation d'impact, les lumières aveuglantes de l’ambulance…

Comment ai-je pu passer de ça à ça ? 

Je fermai les yeux, le cœur battant, me raccrochant aux dernières images d’une époque qui me parut désormais si loin. Je revis Josh et Zane, leurs visages inquiets après la nouvelle du suicide de Charlize, et je pensai même, un instant, à Nate. Comme si, au milieu de ce chaos, je cherchais une ancre à laquelle m’attacher pour comprendre, pour croire qu’il s’agissait peut-être d’un rêve dont j’allais éventuellement me réveiller. Mais chaque fois que je rouvrais les yeux, la réalité de 1863 me frappait plus fort, comme un marteau froid implacable, me laissant un goût de fer au fond de la gorge.

Je ne pouvais m'empêcher de sentir croître une certaine fatalité. C’était aussi fort et dérangeant que la culpabilité ressentie après la mort de Charlize, mais cette fois, teinté d'une terreur qui ne me lâchait pas. Je me dis, l'esprit embrouillé : peut-être que c'est ma punition. Peut-être que je suis coincée ici pour cette raison, pour expier. 

Je titubai, essayant de respirer plus profondément, de calmer l'étreinte glaciale qui enserrait mon cœur. Une femme âgée passant près de moi me regarda d’un air méfiant, et désemparée, je lui adressai un faible sourire. Mais la vieille détourna les yeux, visiblement troublée par cette étrangère qui semblait s’être égarée hors du temps.

Alors, je réalisai avec un sentiment de vertige que, même si tout ceci n’était qu’un rêve ou un cauchemar, je n’avais aucune idée de comment m’en échapper.




Chapitre 14

Je ne savais toujours pas comment j’avais survécu, ni même si c’était le cas. Mais je devais accepter une réalité déconcertante : j’étais bel et bien en 1863. En un autre temps où Denver était tout juste une ville rugueuse, née de la frénésie de l’or et des luttes de territoire au beau milieu de la guerre de Sécession, sous la présidence du grand Lincoln. Voilà, mes connaissances en histoire s’arrêtaient à peu près là. Oh, bon sang, Zane ! Pourquoi n’étais-tu pas mort avec moi ?

— NON !

Le cri sortit de ma gorge. N’écoutez pas ce que je dis, je veux que mon ami reste en vie.

Ne sachant pas qui décidait ici de la vie ou de la mort de quelqu’un, je préférais taire certains de mes souhaits, au cas où ceux-ci seraient pris en considération. J’en doutais toutefois, car sinon, j’aurais hérité d’une tenue autre que celle que j’avais volée sur un étendage et qui semblait appartenir à une vieille bigote qui se parfume à l’huile de friture.

Depuis vingt-quatre heures, j’errais dans les rues, mes pensées fragmentées entre la peur, la surprise et une rage sourde qui me tordait l’estomac autant que la faim. Ma peau légèrement métissée suffisait à m'attirer des regards appuyés et méprisants de la part des pionniers et l’attitude méfiante de certains d’entre eux me mettait en garde. Il me fallait absolument trouver un moyen de survivre même en étant morte, quelle ironie.

Bien que je n’aie jamais été croyante, la première idée qui me traversa l’esprit fut de me rendre à l’église pour demander de l’aide. Comme la plupart des petites villes américaines de l’époque, le bâtiment n’était pas difficile à trouver, au bout de la rue principale, s’assurant d’être vu par tous les fidèles. Mais en cette ville de mineurs où seule la soif de l’or régnait, j’eus du mal à la trouver et pour cause, une simple toile de tente boueuse et rapiécée faisait office de lieu de culte.

À peine avais-je mis un pied à l’intérieur qu’une vieille bigote et un prêtre fortement alcoolisé me prièrent de partir. Je leur réclamai un peu de nourriture, mais n’eus droit qu’à un coup de balai dans le dos et des injures racistes. Il allait vraiment falloir que je fasse ressortir mon côté polonais. Et dire qu’à mon époque, je devais rajouter une plume à mes cheveux pour qu’on remarque mes origines. Ici, quelques secondes à peine leur suffisaient pour me voir, me juger et me détester, comme si ma seule existence était une offense. À quoi je m’attendais, franchement ! Cette ville n’était rien d’autre qu’un immense bouillon dans lequel baignaient tous les rebuts de cette société qui n’en était même pas encore une. Un repaire de pirates serait plus approprié pour définir la fange dans laquelle je me retrouvais. Je ne voyais pas comment je pourrais survivre ici, si même l’église me rejetait. J’avais peut-être été un peu trop arrogante, toute ma vie et ici aussi, en daignant m’adresser à eux alors que je les avais toujours haïs. Pas toujours, à vrai dire. Ma haine envers Dieu avait évidemment commencé à la mort de mes parents, et n’avait fait que croître au fur et à mesure que je devenais consciente du ridicule de son existence. Est-ce que je le payais aujourd’hui ? Assurément. Est-ce que pour autant j’allais me mettre à croire en lui ? Vu l’accueil de la paroisse locale, malgré ma situation, j’en doutais fortement.

La faim me tiraillait et je commençais à avoir peur d’en mourir. Cela ne faisait que deux jours que j’avais, quoi ? atterri, débarqué ? et je ressentais déjà les maux de tête et d’estomac qu’on associe habituellement aux symptômes de malnutrition. Bien sûr, je n’avais jamais prêté attention à ce genre de souffrance, me contentant de compatir avant d’avaler un menu préparé par la cuisinière, riche en fibres et hautement gastronomique à tous points de vue.

Ne sachant pas la raison de ma présence ici, ni même la véritable nature de cet endroit que je soupçonnais d’être l’enfer malgré tous mes efforts pour ne pas le nommer, je ne pouvais arrêter mon esprit de penser que j’étais punie. J’associais donc mes souffrances à cette punition et n’arrivais pas à penser raisonnablement à autre chose qu’à ma mort véritable imminente, de faim, de soif ou de toute autre chose qui ne manquerait pas de m’arriver dans ce lieu de perdition. Si c’était un test pour ma foi, j’avais perdu cette bataille depuis la première minute de mon arrivée, alors qu’on me laisse tranquille et m’envoie frire en enfer au lieu de prolonger mon séjour dans ce purgatoire.

— Non ! criai-je malgré moi à voix haute.

Toujours effrayée à l’idée que quelqu’un ou quelque chose puisse être à l’écoute de mes souhaits. Franchement, si c’était le cas, je serais grilladin dans un diner et ferais frire à la broche Nate et Aleksander au lieu de me retrouver comme Rosa Parks [6] au milieu d’une réunion du Ku Klux Klan.

— Tu parles toute seule, bâtarde ?

Par réflexe, je m’apprêtai à fuir lorsque j’aperçus plusieurs femmes, assises sur des barils, en train de fumer.

— T’es pas vraiment d’ici, toi, hein ? demanda l’une d’elles, en observant mes traits avec un mélange d’incrédulité et de dédain.

Je sentis mon estomac se nouer, mais mon arrogance naturelle sortit de ma bouche avant que je n’aie le temps de l’en empêcher.

— J’imagine que ça se voit.

— On dirait bien que t’as du sang indien, non ?

Elle avait dit cela d’un ton acide, comme si cette simple possibilité suffisait à l’éloigner de moi. La plus âgée des trois, au regard perçant, intervint nonchalamment.

— Oh, fiche-lui la paix, Betty. Tu crois qu’ici, on a le luxe de choisir qui on est ?

Merci, mon Dieu, enfin une personne dotée d’intelligence, je commençais à désespérer. Betty fit claquer sa langue, agacée.

— Tout ce que je dis, c’est que j’ai pas envie d’avoir de problèmes avec les sauvages. Et puis, ils sont partout, à causer des ennuis aux pionniers qui essaient de s’établir ici. Pas vrai ?

Mon cœur se serra, mais je gardai le silence, essayant de contenir la colère et la tristesse qui montaient en moi. Cette animosité, je la connaissais bien, mais dans la bouche de cette femme, elle me semblait encore plus tranchante. Encore plus injuste. Je hurlai en silence : « Espèce de salope, c’est toi et ton peuple qui êtes venus ici pour voler leurs terres alors ferme ta grande bouche sale
! »

Bon sang, comme j’aurais aimé que ces mots trouvent le courage de sortir de la mienne.

— Betty, ça suffit, intervint la rousse, levant les yeux au ciel. Elle est seule, elle est perdue, et elle n’a sûrement pas demandé à être traquée pour ce qu’elle est. C’est pas comme si elle avait le choix !

La doyenne soupira et me fit signe d’approcher. Je ne pus empêcher des larmes de reconnaissance rouler sur mes joues tandis que j’avançais prudemment vers cette femme qui me tendait les bras.

— Betty a toujours eu la langue trop acérée. Et, vois-tu, ici, dans cette ville, les tensions sont partout. Les pionniers veulent de l’or, les soldats, un territoire, et les colons, une terre à cultiver. Les Indiens, eux, ils voulaient juste qu’on leur foute la paix.

Betty marmonna quelque chose que je n’entendis pas, mais elle ne sembla pas vouloir pousser la discussion plus loin.

— Merci, murmurai-je aux deux autres, qui m’adressèrent des sourires compatissants.

— Fais pas attention à elle, me rassura la rousse. La vie ici n’a pas rendu les gens tendres. On a toutes nos démons. Et maintenant, Betty a compris qu’elle ferait mieux de fermer sa grande gueule.

Cette dernière renifla, visiblement vexée, mais ne protesta pas. Je savais que leur accueil n’était peut-être pas totalement dénué de méfiance ou de préjugés. Mais dans ce monde incertain, cette solidarité, même imparfaite, valait plus que tout. Elles me firent entrer par la porte arrière du saloon qui était leur lieu de travail, confirmant ainsi leur statut de prostituées. Puis m’installèrent sur un matelas dans une petite pièce qui en comptait plusieurs, posés à même le sol et me donnèrent du pain et du fromage que j’avalai d’une traite en me répétant que c’était le meilleur repas de toute ma vie.

— Dors maintenant, tu ne crains rien ici, c’est l’endroit où on se réfugie pour ne pas être embêtées par les clients, me dit la rousse.

— Merci, moi, c’est Izzy et toi ?

— Mélina. Je suis la plus ancienne ici. Je suis arrivée avec mon mari il y a six ans alors qu’il n’y avait que quelques tentes. Cet idiot s’est fait buter la première semaine, alors j’ai dû improviser. Et comme tu peux le constater, je n’ai pas une imagination débordante, rit-elle en s’allongeant sur le matelas d’à côté.

— En tout cas, ton instinct de survie est incontestablement supérieur au mien. Je n’aurais pas tenu une nuit de plus ici sans ton aide.

Un sourire empreint de mélancolie étira ses lèvres, mais elle ne répondit rien et se retourna en soufflant la flamme de la bougie, nous plongeant dans une obscurité étrangement réconfortante.

Dès le lendemain, j’eus droit à un petit-déj de champion avec des œufs, des saucisses, du bacon et des haricots. Je bus mon bol de thé et dévorai la cuillère de haricots sans toucher au reste sous le regard étonné de mes voisines qui s’emparèrent de mon assiette sans se faire prier.

— Je suis végétarienne, désolée.

Pourquoi m’excusais-je d’ailleurs ? J’avais tout de même le droit de conserver mes convictions, même aux prises avec la faim. C’était d’ailleurs dans de pareilles situations que l’on pouvait jauger de sa sincérité et de son dévouement à la cause animale. Je passai pour une extraterrestre en tentant de l’expliquer à Mélina qui, comme toute réponse, me dit :

— Quand je me suis retrouvée seule, ici, je ne savais pas monter la tente que moi et mon mari avions comme seule habitation. Je ne savais rien faire d’autre que de lui faire à manger et m’occuper de son plaisir. Alors, après avoir passé une semaine entière sans manger, j’ai croisé la route d’un rat et je l’ai massacré à coups de bâton, dépecé, vidé, empalé sur un bâton et fait cuire sur un feu que j’avais allumé derrière l’arbre qui me servait d’abri. Et tout ça sans savoir d’où me venaient toutes ces compétences. Tu n’as pas encore eu assez faim pour apprécier ces saucisses. Crois-moi, ça va venir, on ne va pas te nourrir et t’héberger sans rien te demander en échange. Que sais-tu faire ?

La douce Mélina rencontrée la veille avait laissé la place à la tenancière sans merci. L’avais-je vexée avec mon discours sur les bienfaits de ne pas manger de viande ? Quelle abrutie je faisais, il n’y avait pas de place ici pour un jardin, la terre aride autour de la ville ne semblait pas avoir connu autre chose que le fer des sabots et celui des pioches. Que savais-je faire ? Je me posais déjà la question avant d’atterrir ici sans jamais trouver la réponse, alors je baissai les yeux et répondis doucement :

— Je sais lire, écrire et dessiner.

J’avais usé de franchise et bien entendu, m’attendais à un grand éclat de rire devant cet aveu. Mais étrangement, les filles se rassemblèrent autour de moi, impressionnées.

— Tu sais lire et écrire pour de vrai ?

Après avoir pris soin de vérifier s’il ne s’agissait pas d’une réponse ironique, j’acquiesçai simplement d’un hochement de tête.

— Tu veux combien pour nous apprendre ? On pourrait te donner un plus grand matelas et te trouver plus de haricots et même des carottes. Personne n’en raffole par ici, mais je connais un paysan qui en pince pour Georgia et qui serait content de la payer en légumes.

Je n’en revenais pas de voir celle-ci rire en acquiesçant. Ces femmes voulaient vraiment que je leur apprenne à lire et étaient prêtes à m’héberger pour ça. La chance serait-elle en train de tourner ? Je serrai la main de Mélina pour sceller notre accord et elle partit chercher un pichet de vin pour fêter ça… De bon matin. Ciel, comment nos ancêtres avaient-ils survécu à cette période ? Je commençais à comprendre pourquoi l’espérance de vie était aussi basse et cela n’avait rien à voir avec les conditions de vie et le manque de médicaments, enfin si, mais pas que. J’avais vu des enfants d’à peine plus de huit ans boire du vin à la table de leurs parents. Et dire que je la ramenais avec mes théories écolos. Oui, on avait fait du chemin en cent soixante ans. Un jour, je leur raconterais d’où je venais, mais pas aujourd'hui, non, j'allais enfin me poser et reprendre un peu ma vie en main, ou ma mort, peu importait.

— Bien, les filles, allez vous décrasser, je vais tenter de transformer cette souillon en quelque chose de potable.

Eh euh ! Mais le doux sourire de Mélina et la boue sur mes vêtements m'empêchèrent de m’en offusquer.

Elle passa une bonne heure à m’aider à me préparer. Je dus partager l’eau tiède d’un bain qui avait servi à quatre autres filles avant moi et me laisser coiffer par une certaine Clarisse aussi douce qu’un pitbull, mais qui réussit à démêler ma tignasse et à me coiffer de deux tresses au-dessus de ma tête qui me donnèrent l’air d’une jeune fille convenable. Elle me badigeonna ensuite de poudre de riz pour blanchir mon teint et enfin me fournit une robe un peu similaire à celle que j’avais volée, mais en meilleur état. Lorsque je demandai d’où elle la sortait, elle me répondit simplement qu’on ne naissait pas prostituée. J’en avais conclu qu’il valait mieux que je la ferme et la remerciai pour le temps qu’elle m'avait consacré. Je retrouvai Mélina, Betty, Georgia et deux autres filles dont j’avais oublié le prénom. Pour les remercier et donner un aperçu de mes compétences, j'écrivis sur trois petits bouts de papier leurs noms en lettres capitales pour que ce soit plus lisible. Je fournis également un alphabet complet.

— Il va me falloir trouver d’autres feuilles et de l’encre. Savez-vous où je pourrais me procurer tout ça ?

— Va voir Willy, le journaliste du Rocky Mountain, me répondit Mélina en me donnant une pièce d'un cent à l’effigie d’une tête d’Indien.

Ce pays était plein d’incohérences. Les autochtones se faisaient voler, spolier et accessoirement massacrer, mais on gravait leur tête sur les pièces de monnaie.

Ce nom surgi du passé me prit aux tripes. Je réalisai que j’allais rencontrer l’homme qui était à l’origine de l’évènement qui avait contribué à déposséder mon peuple de la majorité de ses terres. Alors que j’aurais rêvé de le rencontrer pour lui dire ce que je pensais de tout ça, il n’y avait encore que quelques jours de cela, je me sentais bien incapable aujourd’hui de revendiquer quoi que ce soit. J’eus honte de m’entendre penser tout ça. Je ne me serais jamais crue lâche, bien à l’abri dans mon grand manoir et mes petites convictions. Je compris un peu mieux pourquoi mon arrière-grand-père polonais disait parfois « une bonne guerre et ils feront moins les difficiles » en parlant de ma génération et en particulier des végétariens, lui qui était né sous les bombardements de Cracovie. Je le prenais pour un arriéré et il l’était assurément, bloqué dans son temps et la souffrance que lui avait occasionnée la faim. Peut-être en effet qu’il nous faudrait tous faire un stage dans le passé, comme j'étais en train de l’expérimenter à mes dépens pour mieux comprendre les anciens. Mais par pitié, pas trop long, le stage. S'il s'agissait d'un test que l’on m’imposait, je pouvais d'ores et déjà affirmer que j'avais compris la leçon. Alors, qui que vous soyez, il était inutile de faire durer cette chose plus longtemps.




Chapitre 15

Au détour d’une ruelle, j’aperçus une enseigne grinçant au gré du vent qui s’acharnait à la balancer de droite à gauche sur son équerre métallique. Elle était fixée au-dessus d’une porte vitrée recouverte de papiers imprimés de toutes sortes. On pouvait toutefois y déceler le nom de l'établissement « The Rocky Mountain News ». Le Graal, pour la journaliste en devenir de Denver que j'étais, ou plus précisément, avais été. Autant intégrer une bonne fois pour toutes ce fait, si je voulais avancer.

D’un pas hésitant, je me glissai à l’intérieur du bâtiment, en tentant d’ignorer la panique qui battait sous mes côtes. En franchissant le seuil, j’eus la sensation de pénétrer dans un autre monde. Ce n’était pas une salle de rédaction moderne. L’espace sentait l’encre épaisse et le bois brut. Des piles de papiers, de livres, et des étagères débordant de documents s’amoncelaient dans tous les coins. Au centre de la pièce, des presses en métal noirci semblaient prêtes à dévorer les feuilles de papier qui sortaient des machines. C’était un véritable chaos, bien loin des bureaux que j’avais connus.

Un homme se tenait là, animé par un flot de paroles incessant, des notes griffonnées dans une main, un mug fumant dans l'autre qu'il agitait, étoffant ses propos de gestes éloquents. Il paraissait absorbé par sa propre conversation, avant que son regard ne tombe sur moi, aussi acéré qu’un couteau. Il devait avoir dans la quarantaine, avec des traits sévères et un visage tanné par le soleil et le vent. Un frisson me parcourut tandis que je me tenais face à lui, sentant la méfiance que nous nous inspirions mutuellement. S’il était bien celui dont j’avais entendu parler, William Byers, fondateur du Rocky Mountain News à l’origine de la ruée vers l’or, il incarnait, bien qu'involontairement, à lui seul une part de l’histoire violente de cette terre.

— Vous êtes ? demanda-t-il d’un ton brusque, sans même un signe de bienvenue.

J’inspirai profondément, essayant de trouver mes mots.

— Izzy. Izzy Salinger. Je cherche du travail. J’ai étudié le journalisme, je sais écrire des articles.

Mon aveu le fit hausser un sourcil. Il sembla d’abord prêt à me renvoyer, mais sa curiosité fut piquée par quelque chose. Il déposa ses notes, croisant les bras avec un sourire en coin qui me donna envie de reculer d’un pas.

— Studieuse, donc, dit-il avec un brin de sarcasme. Ce ne sont pas des études qu’il faut ici, mais du courage. Je suppose que vous êtes venue flairer l’odeur de l’or, comme les autres ? Ou alors…

Il laissa planer la phrase. Je sentis qu’il sondait mes intentions. Je me raccrochai à mon plan, désespérée.

— Je peux écrire, et je connais les récits qui captent l’attention. Des histoires humaines, des témoignages de ces chercheurs d’or, des pionniers. Je peux couvrir ce qui touche à cette terre, ce qu’elle fait subir à ceux qui la convoitent.

Byers esquissa un sourire cynique.

— Les récits humains… Parfois, les récits inhumains aussi. Et ce territoire en a connu. Cette ville est née dans le sang et la sueur des mineurs, mais aussi dans les batailles silencieuses qui ont été faites dans l’ombre de ce que l’on vous raconte.

Je savais de quoi il parlait. Denver, qui n’était alors qu’un simple campement de chercheurs d’or, avait jailli de nulle part, sur les rives de la rivière Platte, au beau milieu des terres promises aux tribus indiennes lors du traité de Fort Laramie de 1851. Mais, quelques années plus tard, en 1859 plus précisément, William Byers lui-même avait publié un article sur la découverte d’un prospère filon aurifère en interrogeant un certain John Gregory, un pionnier devenu célèbre pour l'avoir trouvé. L’article du Rocky Mountain News avait enflammé l’avidité des « Niners », surnom donné aux nombreux pionniers de 1859, poussés par l’espoir insatiable de richesse. Ils avaient envahi les terres des Cheyennes et des Arapahos, violant l’accord signé par le gouvernement fédéral. Les chercheurs d’or avaient déferlé par milliers, et avec eux, la brutalité, la violence, et les promesses brisées. Mais avoir des détails sur la façon dont ils avaient dépouillé les autochtones n’intéresserait sûrement pas les ivrognes du coin.

Byers me jaugea encore un instant, comme s’il cherchait une faille. Puis il finit par dire :

— Vous voulez écrire ? Soit. Mais Denver n’a rien d’une ville civilisée. Ici, les pionniers veulent leur part de fortune, la guerre de Sécession tient encore le pays en étau, et les Indiens… Il me fixa avec intensité. Ils sont pris dans une bataille qui ne leur laisse aucun espoir. Vous pourriez écrire sur cela, si vous y survivez.

J’avalai difficilement ma salive, je n’en croyais pas mes yeux. Il souhaitait réellement que j’écrive sur la condition des Indiens, ou bien le manque de nutrition me faisait entendre des choses qui n’existaient que dans ma tête ? Je m’apprêtais à demander des précisions, mais je n’eus pas le temps de répondre, car il enchaîna :

— Demain, soyez ici au lever du soleil. Et n’attendez pas de moi un quelconque traitement de faveur.

Lorsque je sortis du Rocky Mountain News, le poids de sa remarque me submergea. La guerre de Sécession, cette bataille civile sanglante qui consumait les États-Unis depuis 1861, n’avait pas seulement ravagé l’est. Elle avait laissé le pays exsangue, et les troupes fédérales étaient trop occupées à la bataille pour protéger les territoires à l’ouest. Cette guerre dévastatrice touchait à sa fin d’après ce qu’ils croyaient, mais je savais que le répit était encore loin et en cette année 1863, la violence restait omniprésente.

Je me glissai dans les ruelles étroites et crasseuses, évitant les regards méfiants des hommes qui traînaient à l’extérieur des saloons, des mines et des bâtiments en bois. Ma peau mate, mes traits qui trahissaient mon ascendance indigène faisaient de moi une cible de méfiance et de rejet. Chaque regard m’accusait silencieusement d’être une intruse, une menace.

Mais dans ce monde où je ne possédais rien, alors que j’errais depuis deux jours en chapardant tout ce qui me tombait sous la main, hier soir, ce groupe de femmes m’avait prise en pitié. Ces femmes que personne ne protégeait, mais qui survivaient avec une résilience que je n’avais jamais connue, m’avaient offert un lit de fortune, une assiette de fromage, et une place à leurs côtés, où les silences parlaient d’eux-mêmes. Et soudain, entre ces draps sales, lovée contre leurs corps fatigués, je m’étais sentie au paradis.

Je comprenais mieux sous les regards hostiles des passants que je croisais qu’elles étaient, elles aussi, prisonnières d’un monde qui les méprisait, mais elles l’avaient apprivoisé. Ces femmes avaient appris à lire les regards, à éviter les hommes dangereux, à cacher leurs faiblesses. Elles m’enseigneraient, en silence, l’art de survivre à Denver, de naviguer parmi ces chercheurs d’or fous et avides, et à maintenir une distance prudente avec les soldats de passage qui traitaient chaque femme seule comme leur proie.

Revigorée par ces pensées positives, je retournai au bordel en tenant fièrement le sou qu’elles m’avaient donné et achetai du pain au passage sachant que dès le lendemain, je pourrais avoir de l’encre et des feuilles à volonté. J’avais un lit, un job et de nouveaux amis. Pas si mal pour une visage pas si pâle seulement trois jours après avoir débarqué. Un instant, je me dis : quand je vais dire ça à Zane avant qu’une violente douleur ne m’oppresse la poitrine. Zane, mon seul ami, Yelena et Aro, ils me manquaient tellement. Quelque part, je me disais que j’allais forcément les retrouver, je n’arrivais pas à concevoir qu'être morte puisse être aussi étrangement similaire à la vie. Bon, pas la mienne, c'était certain, mais tout de même, je ne me serais jamais attendue à ça. J'étais au final un peu déçue, cela manquait cruellement d'anges et de démons à mon goût. Je préférais me dire que j’étais en vacances, ou en stage quelque part dans une autre vie et que je rentrerais bientôt à la maison.

Chaque jour, je retournais au journal. J’écrivais sur l’arrivée des chercheurs d’or, sur l’illusion de fortune, et sur les batailles que je devinais entre les lignes. La réalité, je la connaissais bien : les pionniers poussaient chaque jour plus loin, volant aux Cheyennes et aux Arapahos ce qui leur restait de terres. Les femmes avec qui je vivais me racontaient ce qu’elles savaient de ces récits d’horreur. Des villages brûlés, des familles anéanties, et la violence aveugle des peaux rouges. Je savais que le pire était à venir. Le massacre de Sand Creek planait comme une ombre constante dans mes écrits, une plaie à vif de cette guerre injuste que je tentais vainement de prévenir. Mais mes pauvres prédications me faisaient souvent passer pour une folle, ce qui, étrangement, plaisait à mon boss. Ne pouvant croire une femme, bâtarde de surcroît, capable d’écrire autre chose que des fadaises, il en avait fait sa rubrique potins. Voilà comment, par mes ragots prémonitoires, on venait de créer le premier canard du monde, la presse à scandale allait exister grâce à moi et j'aurais presque pu m'en sentir fière si ça n'était pas si ridicule. Nous écrivions tout et n’importe quoi, pour remplir les colonnes sur quatre pages chaque semaine dans une ville où mis à part les bagarres et quelques pépites trouvées de-ci de-là, il ne se passait absolument rien. Aussi, je dépensais toute mon énergie à disséminer des messages de paix entre deux tueries, pour tenter de cacher l’avenir noir qui se profilait, d’une guerre à l’autre. Les sudistes et les indiens, tout n’était que guerre partout autour et j’étais la seule à savoir qu’il faudrait attendre encore dix-huit mois pour voir la victoire des Yankees et pas moins de vingt-sept longues années encore de conflits entre colons et Amérindiens. C’était malheureusement tout ce qu’il me restait de mes cours d’histoire, qui par chance avaient été améliorés par Aro concernant cette partie impliquant mes ancêtres.

Dans les yeux de Byers, j’avais senti qu’il savait tout ceci et qu’il choisissait, pour des raisons qui m’échappaient encore, de publier mes mots avec parcimonie. Mais cela ne m’importait plus vraiment. Écrire était devenu mon arme dans cette époque qui m’écrasait de son poids.

Denver restait dangereuse pour moi, et chaque jour que je passais dans ses rues était un test. Mais tant que je pouvais écrire, j’étais déterminée à faire entendre la voix des oubliés de l’histoire, de ceux qui avaient perdu leurs terres, de ces femmes qui avaient perdu leur liberté, et peut-être même, de ceux qui avaient perdu leur avenir dans la haine.

— Je ne publierai pas ça, me dit-il en laissant tomber mon article sur son bureau encombré.

— Je peux savoir pourquoi ? lui répondis-je sans me départir de mon aplomb.

Il m’avait confié un jour que c’est ce qu’il appréciait le plus chez moi, mon arrogance et ma détermination. S’il m’avait connu avant, dans un pays qui m’offrait la sécurité que je n’avais pas ici, il aurait détesté ces deux « qualités ». Ici, je rasais les murs et je n’osais jamais contredire un homme. J’étais par ma nature, une femme, par mes origines, une sang-mêlé et mon jeune âge ne faisait qu’accroître ces deux handicaps. Je détestais cet endroit.

— Tu sais pourquoi.

Je le savais, en effet, mais il me plaisait aujourd’hui de le défier un peu plus pour me soulager de toutes les fois où, dans ce monde plus qu'un autre, j'étais obligée de la boucler face à des dégénérés.

— Les filles du saloon méritent d’avoir un endroit bien à elles. Elles ne gagnent presque rien sur les passes qu’elles font, elles sont juste nourries et logées dans les chambres dans lesquelles elles reçoivent les clients.

— Eh bien, que veulent-elles de plus, elles sont déjà logées, nourries et cajolées ?

Je sentis son regard me défiant de répondre à cette remarque volontairement provocante et m’abstins en me mordant la langue. Je voulais que les filles obtiennent un meilleur confort, pas me battre cent cinquante ans trop tôt pour un combat de toute façon perdu d’avance.

— Les chambres sont leur lieu de travail et elles ne peuvent pas dormir avant au moins trois heures du matin et encore, ça, c’est quand il n’y a pas d’évènements particuliers. Les portes ne ferment pas à clef et elles ne sont pas en sécurité. Elles méritent d’avoir un logement en dehors du saloon dans lequel elles pourraient être tranquilles leur jour de repos.

— Leur quoi ? répliqua-t-il, sidéré.

— Mélina va demander à Gruss le patron de donner aux filles un jour de repos par semaine. Elles sont épuisées et si elles ne se reposent pas un peu, elles vont avoir des maladies et cela risque de se répandre dans toute la ville.

Je savais que cet argument serait plus entendu que toute forme de sollicitation empathique de ma part.

— Il y a d’autres saloons que celui de Gruss en ville. S’il commence à donner à ses putes des congés, cela risque de faire des émeutes dans les autres établissements.

C’est le but, connard.

Mais encore une fois, je ne dis rien et attendis qu’il se rende compte par lui-même que c’était un bon sujet. Des mineurs malades, des prostituées qui réclament des vacances, oui, suffisamment racoleur pour lui. Le problème était que l’idée ne venait pas de lui, c’était en partie la raison de son rejet. Accepter maintenant alors qu’il venait de refuser serait avouer que j’avais gagné la bataille et il en était hors de question. Aussi, je patientais sagement en attendant qu’il trouve une solution pour me demander de l’écrire en laissant penser qu’il en avait eu l’idée en premier. Je commençais à le connaître.

— Tu sais, on en parlait hier avec le shérif et c’est vrai qu’il y a de plus en plus de maladies. Si tu écrivais plutôt là-dessus, tu pourrais aussi parler des prostituées et de leurs conditions de travail, ça peut intéresser, on ne sait jamais.

Bingo ! Il ne manquait pas d’air, le type, mais je m’en tapais, je voulais mon article, je l’avais, point barre.

— OK, bonne idée, en rajoutai-je, je vais faire ça.

Ménager l'ego de ces abrutis commençait à me fatiguer, mais je voulais à tout prix aider Mélina et les filles qui m’hébergeaient depuis trois semaines dans la minuscule chambre du saloon dans laquelle elles s’entassaient déjà.




Chapitre 16

Un soir, alors que je rentrais tard du journal après m’être endormie sur mon bureau, les planches des trottoirs déserts résonnaient sous mes pas. L’air était plus frais qu’à l’accoutumée, et un frisson glissa sur ma nuque. C’est alors qu’un cri perça le silence. Un long et puissant appel, presque spectral. Je levai les yeux et l’aperçus, au-dessus de moi, une immense silhouette ailée traçant des cercles dans le ciel assombri. Mes yeux s’écarquillèrent, c’était un aigle, plus grand et plus majestueux que tout ce que j’avais jamais vu. Il planait, semblant m’observer depuis les hauteurs, son regard perçant rivé vers moi.

Je ne savais pas comment l’expliquer, mais une certitude s’empara de moi. C’était lui, le même aigle que j’avais aperçu dans les ombres floues de mon esprit, avant mon arrivée ici, comme une silhouette guidant ma chute à travers le temps.

Chaque soir suivant, il était là, survolant la ville avec lenteur, me rappelant que cette vie étrange n’était peut-être pas un hasard, mais un destin à déchiffrer. Ses ailes dessinaient des courbes dans le ciel, des allers-retours s'ensuivaient comme s’il voulait m’entraîner quelque part.

Après des jours à m’interroger, cette nuit-là, alors qu’il s’élançait à nouveau vers la sortie de la ville, un élan soudain m’envahit. J’attrapai mon châle et me mis à le suivre, marchant d’un pas décidé vers la périphérie. L’aigle me guida à travers les rues, virevoltant entre les ombres des bâtiments jusqu’à m’entraîner loin des habitations, vers une plaine déserte où les herbes folles ondulaient sous la brise nocturne. Le silence était si lourd que chaque froissement de mes vêtements semblait rompre un enchantement ancien, s'attaquant à l'équilibre des lieux.

Il se posa sur un monticule de pierres à quelques mètres de moi, m’observant avec intensité. Je m’avançai lentement, mes yeux plantés dans son regard d’ambre, attirée par une force bien au-delà de ma compréhension. Sa présence m’emplissait d’une étrange familiarité, une chaleur venue d’un autre temps, d’un autre monde.

L’aigle hocha la tête, en réponse à ma question muette. Je sentis un courant d’énergie étrange se répandre en moi, à l'instar des souvenirs de cet endroit, ceux des terres pillées, des traités trahis. On entendait presque les cris de ceux qui avaient été chassés murmurer dans le vent. Tout prenait soudain une clarté douloureuse, et l’aigle, en me regardant de ses yeux vifs, semblait m’ouvrir la porte de ce savoir ancien, de cette histoire dont je portais l’héritage.

Il déploya ses ailes et s’éleva à nouveau dans le ciel, effectuant quelques cercles au-dessus de moi avant de plonger vers l’horizon. Mon instinct me poussa à suivre son vol jusqu’au sommet d’une colline où il se posa à nouveau, cette fois sur un promontoire surplombant une vaste vallée, silencieuse et majestueuse. Essoufflée par ma course, je m’assis à côté de lui, j’étais si proche que j’aurais pu le toucher, mais quelque chose me dit qu’il valait mieux éviter ce genre de contact. Je me souvenais encore de l’emprise de ses serres dans ma chair. Aussi, je restai silencieuse et profitai du calme de la nuit et de sa présence rassurante. Pour la première fois depuis mon arrivée, je n’avais plus peur, et je compris quelque chose qu’il me semblait déjà connaître, mais que mon esprit cartésien avait du mal à s’avouer.

— Netse.

L’aigle sembla acquiescer, d’un léger clignement de ses grands yeux froids, répondant à cette prière muette, chuchotée pour moi-même. C’était lui, je le sentais au plus profond de moi. Ses ailes se déployèrent, formant une silhouette noire contre la voûte étoilée, et il émit un cri long et puissant, presque solennel. Je compris alors qu’il n’était pas seulement un guide, mais un rappel, un rappel de ce que je devais défendre, de ce que je ne pouvais laisser se perdre.

— Tu veux que je me souvienne, murmurai-je, le souffle coupé par l’émotion.

Il s’éleva dans le ciel d’un battement d’ailes, me laissant là, seule et ébranlée, mais remplie d’une clarté nouvelle. Sous la lumière des étoiles, j’osai dire tout bas ce que je savais au fond de moi depuis que cet aigle me visitait chaque soir :

— Je suis ici pour toi, pour tous ceux que l’on tente d’oublier.

Je posai ma main sur le sol, sentant les vibrations de cette terre qui portait encore les souvenirs des batailles, des terres volées, des cris étouffés par le vent. Un courant de fierté m’envahit, une force indomptable. Cette terre que je foulais n’était pas étrangère, elle était vivante, vibrante de ce passé qui – nous étions, lui et moi, seuls à le savoir – finirait en tragédie.

Netse m’avait guidée ici. Il m’avait montré que je n’étais plus simplement une observatrice de cette histoire, mais une partie d’elle.

Revigorée par cette improbable rencontre et légèrement flageolante, je pris la décision d’aller au-devant de mes ancêtres. J’avais assez baissé les yeux, je me devais de faire quelque chose pour les sauver de ce cruel destin qui les attendait. C’était ce qu’il voulait me faire comprendre, je le savais. Je me devais de les rencontrer.

Le trajet de retour sans la présence rassurante du chaman me sembla beaucoup plus périlleux. C’est boueuse et écorchée par les arbustes croisés sur mon chemin que je rentrai dans la nuit pour me faufiler dans les draps entre Mélina et Georgia.

— Mais t’étais où, bordel ? On t’a crue morte !

Un tel élan de bienveillance après ma rencontre mystique avec mon ancêtre fit craquer le barrage et je fondis en larmes.

— Je vais bien, tout va bien aller maintenant, je le sais.

— Tu as bu ? demanda Georgia, surprise par mon craquage.

— Non, mais s’il reste un peu de ce tord-boyaux quelque part, ce ne serait pas de refus. Après tout, je viens d’avoir vingt et un ans et je n’ai pas eu l’occasion de les fêter.

Elles me regardèrent comme si je venais d’une autre planète, encore une fois, et ce n’était pas loin d’être le cas. J’acceptai la fiole que me tendit une main que je n’identifiai pas et me jetai sur la boisson telle la misère sur le peuple.

— Il faut que je vous dise quelque chose.

— Si ça peut attendre demain, il y en a qui aimerait dormir ici, grogna Betty.

Si ça pouvait attendre le lendemain, absolument. Est-ce que le besoin de me confier perdurerait jusque-là, j’en étais moins sûre. Aussi, je me rapprochai de Mélina, ramenant Georgia derrière moi et ainsi blottie entre mes deux nouvelles amies, je me mis à raconter mon histoire.

— … Et voilà comment après avoir réussi à voler les téléphones, je fus renversée par une voiture et que mon arrière-arrière-arrière-grand-père Netse, le chaman sous sa forme d’aigle, me déposa ici dans l’écurie en 1863.

Je soupirai, fière d’avoir tout raconté depuis le début, y compris mes déboires avec Nate, sans aucune hésitation. Je savais qu’elles auraient du mal à me croire, mais j’appréciais qu’elles ne m’aient pas interrompue. Je compris en cessant mon récit, attendant leurs questions, qu’elles s’étaient toutes les deux endormies et repris une gorgée de bourbon, dépitée d’avoir tout déballé pour rien.

Le lendemain, après une nuit agitée de rêves confus mêlant cris d’aigle et gémissements, je descendis les marches grinçantes du saloon au petit matin. Mes pieds nus effleurant le bois rugueux des planches sales se hissèrent machinalement sur leurs pointes pour limiter les frottements désagréables. Les filles étaient là, autour de la table de la salle commune. Ruby, avec ses boucles brunes rebelles du saut du lit, me regarda avec un sourire rassurant, tandis que Betty, toujours aussi réfractaire à mon charme, arqua un sourcil en me voyant.

Je me sentais oppressée ce matin, mon tatouage sur l’épaule était douloureux, comme pour me rappeler la présence de Netse. Que voulait-il à la fin, pourquoi m’avoir amenée ici, dans cette ville où tout le monde me détestait ? Mes révélations de la veille se délitaient au fur et à mesure que je prenais conscience de ce que j’avais fait. J’avais suivi un aigle dans la colline et étais rentrée seule au milieu de la nuit pour raconter à qui voulait bien l’entendre que je venais du futur. Bravo, Iz, bien joué.

— T’as une sale gueule. Qu’est-ce qui se passe ? Je croyais que ceux de ton espèce supportaient mieux l’alcool, me cracha-t-elle.

Mélina ne me laissa pas répondre et lui asséna une claque derrière la tête qui la fit recracher son porridge.

— Surveille ton langage, Betty, tu ne sais pas à qui tu t’adresses.

Cette dernière partit dans un rire mesquin dont ni Mélina ni moi ne fîmes cas. Elle savait. Elle m’avait entendue cette nuit, je le voyais dans son regard qui avait changé. Je lui adressai un signe de tête signifiant que j’avais compris. Que nous savions toutes les deux de quoi je parlais. Malgré la joie que me procurait cet aveu silencieux, je n’arrivais toujours pas à me départir de cette sensation étrange qui me tordait le ventre depuis mon réveil. Il faut dire que j’avais très peu dormi. Après ma rencontre avec l’aigle et mes vaines révélations, je n’avais pas réussi à trouver le sommeil, aussi j’avais écrit l’article concernant la revalorisation du travail des filles et dans ma lancée, avait enchaîné par un courrier à Gruss, le propriétaire du saloon, leur patron, pour lui faire part de la nécessité d’un logement indépendant et d’un jour de congé pour ses employées. Autant dire que j’avais passé une nuit blanche.

Je me servis du café et déposai les documents sur la table. Ruby était la seule à savoir lire. Elle avait fait des progrès incroyables depuis un mois en suivant mes enseignements et elle était tellement fière qu’elle me réclamait toutes les semaines un exemplaire du journal pour s’exercer.

— Où est Ruby ? demandai-je en pointant l’article. J’aimerais qu’elle essaie de déchiffrer un document manuscrit. C’est votre article, les filles, et ça, la demande pour Gruss. J’espère que vous êtes prêtes à en affronter les conséquences parce qu’il sortira sur l’édition de samedi, leur annonçai-je fièrement.

— Elle a dû s’endormir avec son client, cet enfoiré de Jensen ne la ménage jamais, il était avec elle hier soir, ricana Betty, sans aucune pitié pour sa collègue.

Une violente douleur m’enserra le crâne et mon tatouage brûla ma peau tel un tison ardent. Je me levai, tremblante, et courus vers les escaliers, n’entendant pas les filles me suivre dans la panique. Je me rendis jusqu’à la porte de la chambre que Ruby utilisait pour le travail et l’ouvris en grand. Je restai sur le palier. Quelque chose me dit que je ne voulais pas voir plus loin, ce même quelque chose qui m’avait alertée depuis tôt ce matin-là que quelque chose n’allait pas. Les filles me bousculèrent en entrant dans la chambre et Evelyn, la plus jeune d’entre elles, poussa un grand cri.

Je savais déjà que Ruby était morte, je l’avais su à l’instant où j’avais remarqué son absence à la table du petit-déjeuner. Alors que je restais figée sur le seuil, je pus observer deux attitudes différentes. La première, celle de Betty bien sûr, qui vint me secouer en criant au milieu de ses larmes.

— Comment tu as su sorcière ? me cracha-t-elle.

Mélina, quant à elle, me regardait avec méfiance et je sus avant même qu’elle ne s’adresse à moi que ce qu’elle s’apprêtait à me dire ne me plairait pas.

— Où étais-tu cette nuit ?

Son regard perçant plein de haine me donna la nausée. Je le lui avais dit. Elle savait mieux que personne où j’étais et pourtant, elle s’apprêtait à refuser de me croire. Je le sentis comme un coup de lame glacée dans mon cœur.

Un silence glacial s’abattit dans la pièce, chaque mot résonnant comme un coup de tonnerre dans la salle. Ruby, l’une des plus douces parmi nous, celle qui travaillait toujours avec le sourire, qui réchauffait l’atmosphère du saloon par sa bonne humeur contagieuse, Ruby gisait nue, la peau bleue, le visage en sang, méconnaissable dans son lit de mort. Mon esprit refusait d’assimiler cette nouvelle, mais Rose poursuivit, la voix étranglée par les sanglots.

— Il l’a… Il l’a battue à mort, comme un animal.

Georgia émit un gémissement déchirant, portant sa main à sa bouche, tandis que Betty frappait la table de rage, son visage déformé par la colère et le chagrin.

— RÉPONDS, bâtarde ! Mélina t'a demandé où t'étais cette nuit ! me cria-t-elle en laissant exploser sa rage.

Je me sentis clouée sur place, l’horreur de la scène dépeinte par Rose gravée dans mon esprit. La violence, la souffrance, tout cela semblait soudain si étouffant, qu’une nausée profonde me gagna quand je me sentis exclue de ce groupe dont pourtant j’avais été si proche, si intégrée. Elles me regardèrent comme l'étrangère que j'étais. Je dus cacher mon chagrin qui ne semblait plus légitime et cette injustice me tordit les tripes.

Je restai là, les mots de ma propre histoire en suspens dans ma gorge. J'avais voulu leur parler de mon étrange voyage dans le temps, de l’aigle qui me guidait, des secrets de cet endroit, mais en cet instant, tout cela semblait se retourner contre moi dans une violente fatalité. Une colère sourde et amère monta en moi, un sentiment que je ne pouvais plus ignorer.

Je rejoignis la cuisine où d’instinct, je pris de la nourriture et remontai emballer le peu d’affaires que j’avais qui tenait dans un petit sac en toile de jute. Ma place n’était plus ici. La mort dans l’âme, je sortis du bâtiment sans regarder derrière moi. J’avais déjà tellement perdu que je ne pensais pas souffrir à nouveau. De toute évidence, j’avais tort. Ces femmes, en peu de temps, étaient devenues ma famille, une famille qui une fois de plus m'abandonnait à mon sort. Toutefois, malgré ma peine face à leur rancœur, je mis un point d’honneur à aller jusqu’au bout du projet que j’avais instigué. Les joues humides et les yeux rougis, je passai la porte du journal sans un mot pour Will et commençai à assembler les tampons de la presse pour imprimer ce qui paraîtrait dans le prochain numéro et dont le titre « Je suis une putain » enflammerait quelques ragots pour servir ma vengeance.

Cette nuit-là, je dormis sous mon bureau, grelottante, mais toujours aussi déterminée.

Le samedi, ma lettre arriva à monsieur Gruss en même temps que mon article sortait à la une du journal. Je ne savais pas si c’était ma détermination, ma colère ou une forme de compassion qui avait poussé Will à autoriser ça, mais je lui en étais reconnaissante. Ruby méritait d’être honorée.

Le lendemain, je me rendis à l’église pour y déposer un bouquet sur le cercueil, quand j’appris que le pasteur avait refusé de célébrer la cérémonie. J’enrageai en traversant la rue principale dans ma robe noire que j’avais empruntée à une corde à linge bienveillante. Les rues étaient étrangement désertes pour un dimanche, mais je croisai néanmoins quelques regards hostiles, pour la plupart provenant de femmes qui se rendaient dans l’autre sens, à l’office dominical. Je relevai fièrement la tête et marchai au beau milieu de la rue principale sans même chercher à éviter les flaques de boue. Mon regard portait au-delà de la route, là où la côte grimpait, pour finir par plonger derrière un monticule d’herbes hautes. C’était là, caché du bourg par cette butte où le vent fouettait les larmes que s’étendait, grossissant de mois en mois, le cimetière de la ville.

Et c’était ici dans un nuage de vêtements noirs et de bouquets champêtres à piètre allure que, baignés dans un silence que seuls les corbeaux osaient briser, je trouvai les habitants du village à la mine coupable, réunis autour de la tombe d’une putain.




Chapitre 17

Une fois la cérémonie terminée, je me rendis au drugstore pour acheter des provisions, mon esprit encore torturé par l’image de Ruby et la froideur de Mélina, ses accusations résonnant dans ma mémoire. Distraite par ces pensées négatives, je ne vis pas immédiatement que le magasin était bondé, et dès que j’entrai, plusieurs regards se posèrent sur moi avec insistance. C’étaient des regards lourds, gluants de sous-entendus, des chuchotements peu discrets que je ne pouvais ignorer.

Je feignis toutefois l’indifférence et me dirigeai vers les étagères du fond, mais alors que j'attrapais une boîte de farine, une voix aiguë fendit l’air :

— Alors, c’est toi, la bâtarde qui pense pouvoir semer la discorde dans notre ville avec son sale petit article ?

Je me retournai et tombai face à face avec une jeune femme blonde aux yeux glacials et au port de tête altier. Elle portait une robe soignée, sa posture dégageait une arrogance naturelle. C’était Lauren, la fille du colonel Sandfeld du fort voisin. Elle s’avança vers moi, un sourire carnassier aux lèvres, tenant dans sa main une copie de l’article que j’avais écrit.

— Tu crois que parce que tu sais écrire, cela t’autorise à salir avec ce torchon la réputation des hommes en parlant de ces traînées qui ont perdu tout respect pour elles-mêmes ? cracha-t-elle avec mépris. Elles ne sont rien, et toi non plus. Tu as cru que tu pourrais avoir de l’influence sur cette ville, mais tu n'as fait que te faire remarquer alors que les sang-mêlé comme toi ne sont pas tolérés ici. Baisse les yeux quand je te parle ! Les sauvages de ton espèce vont bientôt repartir avec tous leurs semblables quand l’armée aura fini de nettoyer cette terre de leur présence importune.

Je serrai les poings, sentant ma gorge se nouer malgré moi de colère, de peur et de honte devant cette haine brute à laquelle je n’avais encore jamais été confrontée. Malgré tout, je ne bougeai pas. D’un geste vif, elle déchira l’article en morceaux, laissant les pages émiettées tomber en pluie autour de moi.

— Voilà ce que je pense de ton petit discours héroïque. C’est tout l’impact qu’il aura sur cette ville, ricana-t-elle, sa voix remplie de mépris. Crois-moi, tu vas regretter que ta chienne de mère ait décidé de garder la bâtarde dont elle s’est fait engrosser.

Les mots frappaient aussi fort que des coups. Mais avant que je puisse répliquer, d'autres femmes s’approchèrent, m’encerclant. Elles avaient entendu parler de moi, et maintenant que Lauren avait donné le ton, elles semblaient prêtes à exprimer toute leur colère. L’une d'elles me poussa violemment contre l’étagère, le regard furieux.

— Tu penses que les hommes de cette ville vont te respecter pour ça ? Que quelqu’un ici a besoin d’une étrangère comme toi pour lui dire quoi penser ? dit-elle, sa voix hargneuse résonnant dans l’écho du magasin.

Je respirai, essayant de garder mon calme, mais la peur grandissait en moi. Quand je tentai de m'éloigner, Lauren me saisit violemment par le bras, ses ongles s'enfonçant dans ma peau.

— Tu veux jouer les grandes dames ? Très bien. Nous allons te donner une leçon que tu n’oublieras pas, toi et toutes celles qui essaient de salir cette ville ! Tu vas regretter chacun des mots sournois que tu as osé coucher sur ce papier. Et si tu penses que ma punition est sévère, attends de voir celle que je réserve à toutes tes copines catins quand mon père arrivera demain avec ses soldats. Ils vont leur apprendre les bonnes manières.

Elles me traînèrent dans la ruelle derrière le magasin, leurs ricanements et leurs insultes n’avaient pas d’importance. Je ne cessais de penser au châtiment qu’elles allaient nous infliger. C’était une peur primale, comme je n’en avais encore jamais ressenti. Je n’avais que très peu été confrontée à la violence, le pire qu’il m’était arrivé était « l’épisode » avec Nate. Mon cœur battait à tout rompre, et avant que je puisse comprendre ce qui m’attendait, deux d’entre d’elles, me forcèrent à avancer en m’attrapant par les cheveux pendant qu'une autre m’attachait à un poteau. J’essayai de me débattre, de m’échapper, mais elles étaient plusieurs et mes liens trop serrés. Je me retrouvai impuissante. La première lanière claqua dans l’air, puis s’abattit violemment sur mon dos, déchirant le tissu élimé de la vieille robe de deuil ainsi que ma peau.

La douleur me coupa le souffle, mais je refusai de crier, serrant les dents. Chaque coup brûlait comme du feu, je sentais mon corps trembler sous l’intensité de la douleur, mon esprit tentant vainement de se détacher, de fuir. Les claquements s’enchaînèrent, implacables, en écho de leurs rires résonnant dans la ruelle. À chaque nouvelle entaille, je serrais les poings, mes pensées s’accrochant désespérément à l’image de Ruby, à celle de Charlize et aux promesses que je m’étais faites.

Quand elles se lassèrent enfin, je m’effondrai contre le poteau, le souffle haletant, le dos en feu, et la robe en lambeaux à l'instar de mon âme. Lauren me lança un dernier regard de dédain, une lueur de satisfaction dans ses yeux glacés.

— Que cela te serve de leçon, sale métisse, et garde tes beaux discours pour toi.

Elles me laissèrent là, seule, battue et tout juste consciente. Je n’avais jamais eu aussi mal de toute ma vie, ne m’étais jamais sentie aussi minable, aussi rien. Je pleurai, enfin libérée de leurs regards et de la honte qui s'était sournoisement immiscée en moi lorsqu’un cri perça le silence, m’obligeant à lever les yeux. C’est ainsi que je le vis, majestueux, il semblait faire du sur place au-dessus de la ruelle. Alors au milieu de tout cet accablement, toute cette frustration liée à l’injustice de ma situation, je repris un peu mon souffle. Je n’étais pas seule, j’avais quelque part une personne puissante qui pensait à moi et malgré ma peine, je sentis une lueur d’espoir naître d’un sentiment nouveau, celui de la vengeance. Portée par ce ressentiment qui m’envahissait peu à peu, je hurlai son nom au milieu de cette ruelle déserte, baignant dans mon sang et mes larmes, je hurlai ma haine pour que quelqu’un m’entende.

— NETSE ! NETSE !!!

J’eus juste le temps de le voir frôler l’air au-dessus de moi avant de m’évanouir.

Lorsque je repris enfin connaissance, un éclat de lumière crue me fit plisser les paupières. Mes sens étaient encore flous, la douleur sourde battant à chaque mouvement, chaque respiration. Une odeur de lin frais mêlée aux arômes de plantes médicinales emplissait la pièce. J’ouvris les yeux, et la première chose que je vis fut le visage de Mélina penchée au-dessus de moi, une lueur d’inquiétude dans ses yeux d’un vert intense.

— Enfin, tu es réveillée, murmura-t-elle d’une voix douce. Comment tu te sens ?

La douleur me transperça dès que je tentai de bouger, m’arrachant un gémissement. Je laissai retomber ma tête sur l’oreiller, prise de vertiges.

— Comme si j’avais été piétinée par un troupeau de bisons, répondis-je avec un faible sourire amer.

Elle posa une main sur mon épaule pour m’empêcher de me redresser. Elle avait pris soin de moi, nettoyé mes plaies, changé mes vêtements en lambeaux. Je remarquai que je portais une chemise d’homme à l’envers, ouverte dans le dos tel que me rapportait le reflet du miroir de la chambre. Mon dos exposé était couvert de pansements improvisés, leur lin encore imprégné d’onguents apaisants. Malgré mon état, une chaleur envahit mon cœur. Dans ce monde où je me sentais constamment étrangère, quelqu’un avait veillé sur moi.

— Georgia est partie chercher des herbes et un peu d’alcool pour soulager ta douleur, dit-elle d’une voix douce. On est de ton côté, Izzy. J’ai perdu mon sang-froid quand j’ai appris pour Ruby, mais je ne savais plus quoi penser. Ton histoire était si… Enfin, tu vois, si…

— Oui, je sais, moi aussi, à ta place, je n’aurais pas cru une fille qui raconte venir du futur alors qu’elle a bu la moitié d’une bouteille de bourbon. Ne t’inquiète pas, l’important, c’est qu’on se soutienne mutuellement et tu viens de le faire.

Elle baissa les yeux, comme si cette révélation lui coûtait. Je hochai faiblement la tête, reconnaissante, mon cœur se serrant devant la solidarité inattendue de ces femmes que la ville méprisait tout autant que moi. Ces jours passés ensemble m’avaient permis de voir au-delà des apparences. Ruby, Mélina, Betty, Georgia et toutes les autres avaient chacune des blessures invisibles, des luttes que personne ici n’était prêt à prendre en considération.

Elle reprit la parole d’une voix plus basse, trahissant une nervosité qu’elle tentait de dissimuler :

— Certaines d’entre nous ont peur, Izzy. Ce que tu as écrit dans ton article, ça a touché des cordes sensibles. Mais les représailles... Tu ne peux pas affronter ça seule. On t’a toutes incitée à l’écrire, alors il est hors de question de te laisser tomber maintenant.

Je pris une inspiration douloureuse, mon esprit encore brouillé par l’image de Netse survolant la ruelle alors que j’étais au plus bas. Sa présence me semblait maintenant plus tangible que jamais, comme un lien invisible qui se renforçait à mesure que je plongeais dans cette terre d’épreuves et de pertes.

— Je sais, murmurai-je, la voix rauque. Ce qu’elles m’ont fait hier… Putain, Mélina, j’ai eu vraiment peur. Mais ça me rappelle aussi pourquoi je dois continuer. Pour Ruby, pour Charlize, pour nous toutes. On mérite de se faire entendre. Peu importe combien de fois ils essaieront de me faire taire.

Mélina me regarda longuement, puis serra doucement ma main.

— Je ne t’aurais jamais retrouvée si un homme, un Indien à l’apparence d’un chef, n’était pas venu me parler dans mon sommeil. Il m’a montré la ruelle, m’a sortie de mon rêve pour que j’aille te porter secours, alors je te crois. Même si toute cette histoire de voyage dans le temps me paraît complètement folle, je te crois.

Je hochai la tête en souriant, heureuse que mon histoire hautement improbable ait trouvé une oreille compréhensive et surtout que ce soit la sienne.

— Izzy ?

— Hmm ?

— Qui est Charlize ?

— C’est une fille que j’ai connue il y a deux ans, nous n’étions pas amies, mais nous traînions avec la même bande et… Bref, ce serait trop long à t’expliquer, mais la veille de mon arrivée ici, elle est venue me demander mon aide pour dénoncer un homme qui l’avait agressée sexuellement. Je ne voulais plus avoir affaire à ces gars, alors j’ai refusé et le lendemain, elle s’est suicidée. Alors, tu vois, la mort de Ruby me rappelle ce qu’il lui est arrivé et je ne peux plus me taire. Je sais que l’époque est différente et qu’ici, la vie est plus dangereuse, mais je ne possède aucun talent mis à part celui de foutre le bazar avec mes mots, et je compte bien l’utiliser tant que je le pourrai. Je ne veux pas vous mettre en danger, mais je pense que la mort de Ruby est l’occasion de revendiquer de meilleures conditions de travail. Vous ne vous en rendez pas compte, mais si vous n’étiez pas là, il y aurait beaucoup plus de bagarres, les hommes seraient plus à cran et puis, qui dans cette ville vous remplacerait ? Celles du Westwood Saloon ne sont pas mieux loties que vous. D’ailleurs, il serait peut-être bien de faire une réunion avec les filles des trois établissements. Je sais que vous ne vous entendez pas bien et que vous êtes en quelque sorte en concurrence, mais plus vous serez nombreuses à réclamer, plus vous aurez de chance d’obtenir gain de cause.

Ce monologue syndicaliste qui doit faire se retourner mon père dans sa tombe m’a tuée. A-t-elle seulement compris l’importance de se regrouper ?

— Je vais leur en parler. Repose-toi. Tu devras être en forme pour présider la réunion et noter toutes nos revendications.

Je souris, fière de moi. Après tout, j’étais devenue un martyre pour la communauté et peut-être que ce nouveau statut nous aiderait.

— Mélina ?

— Hmm ?

— Tu connais Lauren machin chouette, la fille d’un colonel de la garnison ?

— Non, pas machin chouette, Sandfeld, me répondit-elle le plus sérieusement du monde.

Parfois, j’oubliais que le second degré avait dû naître au vingtième siècle, en même temps que mes expressions qui étaient toujours en décalage avec leur temps.

— Oui, c’est une pimbêche, son père mène la guerre contre les Dog Soldiers depuis qu’ils ont refusé de se soumettre au traité de Fort Wise.

— Tu m’étonnes qu’ils l’ont refusé, c’était une arnaque, seulement six chefs étaient présents et ils ont été soudoyés.

Je sentis comme un malaise s’installer entre nous.

— Ici, tout le monde a perdu quelqu’un tué par les sauvages... Enfin, je veux dire les Indiens, alors c’est dur de juger. Pourquoi tu me parles de Lauren ?

— Ce sont elle et ses copines qui m’ont fait ça.

— Quoi ? Mais je croyais que c’étaient les hommes du saloon, ceux qui t’en voulaient d’avoir dénoncé la mort de Ruby. On va choper cette garce dans une ruelle et lui faire subir le même sort qu’à toi. Je vais en parler aux filles.

Je la retins de justesse, poussant un gémissement de douleur sous l’effort.

— Surtout pas ! Si nous répliquons, nous ne serons plus crédibles. Elle est la fille du colonel et je suppose que ses suivantes doivent aussi être des femmes ou filles d’officiers ou riches colons vu leurs tenues. On ne tiendrait pas cinq minutes face à leurs accusations.

— Mais on ira le visage couvert, elle ne saura pas que c’est nous.

— Oh oui et à qui penseront-elles, hein, après ce qu’elles viennent de me faire ? Réfléchis, vous seriez les premières visées. Crois-moi, j’ai encore plus envie que toi de lui faire payer ce qu’elle m’a fait, mais pour l’instant, le mieux qu’on puisse faire est de l’ignorer. Ce qui compte, c’est la réunion pour obtenir votre maison, un jour de repos et aussi un gardien pour vous protéger contre les hommes violents.

— Rêve pas trop, Izzy, si on a un jour de repos, ce sera déjà beau.

Au prix d'un douloureux effort, je saisis son menton entre mes doigts.

— Regarde-moi. Une fille qui se fait battre ne peut plus travailler correctement. Les marques, ça rebute les clients, c’est ça qu’on va dire à Gruss et aux autres patrons. Et je t’interdis de partir perdante, OK ? Pour avoir un peu, il faut demander beaucoup. Fais-moi confiance, dans ma famille, on a toujours eu le sens des affaires.

— Ah oui ? Et regarde où ça t’a menée, s’amusa-t-elle.

— Oui, bon, c’est vrai que tu ne m’as pas connue au meilleur de ma forme. Mais je te promets que j’étais très riche dans mon autre vie.

— Tu devais avoir plein d’amies riches et belles comme toi alors.

— Non, Mélina. Tu es largement plus une amie pour moi que toutes les filles que j’ai connues dans ma vie. J’avais un meilleur ami, à vrai dire, Zane, tu l’aurais adoré. Il me manque tellement, si tu savais. C’était mon seul ami, comme il se plaisait à dire pour me taquiner. Je ne sais pas ce que je donnerais pour que lui et Josh, son copain, soient ici avec moi. Mais d’un autre côté, vu ce qu’on réserve aux gays ici, je suis heureuse qu’ils soient restés là-bas, c’est déjà assez compliqué pour eux.

— Gay ?

J’en avais assez dit, me semblait-il. Je représentais déjà suffisamment de minorités comme cela sans rajouter celle des homos. Sang-mêlé, pauvre, journaliste, déléguée syndicale de la ligue des prostituées, femme !!! Oui, je cumulais les handicaps.

— Laisse tomber, ça veut dire quelqu’un de délicat, gentil, beau, intelligent.

— Oh, waouh, j’en veux bien un gay moi aussi.

Sa remarque me fit sourire.

Tu m’étonnes quand on voit les mecs du coin.

Et dire que c’était mon peuple qu’on traitait de sauvages.

— Mélina. Tu n’as jamais pensé à partir de ce trou à rats ?

— Pour aller où ?

— J’en sais rien. Sur la côte est, New York, Boston, Chicago. Tu y serais plus en sécurité.

— Tout recommencer à mon âge, seule, je ne crois pas que j’en serais capable. Je ne suis pas aussi courageuse que toi, Izzy.

— Je suis très loin de l’être. Et tu sais, la situation ici ne va pas s’arranger.

— Je ne veux pas savoir. Si tu viens bien du futur et que tu connais l’avenir, je t’en prie, ne me dis rien. Je ne veux pas vivre en sachant ce qu’il va arriver. Tu comprends ?

Je comprenais surtout que dans moins d’un an, une guerre entre les Dog Soldiers, les plus durs des guerriers cheyennes et les colons ferait des ravages et qu’envisager un quelconque voyage serait une hérésie.

— Je te dis juste que la situation avec les Indiens ne va pas s’arranger et qu’il est encore temps pour toi de partir.

— Dans le futur, il n’y a plus que des Indiens riches comme toi, c’est parce qu’ils nous ont tous exterminés ?

Si seulement. Mais non, qu’est-ce que je dis, moi ? Jamais je ne soutiendrais un génocide même si un tout petit chez les pionniers du coin ne ferait de mal à personne ».

— Non, rassure-toi, c’est plutôt l’inverse qui s’est produit. Eh, mais je croyais que tu ne voulais rien savoir.

— Je ne veux pas savoir ce qu’il va me tomber sur la tête demain, mais dans combien déjà ?

— Cent soixante ans.

— Oui, voilà, dans cent soixante ans, je m’en fiche, je ne serai plus là.

Sa réflexion me donna une idée.

— Et si on écrivait des petits mots sur notre histoire et qu’on les enterrait dans une boîte en fer, peut-être que quelqu’un les trouverait dans le futur.

Je pensais à Zane et à Yelena. Mais comment être sûre qu’ils les trouveraient alors que je ne savais même pas où nous étions exactement ? L’église en construction était en brique et je me souvenais que la cathédrale à mon époque était entièrement en pierres. Puis je revis ce chêne dans la cour attenante à la salle paroissiale. S’il y avait bien quelque chose qui mettait du temps à changer de propriétaire, c’était ce genre d'établissement pieux. Oui, je crois me souvenir que ma grand-mère avait tenu à ce que j’aille au catéchisme dans une très vieille bâtisse. Avec un peu de chance, elle existait déjà sous une autre forme, mais au même endroit.

Quand je repartirais dans mon époque, je retrouverais la boîte. On avait le droit de rêver, non ? C’était d’ailleurs tout ce qu’il me restait, des rêves, et un peu d’encre pour m’occuper à ce qu’ils se réalisent.

— Mélina, ça vit combien de temps un chêne ?




Chapitre 18

Hier, les filles avaient tenu leur réunion et encore trop faible, je n’avais pas pu y assister. Mais en rentrant, Georgia m’avait réveillée pour me dire qu’il fallait que je corrige ses notes pour les remettre aux patrons ce matin. J’étais si fière d’elle, c’était ma meilleure élève et les progrès qu’elle avait faits en seulement deux mois étaient incroyables. Mon Dieu ! Deux mois déjà que je vivais dans cet enfer. J’attrapai la feuille soigneusement pliée et commençai à lire la belle écriture de mon élève sous ses yeux impatients. Bon, en vrai, il y avait presque une faute à chaque mot, mais on comprenait parfaitement le sens du texte et dans l’immédiat, c’était suffisant. D’autant plus que je n’étais même pas sûre que ce cochon de Gruss écrive bien mieux ou même sache lire.

Pour l’encourager, je lis donc le texte à haute voix.

« Nous, les travailleuses des saloons, nous réclamons d’être protégées par un gardien. Nous demandons un jour de repos par semaine et une habitation privée pour nous reposer en dehors du travail ».

Elles s’étaient contentées de dire ce que je leur avais conseillé, sans plus, ça me fit sourire. Mais c’était un bon début et le reste, elles l’expliqueraient de vive voix ce matin aux patrons. Bon, ainsi formulé, le coup du gardien faisait un peu proxénète et je me demandais si je ne venais pas de créer la profession. Je ne pus m'empêcher de sourire à l'idée que dans un futur alternatif, on lirait dans les livres d'histoire qu'une certaine Izzy Salinger était à l'origine du premier syndicat de prostituées et avait institué le statut de proxénète. Je ris en imaginant Babu tomber sur l'information en fouinant dans l'historique de la famille.

— C’est très bien, Georgia, nous allons le corriger ensemble. Je remarque que vous avez pris l’initiative de toutes signer et ça, c’est exactement ce qu’il faut faire quand on veut être pris au sérieux. Nous rajouterons la date et il faudra demander aux patrons de mettre par écrit leur proposition, cela servira de contrat.

Il leur faudrait aussi un contrat de travail. Et pourquoi pas le treizième mois tant qu’on y était, hein ? Non, mais un intéressement aux bénéfices serait une bonne chose et le patron pourrait être d’accord vu que les filles seraient plus motivées. Je me demandais jusqu’à quel point je pouvais modifier leurs conditions en me servant de mes connaissances du futur. Je devrais quitter cette ville avant que les attaques ne surviennent. Entre ma mémoire défaillante et les cours d’histoire qui pouvaient tout à fait se tromper de quelques mois, je craignais que les conflits avec les Cheyennes et les Arapahos ne surviennent plus tôt que prévu.

Pourquoi restais-je ici en fait, dans l’espoir que cet aigle me ramène chez moi ? S’il en avait l’intention, je pense qu’il l’aurait déjà fait. Il était mon allié, je le savais depuis qu'il avait guidé Mélina jusqu’à la ruelle, cependant j’aimerais qu’il puisse prendre forme humaine pour me parler, me dire ce qu’il attendait de moi exactement. Sans lui, malgré le salaire de misère que me donnait Will, je serais déjà partie. Certes, je m’étais attachée aux filles, mais il faudrait que je pense à moi, à mon avenir dans ce monde au lieu d’attendre qu’un miracle se produise et que je rentre chez moi. Je devais m’habituer à l’idée que chez moi, c’était à présent ici et j’allais devoir faire un petit peu mieux que cela si je voulais m’en sortir.

Je me donnais encore un mois maximum. Il ferait de plus en plus chaud et voyager fin juillet serait difficile, mais si j’attendais trop, le froid me bloquerait jusqu’en avril prochain et il était hors de question que je moisisse ici jusque-là, entourée de gens qui me haïssaient. Les quelques articles que j’avais écrits suffiraient peut-être à me faire embaucher à New York ou Chicago. Là-bas, les gens seraient plus ouverts d’esprit et je ne risquerais pas de me retrouver en plein conflit. Les batailles de la guerre de Sécession se passaient dans le sud, enfin, il me semblait. Voilà, c’était décidé, il me restait un mois pour trouver de quoi payer un train, s'il existait, et me rendre sur la côte est. Un jeu d’enfant ! Traverser tout le pays seule en pleine guerre, oh bon sang je donnerais n’importe quoi pour que Josh me vole une bourse ou deux et que Zane nous guide dans ses souvenirs de l’histoire. Je me sentais si seule.

J’attendais, impatiente, toujours couchée sur le ventre, la robe à moitié ouverte, que Mélina et les filles reviennent de leur réunion avec Gruss à laquelle je n’avais pas été conviée. Cela faisait déjà plus de deux heures, ce n’était pas normal. De temps en temps, j’entendais depuis ma chambre des voix féminines s’élever et ça me faisait sourire d’avoir été à l’origine de ces revendications. Je devrais les aider à monter un syndicat avant de partir. Je souriais encore en pensant à toutes ces choses que je pourrais faire pour ces femmes lorsque la porte s’ouvrit en grand sur une bande de filles en furie.

— On a gagné, on a tout obtenu, Izzy, tu entends, TOUT !

Je n’en revenais pas et me levai en grimaçant pour les prendre dans mes bras.

— Racontez-moi. Je veux tout savoir.

— Mieux, je vais te montrer si tu penses pouvoir marcher, c’est juste à côté.

Son sourire illuminait tout son visage et je ne pus lui refuser malgré la douleur.

— Avec joie, si tu penses que je peux y aller sans avoir à fermer cette robe.

Sans dire un mot, mais trépignant, elles m’aidèrent à contourner le bâtiment et dans la ruelle derrière le saloon, nous montâmes un escalier au-dessus de la réserve.

— C’est juste pour nous. Gruss habitait là avant de construire une maison pour sa femme.

Je ne l’imaginais pas marié. Ça devait être un taudis sans nom, mais je ne dis rien pour ne pas gâcher leur joie. C’était un tel pas en avant pour elles. J’étais si heureuse et un peu fière de moi aussi d’avoir été l’instigatrice de tout ça. Georgia posa ses mains sur mes yeux tandis que Mélina et Betty ouvraient la porte. Je me préparai mentalement à dire un grand…

— Waouh !

— Tu as vu, c’est incroyable, non ? Regarde, il y a même un fourneau pour nous chauffer l’hiver et faire à manger. On n’aura plus besoin de prendre nos repas dans la cuisine du saloon, on a notre chez-nous. Il faut nettoyer un peu, mais regarde cette grande table et ces chaises, il ne manque plus que nos matelas et il y a aussi un vrai lit pour notre jour de repos. Vu qu’on n’aura pas le même, on pourra l’utiliser à tour de rôle. Et ce n’est pas fini, dirent-elles en bougeant un paravent.

— Tadam ! Un baquet rien que pour nous. Avec le fourneau juste à côté, on pourra prendre des bains chauds. Oh, Izzy, tout ça, c’est grâce à toi, alors tu auras le droit de partager le lit avec nous tous les soirs.

L’endroit était rudimentaire, on voyait l’extérieur à travers les planches et ce serait une vraie tannée à chauffer cet hiver, mais c'était charmant. Le lit avec des barreaux en laiton, la table vernie comme celles du saloon et un magnifique tapis amérindien devant la baignoire en bois. Il y avait même un garde-manger, une armoire et une commode pour leurs effets personnels et cerise sur le gâteau, des toilettes à part avec une porte.

— On aménage quand, les filles ? dis-je, enthousiasmée moi aussi par l’endroit pittoresque.

— Laisse-nous deux jours pour tout nettoyer et amener nos affaires et on s’installe.

Nous étions si prises par nos idées d’aménagement de la pièce que nous n’entendîmes pas tout de suite les cris provenant de la rue. Mais très vite, l’odeur de brûlé, des coups de feu et cris de panique nous firent sortir de notre douce pause.

— Non, mais c’est quoi encore ce bordel ! Y a pas moyen d’être heureux cinq minutes dans cette vie de merde ! gémit Mélina.

— Tu me l’enlèves de la bouche, répliqua Betty en ouvrant la fenêtre.

Elle eut tout juste le temps de se baisser qu’une flèche enflammée fusait dans la pièce pour venir se nicher dans le mur à côté de moi. Heureusement, Mélina eut le réflexe de l’enlever et la jeter dans le broc d’eau sur la coiffeuse tandis que Betty refermait violemment la fenêtre et rampait jusqu’à nous.

— Les sauvages ! Ils nous attaquent ! Vite, il faut descendre, hurla-t-elle en attrapant le bras de Mélina qui, dans la panique, m’avait laissée sur le lit.

— Dépêche-toi, me cria-t-elle, on ne peut pas rester ici, si le feu se propage, mieux vaut être en sous-sol. On doit rejoindre la cave.

Et comme si subitement elle se souvenait de mon état, elle retint Betty par la manche et revint vers moi pour m’aider à marcher. C’est le moment que choisirent deux hommes pour entrer dans la pièce, armés de hachettes. Leurs peintures de guerre les rendant plus dangereux encore, je ne retins pas un hurlement alors qu’ils avançaient dans la pièce. Malgré les cris de mes compagnes et la terreur qui coulait dans mes veines me faisant trembler de la tête aux pieds, un sursaut de bravoure s’empara de moi quand un des deux Indiens s’avança vers Mélina et je me jetai en travers de son chemin pour la protéger. De la main, je tirai sur le col de ma robe et laissai glisser la manche le long de mon bras découvrant mon épaule et le tatouage d’aigle y figurant.

— Netse ! Netse ! criai-je en montrant le dessin du doigt dans une veine tentative de… je ne savais trop quoi d’ailleurs, tellement terrorisée que je ne maîtrisais plus ce que je faisais.

Les mots appris dans mon enfance par Aro se bousculaient à présent dans mon esprit, refaisant surface au moment où j’en avais le plus besoin.

— Hesta[7], continuai-je en plaçant une main sur le cœur.

Cependant, rien de ce que je baragouinais n’avait l’air de l'intéresser. Il attrapa ma robe et m’éjecta sur le côté en levant haut sa machette qui s’abattit comme au ralenti sur le crâne de Betty, figeant ses traits et les miens dans une horreur la plus totale. Le cri que je poussai ressemblait à celui d’un oiseau. Je vis les deux hommes arrêter net leur massacre et regarder par la fenêtre sur laquelle un aigle majestueux avait accroché ses serres. Le cri venait de lui, un bruit qui commençait à me sembler familier. Je n’avais pas hurlé, j’étais figée dans l’attente de mon exécution. Le visage aspergé du sang de Betty, la main serrée dans celle de Mélina, j’étais au-delà de la peur. Je ne ressentais plus rien d’humain à cet instant quand je criai à nouveau « Netse » en montrant l’oiseau du doigt. Puis en me montrant en tapant sur ma poitrine, je tentai de leur faire comprendre que j’étais moi aussi cheyenne en espérant que ma prononciation serait correcte et surtout qu’elle n’avait pas varié avec le temps.

— Tsisintsistots
[8] ! Tsisintsistots !

Mais ils ne m’écoutaient qu’à moitié, perdus dans la contemplation du rapace qui tapait la vitre de son bec rageur. L’un des deux hommes tira sur le bras du second et ils partirent en reculant sans lâcher l’oiseau des yeux. L’instant suivant, je me jetai sur Betty, mais ses yeux figés, grands ouverts emplis du sang qui ruisselait sur son visage, ne laissaient aucune place au doute. Mélina me regarda, médusée.

— Alors c’est vrai, tu as réellement un aigle qui te protège.

— On dirait bien qu’il vient de me sauver la vie pour la seconde fois, oui.

— Tu sais parler leur langue.

— Quelques mots, oui, mais ça fait longtemps et j’ai pratiquement tout oublié. J’essayais de leur dire que j’étais comme eux et que Netse était mon ancêtre, mais je paniquais tellement que je ne pense pas avoir réussi à prononcer convenablement.

— Viens, laisse-la, me dit-elle en regardant Betty, on ne peut plus rien pour elle. Il faut aller se cacher au cas où ils décideraient de revenir en force.

Sans un mot, je la suivis dans les escaliers. Les cris de guerre des Indiens et les coups de feu se mêlaient à l’odeur âcre de la fumée qui nous empêchait de respirer correctement. Le nez dans le creux du coude, nous progressions difficilement dans le brouillard qui se faisait de plus en plus dense.

Le soleil, noyé derrière la fumée, baignait la ville d’une lumière fantomatique brisée par des cris perçants et des détonations, plongeant tout dans le chaos. J’ouvris difficilement les yeux, mes pensées encore engourdies par ce que nous venions de vivre. Un instant, je tenais la main de Mélina, le suivant, elle avait disparu. Dehors, les voix s’entremêlaient, ordres hurlés, appels à l’aide étouffés, galops retentissants. Un frisson glacé me parcourut l’échine lorsque je compris la gravité de la situation. Elle avait été arrachée à moi par un cavalier hurlant ses cris de guerre. J’étais seule et délaissée par la main de ma compagne que je sentais encore dans la mienne. Je me traînai à quatre pattes sur le sol boueux, quelque part dans la ruelle, au beau milieu des flammes.

— Au secours ! cria une voix inconnue qui transpirait l’horreur.

Je me redressai, encore faible de mes blessures, mais déterminée à voir ce qu’il se passait. À l’extérieur, les guerriers cheyennes déferlaient sur la ville comme un ouragan. Leurs visages étaient peints de couleurs vives, une férocité sauvage brillait dans leurs yeux. Leurs lances et tomahawks frappaient sans pitié, renversant tout sur leur passage. Ils chevauchaient en formation, frappant comme un poing unifié, chaque mouvement calculé dans ce simulacre de chaos savamment orchestré. Des coups de feu fusaient de tous côtés, mais ils ne semblaient pas ralentir, pas une fois. Je plissai les yeux pour tenter d’y voir plus clair, cherchant désespérément Mélina au milieu du tumulte.

Certains des hommes de la ville avaient tenté de se défendre, tirant depuis les fenêtres, mais les Cheyennes étaient rapides et rusés. Ils s’approchaient en traquant leurs proies avec une précision effrayante. Mon cœur battait la chamade, alors que je me tenais là, immobile dans l’ombre du bâtiment que nous venions tout juste de quitter. Je savais que je devais m’enfuir, mais mon corps refusait de bouger, pétrifié devant la scène qui se déroulait.

Puis je la vis, Lauren, l’arrogante fille du colonel Sandfeld, en pleine rue, se débattant furieusement contre deux guerriers qui la tenaient fermement. Elle poussait des cris, hurlant pour que quelqu’un vienne à son secours, mais les habitants de la ville, trop occupés à sauver leurs propres vies, passaient sans lui prêter attention. Elle me vit alors, debout dans l’encadrement de la porte, et ses yeux s’agrandirent de terreur mêlée de haine. Je me saisis sans réfléchir de la carabine encore dans la main du cadavre que j’enjambais, me baissant douloureusement pour voler quelques munitions à sa cartouchière. Puis dans un élan insensé, de courage et de stupidité, je me précipitai vers elle, en tentant de tirer dans le dos de ses agresseurs. Avant d'avoir atteint ma cible, je ressentis un violent coup sur l’arrière du crâne avant d’être soulevée. On m’attrapa par le bras avec une poigne d’acier, me tirant sans ménagement. La dernière chose que je vis fut le regard noir et le visage peint de celui qui me coucha en travers de sa monture.

Derrière nous, la ville sombrait dans le chaos. Le feu s’attaquait déjà à plusieurs maisons, des chevaux effarouchés galopaient dans les rues, des hurlements résonnaient de toute part dans mon esprit à demi conscient. Du ciel, on apercevait à peine le bleu glacial à travers les nuages de fumée, ne faisant qu’accentuer la brutalité de la scène.

Bientôt, la ville ne fut plus qu’un point à l’horizon. Les cris se firent des souffles, seuls le son des sabots sur la terre et le battement du sang martelant mes tempes me rappelèrent que j’étais encore en vie. Pour une raison inconnue, malgré la douleur, ballottée sur le dos de cet animal vers une destination inconnue, je n'avais plus peur.




Chapitre 19

Après des heures de chevauchée épuisante à travers des plaines et des collines rocailleuses, nous atteignîmes enfin ce qui semblait être le campement de nos ravisseurs. Le jour déclinait, et la lumière dorée de l'après-midi baignait la vaste étendue de terre où les tipis s'érigeaient en cercle, leurs formes coniques dessinant une frontière naturelle autour de l'espace sacré en son sein. Les structures en peaux tendues et décorées de motifs peints semblaient défier le vent, témoignant de la résilience de ce peuple qui vivait en harmonie avec les éléments.

Le sol du camp alternait entre herbe grasse et terre ocre durcie par le passage des chevaux qui l’arpentaient. Des enfants couraient pieds nus, jetant des regards curieux et méfiants dans notre direction avant de s’éloigner, intimidés par la présence des deux étrangères que nous étions. À chaque pas, nous sentions les regards lourds des habitants se poser sur nous, oscillant entre suspicion et hostilité manifeste.

Nous avancions au pas, dans un silence religieux, traversant le centre du camp, près d’un grand feu autour duquel étaient assises plusieurs femmes âgées aux cheveux longs, tressés et parsemés de plumes. Leurs visages étaient marqués par le temps, la vie en plein air et les épreuves, des rides profondes sculptant leurs peaux tannées comme des témoins silencieux de leur parcours. Leurs regards étaient impénétrables, semblant porter le poids d’histoires bien plus anciennes que leur existence elle-même.

Des poteries et des paniers remplis de baies et d’herbes séchées étaient disposés ici et là, et l’odeur des feux mêlée à celle des plantes emplissait l’air. En observant le camp, je compris la force d’organisation et de communauté qui régnait ici. Les tâches étaient réparties. Des femmes cuisinaient autour des feux, des enfants aidaient à broyer des plantes, et les hommes armés de lances et de tomahawks patrouillaient, un air de vigilance constant peint sur leurs visages. À cet instant, il me semblait évident que ce camp n’était pas simplement un lieu de passage. Comme Aro me l'avait enseigné, il s'agissait d'un espace sacré, vivant, où chaque objet, chaque action avait une signification profonde, et malgré ma position inconfortable et un avenir plus qu'incertain, j'avais le privilège de le voir de mes yeux. Nous passâmes devant sans nous arrêter et rejoignîmes l’extrémité nord du terrain où paissaient d’autres chevaux dans un corral. Mon cavalier descendit de sa monture et me laissa comme un paquet en travers de l’animal. J’étais tellement épuisée par le trajet que je ne sentais même plus la douleur de mon dos, celle de ma tête, ballottée depuis des heures sur le flanc de la bête, la surpassant aisément. Lauren, de son côté, se débattait toujours faiblement, son visage déformé par la terreur et l’indignation. Elle chuchotait des mots désespérés, des supplications parfois teintées d'insultes. Son arrogance s’était peu à peu transformée en panique pure, et je la sentais vaciller, presque prête à s’effondrer sous la tension de cet environnement étranger et intimidant. Et j'avoue que de la voir ici, aux prises avec ces « sauvages » qu'elle détestait tant, n'avait rien pour me déplaire, malgré ma situation sensiblement identique.

Les guerriers qui nous avaient capturées finirent par nous faire descendre. Ils nous attachèrent les mains au bout d’une longue corde et nous traînèrent tant bien que mal au milieu du cercle de feu, plantant autour de nous leurs lances dans le sol comme un avertissement clair. Nous étions prisonnières, et aucune fuite ne serait tolérée. Une des femmes âgées s’approcha de nous, ses yeux perçants me fixaient avec une telle intensité que je ne pus que baisser le regard. Elle prononça quelques mots en cheyenne, sa voix grave empreinte d’autorité résonnait comme un ordre.

Une tension palpable imprégnait l’air, et je pouvais presque sentir le poids des griefs historiques que ces gens portaient en eux, les cicatrices laissées par les trahisons et les promesses brisées. Ces hommes et femmes, malgré leurs expressions silencieuses, étaient habités par une colère profonde et amère.

Tout en moi savait que nous n’étions pas simplement des étrangères ici. Pour eux, nous représentions les envahisseurs, de ceux qui avaient profané la terre et déchiré leur monde en morceaux. Ne leur laissant que les miettes.

— Mon père est le colonel Sandfeld de la garnison de Denver City. Il va venir me chercher et il vous tuera tous. Vous devez me ramener immédiatement !

Un des hommes qui se tenaient à nos côtés s’approcha, une outre à la main. Il se cala devant elle et lui donna une gifle si forte qu’elle lui fit perdre connaissance. Puis il se tourna vers moi et m’examina comme on le fait avec un animal. Une main sur mon menton, il m’obligea à relever la tête vers lui. Les Indiens étaient un peuple fier, aussi je savais que montrer ma peur, ma faiblesse était une mauvaise idée. D’un autre côté, je ne voulais pas me montrer impertinente comme l’avait été Lauren au vu de la réaction de ce guerrier. Aussi, je relevai le menton avec le peu de dignité qu’il me restait et le regardai droit dans les yeux. Sa réaction ne se fit pas attendre et il versa le contenu de sa gourde sur ma tête, faisant rire aux éclats le reste de la communauté. Sans le quitter des yeux, je sortis ma langue et insolente, léchai l’eau qui dégoulinait sur mes lèvres pour me désaltérer.

Je ne savais même pas ce que je cherchais à faire, j’étais trop épuisée pour analyser quoi que ce soit et ce n’était pas plus mal, car sinon la peur m’aurait sans doute amenée à me ridiculiser bien pire que cela. Il se retourna et fit un signe à une jeune femme qui s’approcha avec un bol d’eau. Je reculai, méfiante, mais elle avança la coupe près de mes lèvres et me fit boire. Mon attitude avait l’air d’avoir porté ses fruits. Mais il ne s’agissait que d’une courte victoire. L’instant suivant, la corde de mes poignets se tendit et l’on me tirait vers un poteau auquel était attaché un chien qui ressemblait fortement à un loup dans la pénombre. Puis on y amarra ma laisse, et quelques instants plus tard, je sentis la présence d’un corps dans mon dos, celui de Lauren à n’en pas douter, également lié à ce totem, puis la vie du camp reprit son cours.

Les enfants et les femmes se mirent à parler fort, enserrant leurs guerriers de mari ou de frère, les félicitant pour leur victoire – enfin, je le présumais. Il y avait des cris de toute part, les hommes s’arrosaient d’eau, certains même se jetèrent tout habillés dans la rivière qui serpentait autour du camp. Le soleil déclinait derrière la montagne, colorant le ciel de lueurs ocre comme je n’en avais encore jamais vu en ville. Ou bien était-ce la pollution qui avait rendu le crépuscule moins intense. Je n’aurais su dire ce que je ressentais réellement, mais attachée à ce poteau, le dos en lambeau, dégoulinante et poussiéreuse autant que ce vieux clébard, je me sentais plus à ma place que je ne l’avais jamais été de ma vie, parmi ces sauvages, mes ancêtres.

Un instant, je pensai réveiller Lauren, mais pour quoi faire ? L’envie de parler à cette femme, même pour m’occuper l’esprit était tout aussi tentante que celle de la laisser mourir de déshydratation, compte tenu de ce qu’elle m’avait fait subir. Je me sentais mieux à proximité de cette bête pouilleuse, enfin tant qu’il continuait à garder ses distances avec moi. L’animal me regardait de travers, montrant les dents dès que je tentais de faire le moindre mouvement.

— Bon chien, tout doux, tentai-je maladroitement. Alors comme ça, tu es mon gardien. À ta place, je ferais moins le malin parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu es attaché, comme moi.

Il ne sembla pas comprendre la nuance et continua à me regarder de travers. Mais pour l’instant, ma priorité n’était pas les canines de mon voisin, mais le besoin de soulager ma vessie de toute urgence. Heureusement, la liesse du camp avait éloigné les curieux et personne, à part Pattes Molles[9] ne faisait attention à moi. Tant pis, à la guerre comme à la guerre, comme disait euh… personne que je connaissais, mais quelque chose me disait que ça n’allait pas tarder. Tant pis, donc, je m’éloignai de quelques pas sous les aboiements du molosse, enjambai Lauren, écartai discrètement les pans de ma jupe et me soulageai en soupirant d’aise.

Revenant à mon poteau auprès duquel je tombai à genoux, je croisai mon ami canin qui trottinait vers la flaque qu’il renifla avant de lever la patte à son tour. Puis il revint tranquillement se vautrer sur ma jupe, me jetant de temps en temps des regards en biais pour jauger si oui ou non, nous étions bien devenus des potes de pipi.

— Bon chien, j’espère juste que je ne serai pas obligée de manger dans ta gamelle.

Un grognement m’indiqua qu’il serait folie de l’imaginer. OK, je perdais la raison. Il m’était difficile dans cette position de m’allonger, et la douleur de mon dos m’empêchait de m’appuyer contre le totem, aussi je me laissai tomber sur le côté, la tête contre la terre battue et malgré l’inconfort je finis par m’endormir, ou m’évanouir, car lorsque j’ouvris un œil, il faisait nuit noire.

— Eh, la squaw ! Tu dors ? me chuchota Lauren.

Non, la squaw ne dort pas, mais elle n’a aucune envie de te répondre.

— Eh ! Réveille-toi, finit-elle par dire plus fort en me secouant pour s’en assurer.

Mon nouvel ami, ayant pris ses aises pendant la nuit, leva la tête qu’il avait nichée sur mes mollets et se mit à grogner contre mon agresseuse[10], lui faisant perdre l’équilibre et tomber sur son séant.

Bon chien, pensai-je presque tout haut.

— Chut, Pattes Molles, ne mange pas la jeune femme aujourd’hui, on ne sait pas ce qui nous attend demain.

— Détache-moi, répliqua-t-elle sans prêter attention à mon trait d’humour.

— Non.

— Mais détache-moi, je te dis, tu peux y arriver.

— Si c’est si simple, pourquoi ne le fais-tu pas toi-même ?

— Ce sale clébard m’a mordue. Si ça se trouve, il m’a refilé la rage.

— Haha ! ne pus-je m’empêcher de rire. Rassure-toi, si quelqu’un doit avoir peur de l’avoir attrapée, c’est plutôt lui.

— Entre animaux, on se soutient, pas vrai ? Dommage que ton nouvel ami ne sache pas défaire les nœuds. Relâche-moi et j’enverrai quelqu’un te sauver, tenta Lauren la sournoise.

Bon, alors là, ça devenait vraiment ridicule. Elle me prenait pour une abrutie.

— Écoute, Nellie Oleson[11], je sais que t’as pas la réf, mais je m’en fous. Si tu me penses assez stupide pour croire que tu vas m’envoyer de l’aide, c’est toi qui es encore plus idiote qu’il n’y paraît. Non seulement je ne lèverai pas le petit doigt pour t’aider, mais en plus, j’espère que ton salopard de père va tenter de te délivrer et se faire scalper par mes amis les sauvages. C’est bon, toi comprendre, ou la squaw doit expliquer plus en détail ?

— Je ne sais pas où tu as fait des études, mais ce n’est pas parce que tu sais t’exprimer que tu as de l’éducation. Chez moi, on ne laisse pas ses semblables attachés à un poteau.

— Oh non, on préfère leur voler leur terre, les torturer, violer leurs femmes et prétendre être bien éduqué. C’est ton père, je présume, qui t’a enseigné comment fouetter tes semblables. Si c’est le cas, tu le féliciteras, il t’a bien appris.

— Espèce de sale bâtarde ! cria-t-elle en se jetant sur moi, une pierre à la main.

J’eus juste le temps de me baisser pour éviter Pattes Molles qui se jetait sur elle en aboyant. Bien entendu, tout ce remue-ménage finit par réveiller la moitié du camp et des hommes sortirent de leur tente, l’air endormi et mécontent, pour venir calmer le chien à coups de grands seaux d’eau.

OK, on n’a pas l’air d’apprécier les chiens par ici, pas plus que les femmes. 

Nous nous retrouvâmes trempés, pataugeant dans la boue, Pattes Molles et moi. Mais à toute chose malheur était bon, la psychopathe avait fini par être détachée et s’agitait à présent au pied d’un autre poteau suffisamment loin du nôtre pour que nous puissions nous rendormir. Bon, dans la gadoue certes, mais je préférais encore ça à la proximité de l’autre dingo.

La lumière du matin réveilla le camp bien avant que nous puissions recouvrer pleinement nos forces. Les bruits du village reprirent peu à peu, la vie quotidienne des Cheyennes s’activant autour de nous. Des femmes, principalement, passaient devant nous sans prêter attention à notre condition. Certaines portaient des paniers remplis de brindilles et allumaient des feux sous de petits dômes que j’imaginais être des fours. D’autres se rendaient à la rivière, du linge dans les bras. Les quelques hommes réveillés s’étiraient paresseusement en buvant à la louche l’eau de la rosée ingénieusement récupérée dans des poches au bas des tipis récoltant le ruissellement. Aucun bruit ne venait troubler la quiétude des lieux, les enfants dormaient encore et chacun vaquait à ses occupations silencieusement comme si tout le monde respectait le réveil de la nature en suivant son rythme. Bercée par cette harmonie, j’en aurais presque oublié mon statut de captive et l’inconfort de ma position.

À quelques pas de là, des plantations de maïs et de tournesols s’étendaient de manière sporadique au milieu d’autres végétaux imbriqués les uns aux autres au milieu des herbes hautes. Il n’y avait pas de champs carrés, d’ailleurs, ici, rien n’était carré. Je savais que les Indiens vouaient un culte au cercle, ici tout était rond comme le ventre de la femme, les montagnes et les nuages. Aussi, qu’ils se soient installés aux abords de la boucle de la rivière, outre l’aspect stratégique pour protéger le camp des intrus, n’était pas un hasard et le lieu était d’une beauté renversante. Les montagnes d’un côté, l’étendue de la plaine de l’autre et la vue à trois cent soixante degrés depuis n’importe quelle position jusqu’à l’orée de la forêt offraient un mélange de vert, de bleu et d’ocre que je n’avais jamais vu de ma vie. L’air aussi était agréable, non pas que je sente les bienfaits de l’air pur : étant une citadine née, il était normal que j’en apprécie les vertus, mais cela allait au-delà de la pollution, j’avais l’impression de reconnaître, de ressentir toutes les odeurs et les sensations qui se diffusaient dans cet air. Je dus néanmoins retenir ma respiration lorsque mon nouvel ami canin vint me lécher le visage pour ma toilette du matin.

— Oh non ! Pattes Molles, pitié, tu pues la bouse de bison. Oui, mon pote, inutile de me regarder comme ça, ce n’est pas moi qui me suis roulée dedans.

Bien que je ne doive pas être loin de pouvoir concurrencer avec lui. Je tentai de l’empêcher d’atteindre les plaies de mon dos qui avaient l’air de l’attirer plus que tout. La douleur était insupportable ce matin, certainement due au trajet et au manque de soins des filles. Oh mon Dieu ! Betty ! Je revis la machette lui perforer le crâne et réprimai une nausée. J’espérais que Mélina n’avait pas subi le même sort. Je prierais bien pour elle si je croyais en un quelconque pouvoir divin. Je pensais alors à Netse et à tout ce que j’étais en train de vivre depuis près de trois mois. Il devait bien y avoir une force surnaturelle liée à tout ce qui m’arrivait et il était peut-être temps de réviser mes théories sur le sujet et commencer à croire en quelque chose. Pour l’instant, j’avais le cerveau trop embrumé par la douleur pour réfléchir sereinement à la question et j’avais soif, froid et envie de faire pipi. Si j’avais pu soulager au moins un de ces trois besoins au plus vite, j’aurais été heureuse. Comme quoi le bonheur, ça ne tenait pas à grand-chose. Fais-toi fouetter, priver de nourriture et attacher à un poteau dans la boue avec un compagnon en manque de câlins qui pue de la gueule et tu découvriras qu’une gorgée d’eau fraîche vaut tous les Starbucks du monde.

Oh non ! Ne pas penser à ça. Je me damnerais pour un café latte, un cupcake aux fruits rouges et une bonne douche bien chaude. Pourquoi faisait-il si froid ici, nous étions en plein été et il faisait une chaleur accablante en ville ? Cette ville de malheur. Pourquoi m’avoir amenée là-bas, Netse, pourquoi pas ici directement ? Tenais-tu à ce que je découvre les deux bords par moi-même ? Comme si je n’avais pas déjà testé cela, moi, la sang-mêlé. Au moins, à cette époque, les regards étaient francs et sincèrement hostiles, c’était là le seul avantage de vivre au milieu de ces dégénérés, pas d’hypocrisie, juste de la haine. Avait-on tant changé que cela en cent soixante ans, nous, les bons Américains colonisateurs, qui, pour la deuxième fois, avions élu Trump comme président ? C’était tellement affligeant de se retrouver au cœur de l’histoire, à un moment où tout pourrait être encore changé, tout en sachant pertinemment que c’était vain. Tout était irrémédiablement écrit, il était trop tard depuis que Christophe Colomb avait posé le bout de son orteil sur cette terre amenant dans ce Nouveau Monde la peste de l’ancien.

Dans un coin ombragé, plusieurs hommes s’étaient rassemblés pour réparer des armes et préparer leurs arcs, sculptant et affinant des flèches avec minutie. Un groupe de chasseurs revenait du bois, portant fièrement les produits de leur chasse matinale, des lapins et quelques canards, semblait-il, qu’ils suspendirent soigneusement pour les offrir aux femmes qui allaient les préparer. Il était clair que chacun ici avait un rôle bien défini et que la communauté fonctionnait grâce à un équilibre minutieux entre les tâches quotidiennes et les besoins du camp. Je le savais, l’avais appris à l’école puis plus précisément avec Aro et Babu. Une pensée pour eux vint me pincer le cœur et l’espace d’un instant, je sentis une montée de colère poindre en moi et criai de toutes mes forces.

— Mahpe[12] ! MAHPE !

Près de moi, un vieil homme aux traits marqués par le temps traçait des motifs sur le sol avec un bâton. Il tourna le regard vers moi puis murmura des paroles à une femme aussi vieille que lui portant des amulettes et un collier. Elle se leva et vint vers moi avec une louche qu’elle porta à ma bouche quand son regard se fit plus sévère. Elle souleva mes cheveux et ouvrit davantage le dos de ma robe, pestant contre le chien qui voulait l’en empêcher. Puis elle toucha mon front et sans me donner la gorgée d’eau tant espérée, repartit vers le vieil homme d’un pas rapide.

Attachée à mon poteau, je m’efforçais de saisir chaque détail de leur conversation, mais l’élancement dans mon dos et la fatigue qui gagnait mon corps assoiffé, vinrent à bout de mes dernières forces et je m’endormis contre Pattes Molles qui s’était pourtant mis à hurler à la mort depuis le départ de la vieille.

Plusieurs coups portés à mes pieds me réveillèrent et je sentis de l’eau couler sur ma bouche. Appâtée, j’ouvris machinalement et bus à gorge déployée le liquide frais. J’ouvris les yeux difficilement, la lueur du soleil avait disparu et j’étais à nouveau dans la pénombre. Combien de temps étais-je restée endormie, je me souvenais tout juste de m’être réveillée il y avait peu ? J’entendais des bruits, des voix issues d’une langue que je ne reconnaissais pas à part quelques mots par-ci par-là et je compris que j’étais entourée de gens cachant la lumière. Pattes Molles, assis à mes côtés, les babines retroussées sur ses jaunes canines, grognait sur le premier qui tentait de m’approcher. Néanmoins, quelqu’un s’affairait à détacher mes liens sans qu’il lui saute dessus. Je récompensai l’animal d’une caresse bien méritée. Après tout, depuis mon départ mouvementé de la veille, il avait été le seul à me témoigner de l’affection. Bon, je me serais bien passée de ses léchouilles malodorantes, mais le voir si content pour juste quelques caresses du bout des doigts sur son crâne me dit qu’il ne devait pas souvent recevoir de l’affection lui non plus.

J’aurais aimé communiquer avec eux aussi aisément, mais leurs regards mi-hostiles, mi-indifférents n’engageaient pas vraiment au dialogue. Et vu que mon vocabulaire ne cassait pas trois pattes à un canard et que je me sentais de plus en plus fébrile, je renonçai à me présenter dans les règles. Après tout, j'avais été aussi mal reçue ici que chez les colons, donc à quoi bon tenter d’être polie.

La foule s’écarta peu à peu et j'aperçus deux jambes nues, puissantes et géantes, enfin c’est ce qu’il me sembla du haut de ma position assise, la tête avachie sur mes genoux. Deux mains fermes passèrent sous mes bras pour me redresser, entraînant des grognements de ma part et de Pattes Molles, les deux étrangement similaires, remarquai-je.

Sans un mot, l’homme s’avança et me hissa grossièrement sur son dos, comme un paquet. Il était large et paraissait couvert d’encre. La tête ainsi ballottée, je ne pouvais déchiffrer les motifs qui ondulaient sur ses muscles. Rester consciente me prenait le peu d’énergie qu’il me restait, aussi je préférai me concentrer pour ne pas vomir. Malgré tout, je pouvais sentir la puissance dans chacun de ses mouvements, chaque pas résonnant d’une assurance brute. Il avançait à travers le camp en silence, les regards curieux glissant sur nous sans qu’il leur prête la moindre attention, jusqu’à ce que nous atteignions un coin plus reculé, où un grand tipi solitaire se dressait, à l’écart des autres abris. Il me déposa sans ménagement sur une couche de peaux qui craqua sous mon poids. Il se redressa aussitôt, me jaugeant comme s’il évaluait un intrus, les bras croisés sur sa poitrine. Son regard se fit encore plus intense, un mélange d’interrogation et de défi, mais il ne prononça toujours pas un mot. Sans me quitter des yeux, il s’agenouilla et saisit une gourde, puis me tendit l’eau d’un geste brusque, me forçant presque à boire.

Dans la faible lueur de l’habitacle, j’aperçus son visage à contre-jour. Un profil marqué, viril, doré par le soleil, avec des traits anguleux et des pommettes saillantes qui lui donnaient une beauté farouche, presque intimidante. Ses longs cheveux noirs et lisses, attachés grossièrement derrière sa nuque, se balançaient jusqu’à ses reins, tandis que ses yeux sombres et perçants étrangement grands me jetaient parfois des regards à la dérobée, sans cacher une certaine méfiance. Il semblait fier, sauvage, et habité par une force animale qui me fit frissonner. Alors que je faisais traîner mes lèvres sur la gourde pour laisser le temps à mon observation de faire le tour de sa personne, je sentis qu’il restait volontairement dans la partie la plus sombre pour éviter mon inspection qui, je le reconnais, frisait l’inconvenance.

Sans attendre que j’aie terminé, il s’empara avec impatience de la gourde et la jeta sur la paillasse, puis attrapa une poignée d’herbes séchées qu’il broya consciencieusement entre ses mains. Il prit ensuite un bol et y versa une décoction qu’il mélangea avec celles-ci. Puis, appuyant lourdement sur l’arrière de mon crâne pour m’inciter à m’allonger sur le ventre, il déchira sans la moindre gêne le peu qu’il restait de ma robe et pressa l’étoffe imbibée de ce mélange sur mon dos blessé. Une vive douleur traversa mon corps, et je grimaçai, mais il ne montra aucune pitié. Il fixait son travail avec concentration, ses traits durs demeurant sourds à ma souffrance. Pourtant, je crus capter un bref éclat de satisfaction dans son regard, lorsqu’il eut terminé les soins.

Une lueur se fit plus vive dans la tente et je sentis la caresse de l’air frais sur mon dos. J’avais toujours aussi froid et je forçais mon esprit à se souvenir de ce mot que je savais avoir appris, mais qui aujourd’hui, alors que pour la première fois de ma vie, j’en avais besoin, refusait de sortir de mon cerveau embrumé. Je tentais tant bien que mal de remonter les pans de ma robe lorsqu’une main ferme m’en empêcha. Elle était plus fine et plus douce et un léger parfum de fleurs embaumait la pièce. Quelqu’un essayait à présent de m’ôter ma robe et j’allais me rebeller lorsqu’une voix féminine se mit à me parler doucement. Je regardai alors la jeune femme qui avait pris place à mes côtés et son sourire bienveillant me fit craquer. Je versai alors toutes les larmes de peur, de douleur et de frustration que j’avais retenues depuis hier, depuis trois mois, et me laissai aller tandis qu’elle enlevait la robe pleine de boue pour la remplacer par une peau chaude qu’elle remonta jusqu’à mes reins. Voyant que j’avais toujours la chair de poule, elle recouvrit également mes bras de fourrures plus douces tandis que sa main caressait mon crâne. Alors que je sombrais à nouveau dans l’inconscience, je l’entendis fredonner une chanson et me sentis apaisée.

Je ne saurais dire avec exactitude combien de temps je restais inconsciente, me souvenant juste que de temps à autre, on me bousculait et je refaisais surface l'espace d'un instant. J’avais tout d’abord cru que c’était dans le but de me réveiller pour me faire avaler les médicaments et la nourriture qu’elle me forçait à ingurgiter, mais vu le nombre de fois où je me fis secouer et la rudesse avec laquelle ils le faisaient, j’imagine que c’était surtout pour vérifier si j’étais encore en vie.

Mon corps luttait contre l’infection et sans antibiotiques pour l’aider, il devait puiser dans toutes ses ressources pour y parvenir. Mon esprit n’était guère plus alerte, mais de temps en temps, j’avais des moments de lucidité. Comme en cet instant où je sentais la douceur d’un linge frais dans mon dos m’apaiser. Prenant conscience que je n’avais plus froid, je déplaçai alors une des peaux qui recouvraient mes bras quand je sentis mon mouvement interrompu. C’était lui, je le savais sans l’avoir vu, c’était toujours lui qui s’occupait de mes soins, elle ne faisait que me rafraîchir et me donner à manger. Il se déplaça rapidement et rapporta une lampe à huile qu’il déposa près de moi. Sa main se saisit de mon bras, il dégagea brutalement une mèche de mes cheveux qui s’y était enroulée sans faire cas de mon cri de douleur, puis se mit à caresser de son pouce mon tatouage en baragouinant des sortes d’incantations incompréhensibles.

Je frissonnai à son contact et il s’empressa de me couvrir à nouveau, pensant que j’avais froid. Il s’en alla loin de moi pour farfouiller dans ses fioles en terre, ce qui me permit de le voir clairement pour la première fois. Il était de dos, son large et puissant dos nu, ses cheveux détachés le recouvraient partiellement, mais lorsqu’il se déplaça dans la lumière, je le vis. Immense, majestueux, il était là, recouvrant la quasi-totalité de sa peau, un aigle d’encre dont les ailes déployées se terminaient sur ses épaules.

— Netse ! dis-je sans même m’en rendre compte.

Alors il se retourna et je le vis nettement pour la première fois.

— C’est toi ?

Mes lèvres avaient à peine chuchoté Netse, le mot que j'avais appris des murmures de mes ancêtres comme celui du sauveur. Mais il sembla résonner dans la tente comme un cri. Le regard sombre et perçant, il m'observait avec intensité, comme si le fait que j’aie prononcé ce mot portait une signification bien plus grande que je ne pouvais comprendre.

Il s'avança vers moi, et je pus enfin détailler chaque trait de son visage. Ce même visage qui m’avait tellement intriguée sur la photo ancienne chez ma grand-mère. Les lignes fortes et anguleuses de ses pommettes, les lèvres fermes, et ces yeux si perçants, presque impénétrables… Il était d’une beauté renversante, sa peau était à peine légèrement plus dorée que la mienne, lisse, glabre et souple, ondulant sur ses muscles à chaque respiration. Il ne devait pas avoir beaucoup plus que mon âge, et était définitivement un sang-mêlé comme je l’avais présumé sur la photo.

Il m'observait avec cette même intensité, mais ses traits demeuraient durs, comme si une partie de lui se méfiait encore de ma présence. Un long silence pesa entre nous, interrompu seulement par le crépitement de la lampe et le souffle de Pattes Molles, allongé tout près. Cet homme, pourtant bien réel, avait l'air de sortir directement du passé ou des rêves. Je ne savais pas si j'avais la force de poser des questions, ni même si ma voix sortirait. Je me contentai de soutenir son regard, espérant qu’il devine ce que je n’arrivais pas à exprimer.

Il se tourna finalement dans un geste vif pour préparer quelque chose parmi ses fioles en terre, restant silencieux, comme s’il refusait encore de briser la distance entre nous par des mots. Je le soupçonnais surtout de faire n’importe quoi pour se donner une contenance. Était-ce le fait que j’ai prononcé le mot dans sa langue ou que je porte moi aussi un tatouage d’aigle qui l’avait déstabilisé à ce point ? Quoi qu’il en soit, c’était la première fois que je percevais un soupçon d’émotion chez lui. Il est vrai que je venais de passer un temps incalculable dans un état comateux et rien ne me disait que je n’étais pas encore en train de délirer à cause de la fièvre. Rien, sauf cette sensation de bien-être qui m’animait à l’abri de cette tente, en sécurité avec deux personnes qui s’occupaient de moi. Je n’avais jamais ressenti cela auparavant, en tout cas pas de cette façon. J’avais eu une grand-mère fantasque et aimante, des domestiques prévenants et des, enfin un, ami merveilleux et c’était tout. Mis à part une fortune colossale dont je ne savais pas trop quoi faire et un nom qui m’embarrassait tout autant, jamais je n’avais éprouvé ce sentiment d’être au bon endroit. Priant pour que ce soit aussi le bon moment et que je ne me retrouve pas dès demain prise dans une autre bataille sanglante.  

Je sursautai en le voyant quitter précipitamment le tipi sans se retourner. Je me relevai difficilement en position assise et j’eus juste le temps de reprendre mes esprits après un vertige dû à l’effort, qu’il rentrait à nouveau. Il se figea un instant, me regardant, surpris de me voir assise et… nue jusqu’à la taille. Le temps que je m’en rende compte, il avait déjà fait demi-tour pour revenir en marchant à reculons et me tendre ma vieille robe. Comme je ne bougeais pas, il la jeta sur moi et sortit définitivement. Enfin presque, car à peine avais-je eu le temps de me couvrir de la robe fraîchement lavée que j’aperçus une main dépasser de l’entrée avec un bol fumant rempli de nourriture. Ne réagissant pas davantage, trop faible pour me lever, il bougea la main, pensant que je ne l’avais pas vu. C’est à cet instant que Pattes Molles s’avança vers le bol et se prit une grosse claque sur le museau. Je ne pus m’empêcher de rire et le vis entrer en regardant le sol avant de déposer le plat sur la petite table à côté de ma couche avant de déguerpir à toutes jambes.

Comment un homme aussi beau pouvait-il être si prude ? Il n’avait jamais eu de femme ou quoi ? Ou peut-être était-il marié et regarder une autre femme ne se faisait pas ? Bon sang ! Cette partie des coutumes m’était totalement étrangère et je détestais l’idée qu’il soit marié. Il était le guérisseur, le sorcier, c’était déjà étonnant pour un homme aussi jeune et qui plus est un sang-mêlé. Je soupirai, frustrée de ne pas en savoir plus, mais j’étais trop épuisée pour réfléchir à tout cela. J’avais faim et l’odeur du ragoût de je ne savais trop quoi était si alléchante qu’elle me faisait saliver. Je me jetai sur mon plat et le dévorai sous l’œil implorant de Pattes Molles revenu tout frétillant, un os dans la gueule.

— Eh oui, mon vieux, on est deux chiens errants qui viennent de se trouver un nouveau maître. Et il est canon.

Mince, j’avais vraiment dit ça ! Pire, je l’avais pensé. On venait non seulement de faire un bond dans le temps, mais aussi dans l’idée que je me faisais de la place de la femme. Je me voyais aussi frétillante que Pattes Molles, comme une bonne chienne qui attend que son maître rentre pour lui prodiguer des caresses, et cela n’avait pas l’air de me poser le moindre problème.

Tu devrais avoir honte, Izzy Salinger. Non seulement tu manges de la viande, mais en plus, tu craques pour le docteur.

Pour ma défense, il ne pouvait exister d’homme tel que lui dans mon ancienne vie. Nate et ses potes hockeyeurs pouvaient tous aller se rhabiller. Merde ! Nate, Aleksander, c’est tout juste si j’avais pensé à eux depuis mon arrivée. J’avais accepté de perdre la bataille avec une facilité déconcertante. Bon, j’étais tout de même un peu occupée à sauver ma peau au milieu de ces barbares de colons. Voyons ce qui allait se passer du côté des sauvages.

Oh, Aro, si tu savais ce que je suis en train de vivre, soupirai-je en pensant à mon vieil ami et à sa carte, me souvenant subitement qu’ici aussi, la situation était sur le point de devenir périlleuse, mais cette fois, je pourrais peut-être me rendre utile.

Je devinais tout un monde que je n’avais encore qu’effleuré et j’avais hâte d’être pleinement rétablie pour en faire connaissance.




Chapitre 20

Pour la première fois depuis mon arrivée, j’ouvris les yeux et pus y voir clairement. Il faisait nuit, je n’avais que peu ou plus de fièvre, car je mourais de chaud sous les peaux qui me couvraient les jambes. La lampe à huile était posée sur le rondin de bois qui servait de table, chaise, plan de travail au besoin. Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. Le sol était recouvert de peaux et mis à part quelques ustensiles comme un pot en terre, un pilon, des bols et une cuillère en bois qui étaient posés sur une grande planche pas plus large qu’une étagère supportée par deux autres rondins de bois, tout le reste était accroché aux parois. Il y avait un nombre incalculable de fils tendus sur lesquels pendaient des herbes et fleurs de toutes sortes et aussi de la viande séchée sur des crochets. Toutes ces plantes donnaient à l’endroit une ambiance bucolique délicieusement parfumée. J’étais surprise de ne voir aucune mouche tourner autour de la viande, comme c’était le cas en ville dans la cuisine de maître Gruss, le patron du saloon.

Au centre de la tente se trouvaient les restes d'un feu au-dessus duquel pendait un petit chaudron. De mon côté, derrière la couche, étaient accrochés deux pantalons en peau, une veste en fourrure et des plumes de coiffe. Je tendis la main pour caresser la matière incroyablement douce, puis regrettai aussitôt de trouver cela agréable en pensant au nombre de lapins ou d’hermines qu’il avait fallu pour la confectionner. Mais rien ici ne semblait heurter les lois de la nature, à l’exception de ce chaudron en fonte qui avait dû être fabriqué dans une fonderie en ville et troqué contre des peaux. Près de la porte d’entrée était pendue ma robe que je n’avais pas réussi à enfiler, trop faible pour m’habiller seule et encore trop fière pour demander de l’aide à la jeune femme, qui venait pourtant faire ma toilette et m’aider à uriner. C’était déjà suffisamment embarrassant.

Était-ce une sorte d’infirmerie ou l’habitation du sorcier ? Si c’était le cas, où dormait-il pendant que je squattais son lit, et surtout avec qui ?

Des bruits de pas et des chuchotements se firent entendre à l’extérieur. J’eus juste le temps de disposer quelques mèches sur mes yeux pour pouvoir espionner sans être vue. Je remontai légèrement mon bras devant mon visage et me forçai à respirer calmement. Ce fut son dos que je vis en premier. Toujours torse nu et à peine vêtu d’un pagne, le guérisseur reculait dans le tipi en ricanant. Sa démarche peu assurée et son air jovial tendaient à laisser penser qu’il avait bu, mais très vite, un autre rire se mêla au sien et deux mains posées sur sa poitrine passèrent la porte. Elle, cette fille si gentille qui me chantait des chansons, riait en le poussant, les deux bras tendus sur son torse pour le faire entrer à reculons dans le tipi. Il jeta un œil sur moi et déposa un doigt sur sa bouche, lui intimant de ne pas faire autant de bruit. Mais elle rit de plus belle lorsqu’il se prit les pieds dans le chaudron et perdit l’équilibre en s’affalant sur les fesses. Elle l’avait suivi dans sa chute, accrochée à lui, et se trouvait à présent à moitié couchée sur lui, hilare. Non, non, non, ils n’allaient tout de même pas faire ça devant moi ? Comment avais-je pu être assez idiote pour imaginer cet homme magnifique, libre ? Toutes les femmes du camp avaient dû passer à la casserole et je me surpris un instant à les envier.

J’aurais définitivement préféré dormir. Faisaient-ils ça sous mon nez depuis que j’étais ici ? Je n’allais pas pouvoir le supporter, aussi, d’un geste faussement malencontreux, je renversai la lampe sur le sol à côté d’eux en continuant de feindre le sommeil. Ils échangèrent un cri de surprise, puis il se redressa et éteignit la lampe en essuyant la peau tachée d’huile. Tout en vacillant légèrement, il l’aida à se relever, lui glissa quelques mots à l’oreille en arrangeant ses cheveux d’une caresse intime qui m’arracha un grognement muet – enfin, c’était à souhaiter –, puis la raccompagna à l’extérieur. Ils roucoulèrent encore pendant un temps qui me parut interminable et je sursautai en entendant la porte se soulever. Lorsque je vis Pattes Molles se coucher à mes pieds comme il en avait pris l’habitude, j’en aurais pleuré de déception si un nouveau courant d’air, suivi d’un fracas de fioles qui se renversent, n’était survenu. Je savais que j’aurais dû me redresser ou au moins réagir. N’importe qui, même avec quarante de fièvre, ce qui n’était plus mon cas, aurait entendu ce vacarme. Cependant, je restai prostrée derrière mes cheveux dans la nuit presque noire, le regardant pousser maladroitement les restes dans un coin de la tente. Il s’approcha de moi et j’en eus un instant la respiration coupée. Allait-il soigner mon dos dans cet état ? J’étais partagée entre l’envie qu’il s’occupe de moi et la peur qu’il ne fasse plus de dégâts qu’autre chose. Mais il se contenta d’attraper une fourrure, de la poser sur le sol et de se coucher dessus en soupirant.

La lumière de la lune s’infiltrait par le trou central du toit juste sur son visage et je m’étais arrêtée de respirer en contemplant les reflets délicatement argentés qui caressaient sa peau. Il était resté figé sur un sourire depuis le départ de la fille. Je reconnaissais cette expression de béatitude que provoquait l’amour pour l’avoir touchée du doigt un instant. Malgré la douleur que me provoquait le fait de ne pas être la raison de ce sourire, je ne pouvais m’empêcher de le regarder, heureuse de partager pour cette nuit seulement l’intimité de sa présence. Je ne m’endormis qu’au lever du jour, lorsque mes yeux irrités cessèrent de lutter contre ma volonté de rester éveillée.

À peine venais-je de m’endormir qu’on me poussait, attirant les foudres de Pattes Molles qui avait dû veiller comme moi, sentant que quelque chose me captivait. Le pauvre se prit un coup de pied et je vis le visage d’une femme que je ne connaissais pas. Elle était plus âgée que l’autre et son air revêche ne me disait rien qui vaille. Elle tenait dans sa main ma robe et dans l’autre, le pot de chambre. Je ne comprenais rien à ce qu’elle chuchotait, mais elle me montra le guérisseur endormi par terre en posant un doigt sur sa bouche. Elle me tira du lit sans ménagement et me jeta le vêtement que j’enfilai avec difficulté sans qu’elle tente quoi que ce soit pour m’aider. Voyant que j’avais du mal à me lever, elle passa néanmoins un bras sous le mien et me guida jusqu’à l’entrée. J’avais des vertiges et mon cœur battait à tout rompre sous le simple effort de ces quelques pas. Mais miss Sourire n’en tint pas cas et me tendit le pot en m’indiquant l’arrière du tipi. Je ne comprenais pas pourquoi je devais uriner dans ce truc alors que nous étions dehors, mais devant son impatience, je m’exécutai et revins en tenant le pot. Elle me le prit des mains en râlant et alla le jeter derrière le buisson à côté duquel je me tenais l’instant d’avant. OK peut-être attendait-elle un caca, mais qu’elle ne compte pas sur moi pour le lui offrir. Agacée, elle jeta le pot devant le tipi et souleva l’entrée en me montrant mon lit. Un verre d’eau aurait été appréciable, aussi je tentai un des rares mots que je pensais maîtriser.

— Mahpe, lui dis-je en me retournant, accrochée à l’ouverture.

Elle n’eut pas l’air de comprendre, aussi je répétai en articulant du mieux que je pus. Mon accent n’aidait pas, mais elle me surprit en répétant le mot avec la bonne prononciation et je m’efforçai d’en faire autant. Un air moqueur remplaça le mépris et elle alla chercher la louche qu’elle me tendit en répétant le mot tout en insistant sur l’intonation. Je ne me souvenais plus comment on disait merci ni même si ce mot existait pour ce cas précis. Il y avait tellement de différences culturelles entre nous que peut-être ici, remercier quelqu'un dans ces circonstances était un affront. Je m’en voulais encore d’avoir si peu appris sur eux, je pensais bêtement qu'avoir des nattes avec une plume dans les cheveux et me faire tatouer un aigle sur l’épaule suffisaient à me revendiquer des leurs. J’étais restée cette petite fille riche déracinée et perdue si longtemps que me retrouver encore une fois l’étrangère ne me blessait pas plus que ça. Par contre, ne pas arriver à communiquer allait très vite me gonfler. D’abord, parce que cela voulait dire que j’avais choisi mon camp en ne parlant qu’américain et surtout, parce que pour la première fois de ma vie, je voulais apprendre, je veux dire, vraiment apprendre. J’étais curieuse de cette rencontre et honteuse de ne pas avoir retenu plus sur mes origines que j’étais pourtant si fière d’arborer avant.

D’un air penaud, je me fendis d’un signe de tête et d’un sourire qui n’eut pas l’air de l’émouvoir le moins du monde. Elle reprit la louche et s’en alla sans un mot, me plantant à moitié accrochée à la peau pour ne pas tomber. Je fis demi-tour un peu vite et me pris les pieds dans cet imbécile de chien, me retrouvant à quatre pattes au-dessus de… LUI qui ouvrit un œil puis le referma comme si tout ceci était parfaitement normal. Je me redressai péniblement et m’écroulai sur le lit, entortillée dans ma robe. Malgré mes efforts pour tenter de me rendormir, je ne pus y parvenir, trop chavirée par notre proximité. Aussi, lorsqu’il ouvrit les yeux subitement et me regarda, je n’eus pas le temps de fermer les miens et me sentis rougir comme une adolescente devant son nouveau prof de maths trop canon. Je me serais mis des claques si je ne l’avais pas vu sourire devant mon embarras. C’était la première fois que nous échangions autrement qu’en rapport avec mon traitement, et même si je me rappelais douloureusement qu’il était au mieux pris, au pire marié, je ne pus m’empêcher de sourire en me demandant à quoi je devais ressembler, entortillée comme un saucisson dans ma robe de pute, les cheveux gras collés au visage et les dents pas lavées depuis… j'avais arrêté de compter.

Je me contentai de sourire niaisement et c’était génial.

Il s’étira voluptueusement en gémissant – l’enfoiré ! – puis s’assit et regarda les dégâts qu’il avait commis la veille en renversant la planche. Il se passa une main sur le visage et commença à ranger les fioles sans me prêter la moindre attention. OK, donc un demi-sourire et hop, c’en était fini de moi, hein ! C’était compter sans ma nouvelle vigueur et le retour de mon caractère au grand galop.

— Donc Monsieur n’est pas du matin, c’est ça ?

Le son de ma voix lui fit interrompre son geste une seconde, puis il continua comme si de rien n’était.

— On pourrait au moins se dire bonjour, ou nos noms, tu ne crois pas ?

Toujours aucune réaction.

— OK, donc je m’appelle Izzy, monsieur le malpoli. NON ! Orenda. Oh, euh, non ! Appelle-moi plutôt Halona, oui, Halona, c’est bien.

J’attendis qu’il finisse de ranger ses petites fioles de merde pour laisser la colère monter d’un ton.

— Bon, eh bien, puisque tu ne veux pas me répondre, je vais t’appeler Connard, voilà, c’est très bien et en plus, ça te va comme un gant.

Il daigna enfin se retourner et son expression ne ressemblait à… RIEN, à vrai dire ! Il était aussi froid et inexpressif qu’une carpe farcie sur un plateau. Il tenait à la main son marteau-pilon et émiettait des herbes à l'intérieur. Il me le tendit et revint un instant plus tard avec des graines et une fiole d’huile, et resta planté devant moi, un sourcil en l’air.

J’ai toujours adoré les gens qui arrivent à faire ça ! Reste concentrée, Izzy, cet homme tente de communiquer pour la première fois, alors ferme la bouche et tente de comprendre ce qu’il veut. 

Il posa ses potions au sol et prit ma main fermement pour me montrer comment écraser les trucs dans le machin. Puis soupira en secouant la tête de gauche à droite, l’air exaspéré par mon incompétence. OK, bon, j'avoue que sur ce coup-ci, j’aurais pu deviner ce qu’il voulait si je n’étais pas restée plantée là à le reluquer. Je tentai de me reprendre et écrasai avec force et soin le contenu du truc et lui présentai fièrement le résultat de l’opération. Il se saisit du tout et finit de vider les ingrédients à l’intérieur avant de me le rendre. Rebelote, je restai à nouveau bloquée sur lui en le regardant bêtement, la bouche ouverte, au lieu de continuer à piler la mixture. Un regard en biais vers Pattes Molles m’indiqua que mis à part la langue qui pendait de côté, et encore, c’était pas sûr, je devais avoir à peu près la même expression. Je me repris de justesse avant que mon Sensei ne se retourne.

Malheureusement pour moi, je n’avais pas fait attention au contenu plus liquide avec l’ajout d’huile et vu que je ne m’étais jamais servie d’un pilon, je me mis à marteler vivement et le contenu du pot gicla partout sur moi. Je criai, surprise devant les dégâts. Il se retourna rapidement, me prit le tout des mains en baragouinant Dieu sait quoi, le posa en soupirant sur la planche et sortit de manière théâtrale, fortement agacé.

Je me tournai alors vers Pattes Molles qui s’était mis à lécher les taches d’huile sur ma robe.

— Bon, eh bien, ça ne s’est pas trop mal passé finalement, déclarai-je avant de m’écrouler sur ma couche, au comble du désespoir.

Je restai allongée, ruminant ma maladresse et surtout l’étrange comportement de ce… Connard.

Pourquoi m’a-t-il aidée si c’est pour agir comme un bloc de glace maintenant ? 

Pattes Molles, comme pour répondre à mes pensées, poussa un petit soupir exaspéré avant de poser la tête sur le bord du lit.

Un bruit de pas lourds à l'extérieur signala le retour du guérisseur. Je fis mine de dormir, une fois de plus, mais quand il entra, il s’arrêta net et grogna quelque chose dans sa langue qui semblait vouloir dire : « Tu me fatigues déjà, toi ».

Il leva les yeux au ciel en attrapant du bout des doigts le pot dégoulinant d’huile, puis déposa à sa place un bol fumant qui sentait vaguement les herbes amères. Curieuse, j’ouvris discrètement un œil, pas assez, car il croisa mon regard.

— Ah ! Te voilà donc réveillée, murmura-t-il d’un ton légèrement moqueur, et dans un anglais parfait.

Je me figeai, la bouche grande ouverte sous la surprise.

— Tu parles ma langue ?

— Apparemment mieux que tu n’utilises un pilon, répondit-il, une lueur malicieuse dans les yeux.

Je rougis en pensant à toutes les insultes que j’avais proférées à son encontre jusqu’à son surnom.

— Et tu t’es dit quoi, que tu allais attendre que je me ridiculise avant de me parler ?

Il haussa une épaule nonchalante, un léger sourire sur les lèvres.

— C’était divertissant.

— Divertissant ? rugis-je, tentant de me redresser avant de me raviser sous le coup de la douleur. Je suis là, littéralement en train de m’accrocher à la vie et toi, tu trouves ça… divertissant ?

— Tu n’as pas l’air de t’accrocher si mal, baragouina-t-il en me tendant le bol fumant.

— Non merci, Connard. Je préfère mourir de faim, ripostai-je en croisant les bras dans un geste de rébellion puéril, agacée par son sourire moqueur.

Il rit doucement, et son rire bas et rauque me fit frissonner malgré moi. Il s’accroupit à côté du lit, tenant toujours le bol, son regard devenant plus sérieux.

— Bois. Tu en as besoin.

Je détournai le regard, décidée à ne pas céder. J’étais ridicule, mais je ne savais pas comment rattraper la situation, troublée par sa proximité. Sans rien dire, il resta là, attendant patiemment que je me décide. Je soupirai bruyamment pour lui notifier qu’il était en train de me gonfler, mais en vrai, j’adorais le sentir à côté de moi, aux petits soins. Je n’aurais jamais pensé fantasmer sur mon ravisseur un jour.

Et un ravisseur marié, Izzy ! Reprends-toi, tu dérailles complètement, ma fille. 

— Sérieusement, tu comptes me surveiller jusqu’à ce que je boive ?

— Oui.

— Et tu n’as rien de mieux à faire ?

— Non.

Je grognai d’exaspération, attrapai le bol avec un geste brusque, et en avalai une grande gorgée pour aussitôt m’étouffer, les yeux écarquillés.

— Beurk ! C’est immonde. Qu’est-ce que tu m’as donné ?

— Une médecine. Si tu n’aimes pas, c’est que ça marche, répondit-il, clairement amusé.

Je plissai les yeux, le fusillant du regard, mais avalai une deuxième gorgée avec une grimace.

— Voilà. Pas si difficile, n’est-ce pas ?

— Tu sais quoi, Connard ? J’ai changé d’avis. Peut-être que mourir serait une option moins douloureuse que de devoir supporter ta suffisance.

Il éclata de rire, un rire sincère cette fois.

— « Connard », hein ? J’aime bien.

J’ouvris la bouche pour répliquer, mais me ravisai. S’il ne comprenait pas le sens de ce mot, je trouverais moi aussi divertissant de continuer à l’utiliser. Et si au contraire sa remarque était ironique, eh bien, pour une fois que je tombais sur quelqu’un qui comprenait le second degré, je n’allais pas m’en plaindre. Je le regardai ramasser tranquillement les restes du désastre causé plus tôt et j’eus un petit pincement au cœur. Lui et sa femme avaient été gentils avec moi. Plus que ça même, ils m’avaient sauvé la vie et moi, je jouais à être mesquine.

— Comment tu t’appelles vraiment ? demandai-je enfin, brisant le silence.

Il jeta un regard par-dessus son épaule, sa main posée sur le pilon qu’il avait ramassé.

— Marcus.

— Marcus ? Mais c’est pas… Enfin, c’est un joli nom, mais… m’embourbai-je de plus en plus.

Il hésita un instant, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose, puis se reprit, apparemment pas prêt à partager, et répondit simplement :

— Tu peux garder Connard si tu préfères, Izzy Orenda Halona.

Sur ce, il quitta la tente, me laissant seule avec mes pensées, une étrange chaleur dans la poitrine et ce fichu bol d’herbes amères dans les mains.

Marcus.




Chapitre 21

Je l’avais attendu toute la journée, tournant en rond dans ce cercle, sans avoir la moindre idée de quand il reviendrait et le temps m’avait semblé très très long. Quand la jolie fille de la veille était venue, je lui avais fait comprendre que je me passerais de ses services à l’avenir. Non mais ! J’avais récupéré le seau d’eau tiède et le savon qu’elle portait en lui rendant son sourire de manière hypocrite. Puis elle m’avait laissé du pain plat et du ragoût que je dévorai tout en remerciant mentalement Mélina de m’avoir forcée à manger ses saucisses que j’avais fini par aimer autant que ses haricots, m’épargnant ainsi plus longtemps l’épreuve d’être végétarienne dans un monde où cela n’avait aucun sens.

Après une sieste nullement méritée, je m’attelai à ranger le tipi, vu que Marcus-Connard l’avait laissé dans un sale état en partant ce matin. Mais que faisait-il ? Puis je portai un soin tout particulier à mes cheveux emmêlés, surprise de trouver une brosse et un peigne de bonne facture dans ce lieu. Il faut dire que Monsieur avait des cheveux magnifiques et il devait certainement les entretenir. Il faudrait que je lui demande la marque de son shampoing, me dis-je en riant intérieurement de ma vanne.

Une fois la maison nettoyée et la daronne toute pimpante – oui, c’était consternant, mais que faire d’autre en ces temps reculés ?–, une fois mes devoirs de boniche accomplis donc, comme je me faisais chier comme un rat mort, je décidai de pointer mon nez à l’extérieur. Après tout, personne ne me l’avait interdit à ce que je sache. Je tentai donc tant bien que mal de tresser mes cheveux pour faire plus couleur locale, et sortis armée de ma curiosité et de mon chien crasseux.

— Demain, Pattes Molles, tu vas passer sous le savon. Si si, pas la peine de me regarder comme ça, un bon bain, « Monsieur j’aime les crottes de bison », ne te fera pas de mal et ça m’occupera.

Je m’aperçus en sortant que la tente de Connard était vraiment isolée des autres et joliment décorée de peintures. Je m’extasiai devant la précision des traits que j’aurais pensés beaucoup plus rustres. Il y avait des scènes de combats, des guerriers à cheval tenant des lances autour d’une maison traditionnelle de rondins en flammes et plus haut, un ciel avec des aigles. C’était littéralement une fresque et j’imaginais aisément qu’elle racontait une histoire. Peut-être qu’un jour, on me dirait laquelle.

Je repérai de loin la tête blonde et la robe bleu ciel de Lauren et fus surprise de la voir aller et venir à sa guise dans le campement. Une montée de rage vint me serrer la gorge en pensant qu’elle avait failli me tuer sur la seule présomption que j’étais une bâtarde ! Je m’avançai d’un pas un peu plus assuré en direction de la raciste de service quand une main m’arrêta dans mon élan. Il s’agissait de la vieille qui m’avait donné à boire la veille. Sa main serra mon bras alors que sa tête oscillait de gauche à droite pour me faire comprendre de ne pas aller plus loin.

— Alors, l’autre folle, elle a le droit de se balader où elle veut et pas moi ? criai-je comme une abrutie en montrant Lauren du doigt, oubliant un instant qu’elle ne pouvait pas me comprendre.

Elle n’avait pas l’air aussi revêche que lors de notre première rencontre, mais son regard disait clairement que ce n’était pas moi qui commandais, ça, je l’aurais juré et je commençais à savoir quand me taire. Elle jeta un œil mauvais vers Lauren et m’intima de la suivre dans un tipi non loin de nous. Après tout, je voulais voir comment se passait la vie du camp, alors autant commencer par découvrir une habitation traditionnelle. Et puis cela m’éviterait de croiser la blonde dégénérée.

Je la suivis dans le tipi, laissant à mes pupilles le temps de s’habituer à l’obscurité ambiante. Je me rendis compte qu'il faisait frais à l’intérieur, plus que dans celui du guérisseur. Mais où était-il ? Avaient-ils décidé d’attaquer un autre village ? La vieille me montra un siège tissé à même le sol et je m’y laissai tomber. Elle sortit un instant et revint avec… et merde ! la copine de Connard. Je ne pus m’empêcher de pousser un soupir en la voyant, mais son sourire était aussi la garantie que rien de grave n’était arrivé à Marcus.

— Marcus ? ne pus-je m’empêcher de poser la question alors qu’elle s’asseyait juste en face de moi.

Un sourire étrange me répondit, mêlé d’ironie et de quelque chose de bienveillant. En bref, tout l’inverse de ce à quoi je m’attendais de la part d’une femme qui a vu son mari soigner et dormir à côté d’une autre. Moi, à sa place, je ne me sourirais pas de cette façon ; d’ailleurs, je ne lui souriais pas du tout d’une façon ou d’une autre. Tant pis si j’avais du mal à cacher mon syndrome de Stockholm, c’était une première et ce que je ressentais était peut-être un peu exagéré compte tenu de ma situation pour le moins atypique.

Contre toute attente, elle s’adressa à moi en anglais.

— Je suis Katsitsano’ron.

Ouais, eh bien, elle allait vite découvrir que moi, j’étais dyslexique et vu que je me voyais mal expliquer cette maladie…

— Ça ne te dérange pas si je t’appelle Kat ?

Sinon je peux aussi t’appeler connasse, ne pus-je m’empêcher de penser en lui souriant hypocritement.

— Non, tout le monde m’appelle Kat, me répondit-elle en souriant de toutes ses putains de dents blanches.

La vieille à côté de moi se présenta à son tour comme Asha. Kat m’expliqua que cela voulait dire « espoir ». Je lui souris poliment sans pouvoir m’empêcher de penser que ce n’était pas la première chose à laquelle on pensait en la voyant, mais me gardai bien de le dire. Kat signifiait « fleur précieuse ». Ah ah, la bonne blague ! Je continuai de sourire poliment. Je ne me pensais pas capable d’autant d’hypocrisie. Comme elles avaient l’air d’attendre quelque chose, je réagis en me présentant à mon tour.

— Je m’appelle Izzy. C’est le prénom que mes parents m’ont donné, mais je préfère Halona, c’est celui que j’ai choisi, dis-je de manière solennelle.

Les deux femmes me sourirent et Kat reprit.

— Si je me souviens bien, cela veut dire « chanceuse, fortunée ».

J’opinai en pensant que j’aurais peut-être dû leur dire Orenda, car la signification de celui-ci correspondait mieux à ce que j’étais finalement. Après avoir hésité un moment, contrairement à ma présentation spontanée plutôt brouillonne devant Marcus, j’avais fini par choisir mon nom cheyenne, ne connaissant pas les rapports qu’ils entretenaient avec les Iroquois. Je ne voulais pas aggraver mon cas.

— Tu comprends tout ce que je dis ? demandai-je à Kat, curieuse de savoir jusqu’où je pouvais aller avec elle.

— Je comprends assez bien, oui, mon frère m’apprend. Il dit que si on veut comprendre son ennemi, il faut connaître sa langue.

— C’est en effet utile, oui, même si ça ne vous servira à…

Oh bon sang ! J’allais dire que ça ne servait à rien parce que de toute façon, ils allaient perdre tout ce qu’ils avaient, tout ce en quoi ils croyaient.

— Je veux dire que ça ne vous sert à rien si l’autre ne veut pas apprendre votre langue en retour.

Je m’en étais bien sortie avec cette pirouette de politicien. Il était temps tout de même que je la remercie, après tout, sans elle, je ne sais pas comment j’aurais fait. Même si une partie de moi ne pouvait s’empêcher de la détester pour ce qu’elle était, impossible d’occulter qu’elle avait été douce et gentille avec moi. Et bordel, ça me faisait la détester encore plus !

— Je te remercie de t’être occupée de moi, c’était gentil de ta part, arrivai-je tout de même à lâcher, les dents serrées.

— C’est normal, tu étais vraiment très malade. Je peux te demander qui t’a fait ça.

— Lauren et ses amies.

Une ride d’incompréhension s’afficha au-dessus de son nez tandis que la vieille dont j’avais déjà oublié le nom lui parlait cheyenne.

— Tu veux dire Lauren, celle avec qui tu es arrivée ?

J’étais vraiment une cafteuse de première, mais c’était si bon de pouvoir lâcher le morceau que je me fichais complètement des répercussions que ça pourrait avoir sur cette garce.

— Ouaip, elle-même.

— Je n’en reviens pas, elle a l'air tellement gentille.

Je m’étouffai en entendant ses paroles.

— Elle a l'air quoi ? Non, mais tu plaisantes, c’est une raciste de première.

— Ça veut dire quoi ?

Un comble que ce mot n’ait pas encore vu le jour.

— Ça veut dire qu’elle n’aime pas les gens qui sont différents, comme les Indiens ou les sang-mêlé comme moi.

Elle se leva et parla très vite à la vieille avant de reprendre.

— J’en étais sûre, tu es une bâtarde toi aussi.

Moi qui pensais qu’elle prendrait mon parti et incriminerait Lauren, voilà qu’elle me traitait comme elle.

— Kat, Lauren et ses amies m’ont attrapée et fouettée en me traitant de sale bâtarde, alors j’aimerais bien que tu ne prononces plus ce mot devant moi.

— Pourquoi ? C’est ce que tu es, non, une sang-mêlé comme Cal… Marcus ?

— Oui, eh bien, de là où je viens, ces mots sont une insulte.

— Ici aussi dit-elle en riant.

Non mais je rêve !

— Je ne voulais pas me moquer, ce que je veux dire, c’est qu’une bâtarde, une sang-mêlé, c’est ce que tu es. Je ne t’ai pas traitée de sale bâtarde.

La vieille, Asha, voilà, je me souvenais de son nom, prit ma main de manière inattendue et elle parla à Kat d’un ton que je qualifierais de reproche si je ne voyais pas cette dernière continuer à sourire. Décidément, cette fleur précieuse commençait à me courir sur le haricot. Et ne me demandez pas ce que veut dire cette expression, je ne l’ai jamais su et je ne veux pas le savoir.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? demandai-je, curieuse.

— Asha dit qu’elle se doutait que Lauren était mauvaise. Elle a l’œil pour ça. Elle a dit aussi que… enfin, que tu étais une guerrière endormie, c’est difficile à traduire, désolée, mais ça veut dire à peu près ça.

Je regardai Asha, émue aux larmes en pensant à ma dernière croisade avortée, à Nate, Aleksander, Charlize et ne pouvant me retenir plus longtemps, je fondis en larmes.

J’essuyai mes larmes d’un revers de manche, prenant une profonde inspiration pour reprendre contenance puis relevai les yeux vers Asha, touchée par l’aura protectrice et calme que dégageait la vieille femme. Cette dernière, impassible, me tapota doucement l’épaule, comme si mes pleurs confirmaient quelque chose qu’elle soupçonnait déjà.

Kat, en revanche, semblait légèrement mal à l’aise devant cette démonstration d’émotion. Elle détourna les yeux un instant, puis se leva brusquement.

— Je vais chercher Marcus. Il devrait être revenu, dit-elle d’un ton ferme, avant de quitter le tipi sans attendre de réponse.

Je la regardai s’éloigner, perplexe. L’idée qu’elle puisse être liée d’une manière ou d’une autre à lui ne cessait de m’agacer.

Ils n’ont rien en commun, pas vrai ? Ils ne peuvent pas être ensemble. Je me surpris à ressentir une jalousie que je n’avais pas envie d’analyser.

Asha, toujours silencieuse, me tendit une tasse remplie d’un liquide fumant. Je la portai à mes lèvres sans poser de questions, savourant la chaleur réconfortante qui me parcourait la gorge. Ce n’était peut-être qu’une simple tisane, mais j’avais l’impression qu’elle contenait bien plus, comme une sorte de lien avec cette femme au regard sage.

— Merci, murmurai-je, brisant le silence.

Asha me répondit par un léger hochement de tête avant de parler doucement, ses paroles traduites par des gestes imageant ses mots. Elle montra le ciel à travers l’ouverture du tipi, dessinant un cercle dans l’air avec ses mains, puis montra une lance et la plaça métaphoriquement sur mon cœur.

— Guerrière, répétai-je, essayant de deviner ce qu’elle voulait dire. Endormie... me souvins-je, en récitant cette prophétie à voix basse.

Kat revint une vingtaine de minutes plus tard, mais seule. Elle semblait légèrement agacée.

— Marcus n’est pas encore rentré, déclara-t-elle en croisant les bras. Ils sont partis vérifier les frontières du territoire. Ça peut prendre du temps.

— Il pourrait être blessé, dis-je avant même de réfléchir.

Pourquoi cela me traversait-il l’esprit ? Peut-être parce que l’idée qu’il soit en danger me touchait plus que je ne voulais bien l’admettre.

— Marcus sait se défendre, répliqua Kat avec une assurance qui m’agaça.

Elle s’installa à nouveau face à moi, plongeant son regard dans le mien.

— Et toi ? Sais-tu te défendre ?

Je serrai les dents, sentant une pointe de défi dans la question. Il était évident que mon état à mon arrivée et l’aveu d’avoir subi ces coups de la part de Lauren ne plaidaient pas en faveur d’une fille forte et rebelle.

— Peut-être que je n’ai pas eu à le faire ici encore, répondis-je, mais de là où je viens, j’ai survécu à bien pire que quelques coups de fouet, mentis-je avec assurance.

Kat haussa un sourcil, semblant amusée par la réponse.

— Si tu veux rester ici, il va falloir que tu apprennes. Pas seulement à te défendre, mais aussi à survivre. Asha et moi pourrons t’aider si tu le veux.

Je pris un instant pour réfléchir. Je ne savais pas combien de temps je serais coincée dans cet étrange passé, ou si je trouverais un moyen d’en sortir. Mais une chose était sûre, je n’étais pas du genre à rester assise à attendre que le monde s’écroule autour de moi. Enfin, depuis peu, je me plaisais à le croire.

— Très bien. Mais à une condition, dis-je en fixant Kat droit dans les yeux.

— Laquelle ?

— Tu dis que si je reste, je vais devoir m’endurcir. Quelque part, ça veut dire que j’ai le choix, que je peux partir. Alors je veux savoir pourquoi on m’a amenée ici.

Kat éclata d’un rire cristallin, qui me surprit.

— D’accord, dit-elle enfin. Mais attention, Halona. Tu risques de ne pas aimer toutes les réponses.

La tension entre nous était palpable, mais je sentis une certaine excitation monter en moi. Peut-être que tout ce chaos, ces énigmes, et même ce fichu camp, allaient finalement me révéler quelque chose d’important.

Et Marcus, eh bien, il avait intérêt à revenir entier. Je n’étais pas sûre de vouloir savoir pourquoi, mais j’avais besoin qu’il revienne.




Chapitre 22

Le camp était plongé dans une atmosphère lourde. L'absence prolongée des hommes inquiétait tout le monde, mais chacun tentait de vaquer à ses occupations pour ne pas laisser la peur s’installer. Quant à moi, j’avais le ventre noué. Marcus n’était pas là et cela me dérangeait bien plus que je ne voulais me l’avouer.

Près du cercle central, des voix commencèrent à s’élever. Curieuse et sur les nerfs, je m’approchai discrètement. Je vis Lauren debout, le regard furibond, affrontant une jeune femme indigène qui tenait fermement un enfant par la main. Deux autres petits se cachaient derrière ses jupes.

— Vous devriez apprendre à contrôler vos gosses ! rugit Lauren, trempée de la tête aux pieds, visiblement à bout de nerfs.

La jeune mère indienne, plus petite que l’autre mégère d’au moins une tête, restait droite, sa mâchoire serrée. Elle tentait de répondre, mais semblait peiner à se faire entendre. Je compris rapidement que les enfants avaient renversé un seau d’eau sur Lauren en jouant.

— Ce sont des enfants, ils n’ont rien fait de mal, lui dit Kat, furieuse, en s’interposant entre elles, sa posture trahissant sa nervosité.

Lauren éclata d’un rire mauvais.

— Vous croyez que je vais gober ça ? Ces sales petits basanés l’ont fait exprès. Vous devriez leur apprendre un peu de discipline.

Avant que je ne puisse réagir, Lauren leva une main menaçante vers la mère qui s’était mise à cracher à ses pieds. Kat, surprise par la manœuvre, se positionna devant la folle furieuse. Le plus jeune des garçons d’à peine six ans vacilla et tomba au sol en sanglots.

C’en était trop. Je sentis une rage sourde monter en moi.

— Sale garce ! hurlai-je en avançant, les poings serrés. Laisse-les tranquilles !

Lauren se retourna, surprise de me voir m’interposer.

— Quoi ? Tu te prends pour la justicière du camp maintenant ? Ils méritaient une leçon, ces sauvages ! cracha-t-elle.

Ce mot fit l’effet d’une détonation. Avant même de réfléchir, je me jetai sur elle en la repoussant avec force.

— Ne t’avise plus jamais de lever la main sur eux ! grognai-je, enragée, mon visage à quelques centimètres du sien.

Mais Lauren n’en resta pas là. Elle m’agrippa par les épaules, et me gifla de toutes ses forces. Ma fureur tout juste contenue jusque-là explosa alors sous la douleur et en une fraction de seconde, tout bascula. Je sentis un feu brûlant dans mes veines se répandre en moi comme une force salvatrice. Ce n’était plus seulement une bagarre, c’était une revanche et rien ni personne n’aurait été en mesure de m’arrêter, mon désir de vengeance étant plus fort encore que la rage qui faisait bouillir mon sang.

Bloquant l'arrière de ses jambes, je la poussai, la faisant basculer au sol et à cheval sur elle, je me mis à la frapper au visage avec une violence que je ne me connaissais pas. Lauren répliqua en me tirant les cheveux, mais emportée par une frénésie incontrôlable, je ne sentis rien et ne m’arrêtai pas. Mes poings pleuvaient, sans relâche, s’abattant douloureusement sur les os durs de son visage, écorchant mes phalanges au sang. Autour de nous, Kat et la mère du petit tentaient de nous séparer, mais j’étais comme possédée. Tout ce que j’avais retenu au cours des derniers mois rejaillissait comme un feu bouillonnant, toute ma douleur, ma haine, mon incompréhension pour ce monde sauvage et injuste explosait ici, débordant du vase que je ne pouvais plus contenir.

Je n’entendais plus rien. Pas les cris de la jeune mère, pas les supplications des spectateurs. Seule la rage parlait. Lauren, couverte de sang, finit par perdre connaissance. Ce ne fut que lorsqu’une main ferme se posa sur mon épaule que je retrouvai mes esprits. Je me retournai pour voir Asha, la vieille femme du camp, me regarder en hochant la tête de manière convenue. Je ne compris pas, encore choquée par la violence qui venait de m’engloutir, et ce fut lorsque je vis sur les visages des femmes qui nous entouraient de la peur et un mélange de respect que je me souvins du surnom qu’elle m’avait donné un peu plus tôt dans la tente, la guerrière endormie. Je pris alors conscience que ce que je venais de faire n’était ni plus ni moins qu’un acte de guerre. J’étais essoufflée, mon corps meurtri ne sentait aucune douleur, l’adrénaline en train de retomber commençait à faire trembler mes membres, et mes dents s’entrechoquaient dans un claquement sonore. Lauren, à peine consciente, était recroquevillée sur le sol et tous les regards convergeaient à présent vers elle. Un sanglot s’échappa de ma gorge et des larmes se faufilèrent, honteuses, au coin de mes yeux. Qu’avais-je fait ?

Une des femmes se dirigea vers elle, l’aidant à se relever. D’autres arrivèrent et la transportèrent dans la tente de Marcus, ma tente. Personne ne m’adressa la parole et je me retrouvai très rapidement seule au milieu du camp. Alors, c’était ça qu’on ressentait quand on faisait du mal à quelqu’un ? Je pensais que la vengeance aurait un goût plus sucré, mais de toute évidence, je faisais erreur. La culpabilité me rongeait presque autant que la honte qui coulait depuis mes phalanges en grosses traînées rouges le long de mes doigts assassins.

Je restai un moment seule ainsi, prostrée, sans savoir où aller, lorsqu’une petite main attrapa la mienne. D’abord surprise, je sursautai en quittant le contact, puis j’aperçus l’enfant de tout à l’heure accompagné de Pat qui n’en menait pas large. Je me penchai vers lui en tentant de contenir mes larmes pour ne pas l’effrayer plus que ce que j’avais déjà dû le faire, si tant est qu’il ait assisté au combat – si on pouvait appeler ça comme ça.

— Je suis désolée, dis-je en approchant ma main ensanglantée de son visage, avant de m’abstenir.

Mais contre toute attente, ses yeux ne témoignaient d’aucune peur et alors que je me demandais bien ce qu’il voulait de moi, il me surprit en approchant un tissu de mes joues pour sécher mes larmes. Je tentai de le prendre dans mes bras tant son geste me toucha, mais il s’éloigna et revint un instant plus tard avec un seau d’eau. Il le posa à mes pieds puis s’assit près de moi, les bras posés autour de ses genoux, Pattes Molles, droit comme la justice à ses côtés, en bon gardien. Pourquoi refuser un câlin, était-ce proscrit ici ? Je ne me souvenais pas que cette coutume était née avec les Blancs, enfin, les Anglais, car d’autres s’embrassaient ou se serraient la main. En tout cas, une chose était sûre, Pat et moi étions au moins d’accord là-dessus : nous, on aimait les câlins.

Au bout d’un certain temps, je finis par me calmer et commençai à nettoyer mes mains à présent que l’adrénaline était retombée. J’avais très mal et mes phalanges gonflaient à vue d’œil, m’empêchant d’ouvrir correctement les mains. On aurait dit deux pattes d’ours, j’avais l’air fin. Mon dos me faisait également souffrir et je soupçonnais certaines de mes plaies de s’être rouvertes. J’aurais bien aimé que Marcus soit là pour m’aider, mais aurait-il seulement accepté de me soigner avec Lauren en sale état dans sa tente à cause de ce que je lui avais fait ? J’enrageais d’avoir fait d’elle une victime.

La nuit tombait sur le camp tandis que j'observais les quelques femmes encore présentes vaquer à leurs occupations sans faire attention à moi. La jeune femme que je pensais être la mère du petit garçon resté à mes côtés vint le chercher en l’attrapant violemment par le bras. Elle ne m’adressa pas un mot ni même un regard et je vis l’embarras de son fils sans pouvoir y changer quoi que ce soit. Je me contentai de lui sourire en hochant la tête pour le remercier de son soutien. Il en fit de même et ils partirent sous leur tente.

Voilà, j’étais à nouveau seule et je ne pouvais même plus rentrer dans le tipi de Marcus. J’avais beau tenter de comprendre la réaction de ces femmes, une partie de moi ne pouvait s’empêcher de trouver ça injuste. Cette morue m’avait frappée quasi à mort et maintenant, tout le monde était aux petits soins avec elle, alors que j’avais protégé les enfants. Je m’étais investie dans mon rôle de guerrière, bordel ! Ils attendaient quoi à la fin ? Qu’est-ce que je faisais ici ? Je n’avais aucune réponse et je sentais la colère poindre à nouveau.

— Tiens.

Je sursautai en apercevant le bol de nourriture que me tendait Kat.

— Tu m’as fait peur, putain ! Je ne t’avais pas entendue arriver.

Je séchai les dernières larmes encore visibles sur mes joues d’un revers du bras et tentai d’attraper le bol avec mes doigts crochus. Je parvins tout juste à le déposer par terre et à tenir la cuillère en bois entre le pouce et l’index, l’amenant péniblement jusqu’à ma bouche. Kat me laissa me débrouiller sans intervenir. Elle aurait pu m’aider compte tenu de tout ce qu’elle avait déjà fait pour moi, mais au même titre que toutes les autres qui ne me parlaient pas, elle n’en fit rien, certainement à cause de la violence qu’elle m’avait vue faire déferler sur Lauren. Nous restâmes ainsi en silence, le temps que je termine laborieusement mon repas, puis elle sortit une corde, l’attacha au poteau derrière moi et la noua autour de mes poignets. Je me laissai faire en silence. Elle ne semblait pas y prendre de plaisir et je ne voulus pas rajouter à sa culpabilité. Elle laissa un seau avec une louche à portée et s’en alla sans rien ajouter.

— Eh bien, voilà, Pat, on se retrouve, toi et moi, à la case départ.

La nuit était tombée depuis longtemps, enveloppant le camp d’un silence lourd, seulement troublé par les craquements du feu mourant qu’aucune des femmes n’avait pris la peine d’éteindre, de peur sûrement de me croiser. Épuisée par les événements de la journée, j’avais fini par m’endormir contre le poteau, mon corps courbaturé par la position inconfortable.

Ce fut Pattes Molles, mon nouveau meilleur ami, qui me réveilla bruyamment. J’eus une pensée pour Zane, me demandant s’il validerait le remplacement de poste. Mais je n’eus pas le temps de m’étendre sur ma nostalgie, tant ses aboiements féroces résonnaient dans la nuit. À présent pleinement consciente que quelque chose était en train d’arriver, j’ouvris grands les yeux, en alerte. En les relevant, j’aperçus un mouvement dans l’ombre. Mon cœur manqua un battement lorsque la lumière vacillante du feu révéla un serpent. Une partie de son corps sinueux était à présent dressée face à moi, je pouvais même voir sa langue fourchue vibrer. Je ne savais pas s’il était ou non venimeux. Je n’avais jamais eu peur des serpents. Toutefois, jusqu’à cet instant, je n’en avais jamais rencontré ailleurs que dans un vivarium ou sur les bras d’un dresseur. Ici, nous étions dans la vraie vie, enfin, si tant est qu’on puisse appeler ainsi ce qui était en train de m’arriver. Cela prouvait au moins une chose, soit Satan était mal renseigné, soit nous n’étions pas en enfer, sinon ce n’aurait pas été un serpent en face de moi, mais une araignée géante. Une sueur froide me glaça en imaginant qu’il y en avait peut-être dans cette nature hostile et que ma nuit à la belle étoile accrochée à ce poteau n’avait peut-être pas vu le pire.

— Oh bordel !

Je ne pus m’empêcher de crier lorsque ce dernier avança en sifflant vers moi, certainement agacé par les aboiements incessants de Pat. Paniquée, je tentai de reculer, mais les liens me retenaient fermement. Mon cher compagnon se mit à grogner contre le reptile qui, à cet instant, changea de cible et se tourna vers lui, prêt à attaquer.

— Pat, non ! Reste là, murmurai-je, comme si le dire à voix haute attirerait à nouveau l’attention de l’assaillant sur moi.

Impuissante devant l’attaque imminente, j’étais toutefois incapable de détourner le regard de la créature qui se rapprochait dangereusement.

Soudain, une ombre passa vivement derrière le reptile. Kat était là et en quelques secondes, elle s’accroupit, saisit le serpent d’un geste rapide et sûr, et se redressa. Il se tordit dans sa main, mais elle ne montra aucune hésitation. Elle s’approcha du feu et avec assurance, le lança dans les flammes. Son corps crépita avant de se figer, et le danger fut écarté, comme ça, sans un bruit. Même Pattes Molles, pour une fois, était resté muet comme une carpe devant la scène. Quant à moi, des sueurs froides ruisselant dans mon dos, j'avais le cœur qui battait encore à trois cents pulsations minute au bas mot (comment ça, ce n’est pas possible ?).

Kat se tourna vers moi, une lueur étrange dans les yeux.

— Tu ne peux pas te permettre de baisser ta garde ici, murmura-t-elle en desserrant mes liens.

— Merci… balbutiai-je, encore sous le choc, mais tu voulais que je fasse quoi exactement ? Il aurait peut-être fallu y penser avant de me ficeler à ce poteau.

Elle s’approcha et défit en silence le nœud qui me retenait prisonnière. Une fois détachée, je frottai mes poignets pour faire circuler le sang et surtout cacher le tremblement de mes doigts, en attendant qu’elle me dise quoi faire. Mais elle ne dit mot, se contentant de s’asseoir près de moi, le regard fixe. Puis elle se redressa subitement et s’en alla à vive allure vers son tipi. Je n’eus même pas le temps de tenter de comprendre ce qui lui arrivait qu’elle revint, une bouteille de whisky à la main, me faisant signe de m’asseoir avec elle près du feu.

Après quelques instants et trois ou quatre bonnes rasades partagées de ce tord-boyaux immonde, elle brisa enfin le silence.

— Tu te demandes encore pourquoi tu es ici ?

Je hochai la tête, intriguée.

— Ça a dû m’arriver quelques fois, oui, en effet.

Kat poussa un soupir, son regard fixé sur les flammes dansantes.

— Ce camp, c’est tout ce qu’il reste d’un monde qui s’effondre. Nous sommes des fragments, des survivants de tribus décimées, des hommes, des pères, des guerriers qui ont déserté leurs postes, leurs familles brisées par la guerre et la faim. Ce lieu n’existait pas il y a encore un an. Nous sommes les Dog Soldiers[13], une troupe de soldats rebelles qui se sont forgés autour des restes d’une tribu quasiment décimée, la mienne, celle de Marcus. Il ne reste de nous que notre chef Black Dog, sa sœur Asha, une de ses filles et ses deux nièces, et trois de ses neveux, dont Marcus. Tous les autres viennent des quatre coins du pays pour renflouer les effectifs. Nous sommes presque tous cheyennes, mais pas une tribu.

Elle marqua une pause, cherchant ses mots.

— Quand notre village a été attaqué, ceux qui ont survécu se sont dispersés. Certains ont fui plus loin vers l’ouest, d’autres se sont cachés. Mais quelques-uns, comme Marcus, ont décidé de se battre. Ils ont rassemblé des éclopés, des orphelins et des désespérés, des hommes qui n’avaient plus rien à perdre, et ont établi ce camp. Nous sommes des réfugiés, mais aussi des résistants. Nous défendons les terres qui nous ont été arrachées.

Je restai silencieuse, absorbant ses paroles comme ses silences, heureuse qu’elle me fasse assez confiance pour m’expliquer la situation.

— Pourquoi moi ? Pourquoi Lauren ? Qu’est-ce qu’on vient faire là-dedans ? demandai-je enfin.

Kat tourna la tête vers moi un instant, une ombre de tristesse traversa son visage puis elle se détourna à nouveau vers les flammes, rajoutant une bûche alors qu’il n’y avait pas lieu de le faire. Je la soupçonnais de réfléchir à sa réponse, tout en croisant les doigts pour qu’elle accepte ou assume de me la donner.

— Nous avons besoin de femmes. Pour le plaisir et le confort des hommes qui ont tout quitté pour rejoindre nos rangs, mais aussi parce qu’un peuple ne peut pas survivre sans nouvelle génération. Nous ne voulions pas imposer cela à nos propres femmes. Nous avons vu une opportunité quand Denver City a été attaquée la première fois il y a quelques mois et que nous avons vu la présence de ces prostituées. Quant à Lauren, nous la surveillons de près depuis son arrivée. Nous l’avons prise pour négocier une rançon auprès de son père, le colonel.

Je sentis une boule se former dans ma gorge. Certes, j’étais heureuse de savoir que je n’étais pas logée à la même enseigne que Lauren et qu’elle partirait bientôt, quand ils auraient conclu les négociations. Mais avoir été choisie pour être au mieux une prostituée, au pire une mère porteuse, ne m’emballait pas des masses. Je ne savais pas quel rôle était le pire d’ailleurs.

— Alors je suis ici pour être une mère forcée ? répliquai-je, la voix tremblante.

Kat me fixa intensément sans chercher à m’esquiver cette fois.

— Non, tu n’es pas une esclave. Ici, personne ne te forcera à quoi que ce soit. Mais tu dois comprendre, notre survie dépend de sacrifices. Des tiens, des miens, de ceux qui se battent et meurent chaque jour.

Un silence pesant s’installa.

— Pourquoi tu me dis tout ça alors ?

Kat esquissa un faible sourire, presque imperceptible.

— Parce que je vois une guerrière en toi, même si tu ne la vois pas encore. Et ici, nous avons besoin de guerriers, pas de spectateurs.

Je sentis mon cœur se serrer. Le poids de ses mots résonna en moi d’une manière que je n’aurais jamais imaginée. La rage, la confusion, et maintenant une étrange sensation de responsabilité s’entremêlaient en moi, me laissant perplexe. Elle avait dû enjoliver le tableau, pour le rendre moins sinistre ou plus acceptable à mes yeux. Et elle avait eu raison, mieux valait endosser le rôle d’une guerrière que celui d’une poule pondeuse. Néanmoins, je sentais qu’elle me cachait encore des choses concernant ma présence ici. Il faudrait que je sois vigilante et que je ne la laisse pas m’amadouer par ses belles paroles. Je n’étais pas une guerrière, je n’étais pas une prostituée et j’étais encore moins une docile future mère.

Alors, qu’est-ce que je fais là, Netse ?

La vérité sur le camp m’avait été révélée de façon brutale, comme un coup porté à mes dernières illusions. J’avais été emmenée dans ce camp pour des raisons sombrement plus triviales que je ne l’avais imaginé. Ce n’était pas un village traditionnel, mais une communauté bâtie dans le désespoir. Ici, tout le monde avait une histoire de perte, de vengeance, mais personne n’avait d’avenir : des guerriers ayant échappé aux massacres de leurs clans, des soldats déserteurs des armées américaines, et des sang-mêlé comme Marcus, rejetés par leurs deux héritages. Ils s’étaient rassemblés pour défendre ce qu’il leur restait des terres arrachées aux colons par des attaques audacieuses, mais fragiles. Ils ne s’appelaient pas une tribu, car ils savaient qu’ils n’auraient pas le luxe de la voir éclore et s’épanouir. Alors, pourquoi m’avoir amenée ici dans cette perspective ? Était-ce parce que ma vie et celle de mon futur enfant ne comptaient pas, contrairement à celles des femmes présentes ? Étions-nous juste sacrifiables ?

Une communauté ne pouvait prospérer sans mères. Les épouses cheyennes, qui avaient déjà payé le prix fort de cette guerre sans fin, refusaient de vivre dans un camp exposé aux dangers constants. Alors, les hommes avaient pris une décision controversée : capturer des femmes lors d’un raid. Ce n’était pas la première fois que j’entendais ces allégations concernant des « peaux rouges » qui kidnappaient et violaient des Blanches. L’histoire était pleine de ce genre de récits sordides. Peut-être y avait-il un fond de vérité après tout.

— Kat, pourquoi moi ?

Elle poussa un long soupir puis finit par me répondre. Ses yeux tournés vers les flammes fuyant à nouveau mon regard ne m’inspiraient rien qui vaille.

— Au départ, ils avaient juste prévu de prendre Lauren et deux prostituées. Mais quelque chose s’est mal passé et ils ont dû s’enfuir, je n’en sais pas plus. C’est en partant que Magsen t’a vue. Tu étais blessée et ta tenue sous-entendait que tu faisais partie de ces femmes qui… enfin, qui ne sont pas mariées, et quand il s’est approché, il a vu que tu étais une sang-mêlé alors il a pensé que tu serais bien pour Calian.

— Calian ?

De tout ce que je venais d’entendre, c’était la seule chose que je trouvais à demander ? Il fallait croire que oui.

— Pardon, je voulais dire Marcus, répliqua-t-elle, ennuyée.

Comment pouvait-elle me dire que son ami m’avait choisie pour son mari ? Déjà, rien que l’idée qu’on m’ait enlevée pour faire de moi une esclave sexuelle était assez difficile à avaler, mais qu’en plus, on m’alloue au service d’un homme marié !

— Donc c'est ainsi que l'on me voit ici, une prostituée de sang-mêlé. Génial ! Je comprends mieux l'accueil à présent. Tout le camp est au courant ?

Elle souleva les épaules, l’air de dire « qu’est-ce que j’en sais ? » Mais elle aurait dû être en colère un minimum, il y avait quelque chose qui clochait et j’étais résolue à savoir quoi.

— Et toi, ça ne te dérange pas ?

Elle haussa à nouveau les épaules. OK, il faudrait y aller franco.

— Kat, Calian est ton mari, n’est-ce pas ? lui demandai-je en croisant les doigts pour que ce que j’avais surpris de leur intimité l’autre soir dans le tipi n’ait été qu’une vue de mon esprit fiévreux.

— Oui.

— Pardon, tu as dit quoi ?

Je ne voulais pas avoir bien entendu.

— J’ai dit oui, il est mon mari, mais il ne veut pas qu’on l’appelle Calian. Tu dois me promettre de ne pas lui dire que je l’ai fait. Il faut dire Marcus.

Je n’écoutai que d’une oreille ces histoires de prénoms dont je me foutais éperdument. Elle et mon guérisseur étaient mariés, c’était tout ce que j’avais saisi de notre conversation et un poing dans mon estomac était en train de me broyer les entrailles.

— Eh ! Tu m’entends, Halona ?

Je secouai la tête en silence pour acquiescer à sa demande ridicule. Je venais de passer par tous les stades émotionnels possibles. Apprendre que j’avais été amenée ici comme une solution, une pièce dans une stratégie m’avait outrée. Découvrir que j’avais été choisie spécialement pour lui m’avait réconciliée avec l’idée à la vitesse de l’éclair et l’excitation que je ressentais avait été tuée dans l’œuf quand Kat m’avait confirmé qu’elle était l’épouse de mon guérisseur. Cela m’avait bouleversée.

Je n’étais pas une femme cheyenne ni une femme blanche, encore moins en cette époque que de mon temps. J’étais une bâtarde, comme Kat me l’avait si simplement expliqué. Moi, je voyais plutôt un pont entre deux mondes en guerre, une aberration pour certains qui semblaient me rejeter de part et d’autre. Mais rien ici n’était fait pour la paix. D’abord, cette ville de chercheurs d’or où régnaient la violence et la haine raciale en toute impunité. Puis ce village qui n’en était pas un. Une communauté reconstituée, composée de survivants. Des guerriers ayant échappé à la destruction de leurs camps, des soldats vengeurs, et un sang-mêlé comme guérisseur. Ils s’étaient regroupés ici pour défendre farouchement ce qui leur restait du territoire arraché par les colons.

— J’entends des chevaux, me dit Kat, me faisant sortir de ma torpeur.

Un soulagement m’envahit, les hommes rentraient au camp. Voilà que je m’étais définitivement transformée en tradwife. Mon estomac se noua lorsque je me rappelai que je n’étais que la putain de service. La femme, c’était elle, et vu la tête qu’elle faisait, elle n’avait pas l’air aussi ravie que moi du retour de son beau gosse de mari. Non, c’était même pire que ça, son visage s’était crispé en une expression de terreur.

— C’est pas eux, ils crient d’habitude en rentrant pour nous prévenir. On nous attaque. Vite, il faut partir. VITE ! hurla-t-elle, complètement paniquée.

J’imaginais aisément qu’elle savait pourquoi elle avait si peur, elle avait dû connaître plusieurs attaques, à en croire son récit. Mais je ne pensais pas que nous enfuir à pied avec les femmes et les enfants en panique puisse changer quoi que ce soit au sort qu’ils nous réservaient s’il s’agissait réellement d’une attaque.

Je lui pris le bras fermement.

— Attends, ils seront bientôt là, vous n’aurez le temps d’aller nulle part, on est trop à découvert. Allez avec les enfants dans la rivière et laissez-moi ici, je parle leur langue.

— Mais…

— FAIS CE QUE JE TE DIS, si tu veux vivre ! Et rattache-moi avant de partir.

Heureusement, le bruit des sabots se rapprochant avait réveillé les autres femmes et il ne leur fallut qu’une minute pour rejoindre la rivière avant qu’une horde d’hommes en uniforme ne déboulent au grand galop dans le camp désert. Des soldats !

Mon Dieu, qu’avais-je fait ?




Chapitre 23

Ils pénétrèrent dans le camp, sortant de la nuit noire comme des démons dans un nuage de poussière. Ils avaient sur le visage l’air déterminé des hommes prêts à en découdre, malgré leurs traits fatigués. Un instant, je crus qu’ils n’allaient pas s’arrêter, mais un des hommes qui chevauchaient en tête leva le bras et ils stoppèrent net à côté du feu. Je jurerais qu’à cet instant, personne ne m’avait encore repérée, à moitié cachée par le poteau dans la pénombre. Mais c’était compter sans ma chance qui semblait m’avoir abandonnée depuis peu, car mon fidèle boulet se mit à aboyer en remuant la queue, dévoilant ma présence aux premières lignes. 



Vite, Izzy, vite, réfléchis à ce que tu vas dire, tu n’auras pas de deuxième chance, ce sont des militaires, des tueurs d’Indiens et tu as tes foutues nattes.




Les soldats de la première ligne mirent pied à terre d’un seul mouvement parfaitement coordonné. Ils étaient une douzaine, leurs uniformes élimés, mais toujours reconnaissables, sales et imprégnés de l’odeur de la poudre et de la sueur. Certains portaient encore des traces de sang, preuve que leur chevauchée avait été longue et violente.

Mon cœur battait à tout rompre alors que le chien continuait de japper, sautillant presque comme s’il saluait leur arrivée. Je n’avais jamais autant regretté de l’avoir un jour trouvé adorable. Je luttais pour garder mon sang-froid, consciente que la moindre erreur de ma part pouvait signer ma fin, et peut-être celle des femmes cachées dans la rivière.

Un des hommes avança, son regard acéré balayant le camp. Il était grand, avec une barbe épaisse se finissant en pointe et un air menaçant. Son uniforme portait des galons, ce qui signifiait qu’il était probablement leur chef. Ses yeux s’arrêtèrent sur moi, et il fronça les sourcils en apercevant mes nattes, mes vêtements atypiques, et surtout le poteau auquel j’étais attachée.

— C’est quoi ce foutu cirque ? lança-t-il, sa voix rauque et autoritaire.

Un autre soldat s’avança, l’air méfiant.

— Colonel, le camp a l’air vide, il n’y a pas de chevaux non plus, je fais fouiller les tentes ?

Je pris une profonde inspiration, serrant les poings pour contenir ma peur. Mon esprit carburait à toute vitesse. Ces hommes étaient fatigués, mais pas assez pour manquer de discernement. Je devais leur donner une raison de m’écouter.

— Je ne suis pas cheyenne, dis-je d’une voix forte, tâchant de masquer la nervosité qui me tenaillait.

Le chef fronça davantage les sourcils, croisant les bras.

— Et alors ? T’es quoi, exactement ? Et pourquoi t’es attachée là comme un animal ?

Je déglutis et pris le risque d’un demi-mensonge, mêlé à la vérité.

— Je suis un otage. Une prisonnière. Ils m’ont capturée, moi et une autre femme. Ils nous ont amenées ici pour nous utiliser dans leurs négociations, ajoutai-je, tâchant de ne pas paraître trop tremblante.

Un murmure parcourut les soldats, mais le chef haussa la main pour les faire taire.

— Et ils sont où, ces sauvages, hein ? Où est leur foutue bande ?

Je fis un geste en direction des collines, là où les hommes étaient partis.

— Ils sont partis chasser, ou peut-être en guerre. Je ne sais pas exactement. Ils m’ont laissée ici, attachée. Je crois qu’ils avaient peur que je m’échappe.

Un des soldats éclata de rire, mais pas le chef. Il me fixait intensément, comme s’il cherchait la moindre faille dans mon récit.

— Pourquoi ils t’ont pas emmenée, si t’es si importante pour eux ? demanda-t-il, plissant les yeux.

Je savais que cette question viendrait, et je m’étais préparée.

— Parce qu’ils savent que je ne peux pas aller bien loin, dis-je en désignant mon poignet marqué par les cordes. Ils m’ont torturée, battue. Et puis…

Je m’interrompis volontairement, les yeux baissés, jouant le rôle de la femme brisée.

— Et puis quoi ? grogna le chef, avançant d’un pas.

Je relevai les yeux, mes pupilles cherchant directement les siennes.

— C’est l’autre femme qu’ils veulent, celle qui était avec moi. Pas moi. Moi, je suis juste… une bâtarde.

Un silence lourd s’abattit sur le camp. Le mot « bâtarde » semblait flotter dans l’air, presque tangible. Le chef plissa les yeux, sondant mon visage, peut-être à la recherche de traces d’un sang qu’il méprisait ou d’une raison de me croire.

— Une sang-mêlé, hein ? marmonna-t-il, ses lèvres se tordant en un rictus. C’est pour ça qu’ils t’ont laissée là. La bonne question serait plutôt pourquoi ils t’ont enlevée si tu ne vaux rien.

Je restai muette, laissant le poids de ses mots et de mon silence s’installer. Je savais que l’homme testait ma réaction, cherchant un signe d’indignation. Mais je ne lui donnai rien.

Après un long moment, il se détourna vers ses hommes.

— Fouillez le camp. S’il reste des sauvages ici, je veux les trouver. Que quelqu’un la détache, mais restez vigilants, son histoire pue le mensonge à plein nez.

Ils obéirent immédiatement, laissant quelques hommes pour me surveiller. Je respirai lentement, essayant de calmer le chaos dans mon esprit. Bordel ! Lauren, ils cherchaient certainement Lauren. Quelles chances y avait-il pour que ce type soit son père ? Et surtout, comment faire pour qu’ils ne fouillent pas la tente de Marcus dans laquelle ils ne manqueraient pas de la trouver en sang ? Merde, merde, merde et remerde ! Allez, Izzy, tu es une femme intelligente – enfin, pour l’époque –, trouve quelque chose pour les éloigner. Et par pitié, sois convaincante.

Deux hommes fouillaient déjà les premiers tipis. L’un d’entre eux cria.

— Ils ont tout laissé en plan, il y a même encore de la nourriture, ils ne sont pas bien loin, mon colonel.

Je tentai le tout pour le tout, ce n’était peut-être pas l’idée du siècle, mais je n’avais plus le choix. Leur chef était déjà en train de revenir vers moi. Tandis que les hommes me détachaient, je leur suggérai :

— Ne me touchez pas, je suis certainement contaminée.

Un mouvement de recul commun les prit avant même qu’ils aient fini de me détacher. Je baissai les yeux, simulant le comble du désespoir en espérant que mon jeu d’actrice s’était amélioré depuis le lycée. Le chef s’approcha suffisamment pour que les hommes lui rapportent mes dires. C’était le moment de tout donner.

— Ils ne m’ont pas laissée derrière eux parce que je suis une bâtarde, j’ai menti pour que vous me détachiez. Il y a eu des cas de peste, c’est pour ça qu’ils ont quitté le camp en catastrophe.

Voyant que j’avais toute son attention, je continuai.

— Quand je suis arrivée, j’étais malade, j’avais été fouettée et mes plaies s’infectaient. Alors ils m’ont mise dans une tente avec trois autres personnes. Ils ont cru que j’étais infectée moi aussi. Quand ils ont compris ce qu’il se passait, ils sont partis en laissant tout derrière eux, par peur de la contamination.

Il se mit à genoux devant moi et m’observa attentivement. Je priai pour qu’il se décide à faire stopper la fouille du camp en pensant à ses hommes, mais il restait impassible, cet enfoiré.

— Ah oui ? Et on peut savoir comment tu es passée de la tente à attachée à ce poteau ?

Les meilleurs mensonges étant empreints d’une part de vérité, je me jetai à l’eau et sortis mon joker en espérant avoir vu juste et qu’il s’agissait bien du colonel Sandfeld.

— J’ai provoqué une bagarre avec cette salope de Lauren et elle…

— Attends, tu as dit qui ? me coupa-t-il, les yeux exorbités.

Je souris intérieurement et continuai mon récit pour porter l’estocade.

— Oui, cette garce ne voulait pas qu’on m’emmène parce que je lui avais donné une bonne leçon. Alors, elle les a convaincus de m’attacher avant de partir, sous prétexte que j’étais contaminée, mais en fait…

Il se mit à hurler.

— Je me fous de ton histoire de peste à la con, je veux son nom ! cria-t-il en me secouant comme un prunier.

Ce faisant, un pan de ma robe glissa le long de mon bras révélant les traces de fouet dans mon dos. C’est à cet instant que ses yeux se posèrent sur mes phalanges ensanglantées. Je le regardai bien en face et susurrai :

— Lauren, cette garce s’appelle Lauren puisque ça vous intéresse tant que ça.

And the winner is… Izzy Salinger ! Mesdames et messieurs, on peut l’applaudir.

— Remontez à cheval, et allez vous laver les mains avant de toucher à quoi que ce soit, ordonna-t-il à ses hommes. On dégage de là.

Oh mon Dieu, j’en aurais pleuré de joie ! Mais je me retins. J’avais peut-être sauvé le camp, mais rien ne me disait qu’il n’allait pas, par pitié, vengeance ou altruisme me tirer une balle dans la tête avant de partir. Il me restait donc une dernière carte à jouer et fort heureusement, ce cher papa me la servit sur un plateau.

Rappelez-moi de ne jamais avoir d’enfants. Surtout une grande blonde en furie.

— Je vais te laisser une chance de sauver ta peau. Si tu me dis quand ils sont partis et dans quelle direction, on s’en ira en te laissant en vie. Si tu cherches à me mentir, je le saurai et je te ferai rattacher à ce poteau pour que tu meures lentement.

Je n’hésitai pas une seconde et montrai le sud – enfin, ce que j’estimais être le sud. En tout cas, l’endroit d'où ils avaient débarqué, espérant que leurs traces de chevaux avaient effacé toutes les autres, rendant impossible la vérification de cette information.

– Ils sont partis par là, il y a quelques heures. Ils voulaient envoyer un homme parler au colonel Sandbelle un truc comme ça, pour négocier la libération de Lauren. J’en sais pas plus, je vous le jure.

Mais je savais déjà que j’avais gagné cette manche, poussant même le vice jusqu’à écorcher le nom du colonel, son nom. Il regarda son éclaireur, un Indien en uniforme. Je serrai les dents, mais heureusement celui-ci confirma ma théorie en haussant simplement les épaules.

Jeu, set et match, Izzy !

— On lève le camp !

Il me jeta un sac contenant de la nourriture et une gourde, me faisant presque culpabiliser de l’avoir trahi. Non, je déconne, bien sûr que je ne regrettais rien, je me sentais comme une héroïne de la Résistance qui vient de capturer Hitler. Putain, oui, dans un Tarantino au bas mot sur l’échelle de mon ego.

Puis, sans un mot de plus, il talonna son cheval, et la troupe s’éloigna dans un nuage de poussière. J’attendis de ne plus entendre les sabots pour m’écrouler au sol, tremblante.




Chapitre 24

Marcus

La nuit étirait son voile d’encre lorsque nous avions quitté le camp, il y avait plusieurs jours. Chaque battement de sabot sur le sol semblait absorber nos inquiétudes et nos colères. Nous savions que le colonel ne tarderait pas à marcher sur ces terres qui n’étaient plus les nôtres, et il fallait agir avant qu’il n’amène la guerre à nos portes. Lauren devait nous servir d’otage contre des armes et un territoire protégé. Cependant, aucun de nous ne croyait vraiment qu’il était encore possible de passer un accord avec ceux qui, depuis des années, nous chassaient un peu plus de nos terres, reniant sans aucun honneur des accords signés. Aussi, certains d’entre nous avaient suggéré de la garder comme appât. Ce n’était pas une décision facile. Cela voulait dire que nous devrions une fois de plus abandonner le camp après la victoire, si victoire il y avait. Exposer nos familles ou ce qu’il en restait, nos soldats, nos frères de cœur à une mort certaine, sinon à une vie de nomades que nous ne souhaitions pas. Cette vie nous spoliait de terres à cultiver, de bases à construire et d’enfants à élever, rien de ce combat n’allait dans le sens de nos principes, mais nous étions prêts à sacrifier notre génération dans le but de sauver les suivantes et aucune joie, aucune victoire ne serait assez puissante pour effacer la rancœur et la haine qui habitaient à présent nos cœurs de guerriers. Nous étions les Dog Soldiers et le seul avenir que nous avions était la mort au combat. J’avais été élevé ainsi, tout au moins la majeure partie de ma vie, après la mort de mes parents, la seule dont je me souvenais. J’avais oublié la joie sous toutes ses formes, mon monde n’était fait que de douleur et j’avais fini par l’accepter ainsi. Froid, insensible et précaire, comme la vie de soldat.

Cependant, la capture de Lauren et la découverte d’Izzy avaient soulevé quelques questions au sein de notre groupe et le geste de mon frère Magsen en ramenant cette sang-mêlé pour moi m’avait touché. Au milieu de la bataille, il avait vu cette femme et avait risqué sa vie pour la ramener ici. Quant au sort de Lauren, il avait été scellé au regard de ses actes, ses paroles, son mépris pour tout ce que nous représentions. La garder sous surveillance était devenu un mal nécessaire, et lorsqu’il avait été évident que son père serait prêt à tout pour la récupérer, nous avions vu là une opportunité. Non pas de nous enrichir ou nous protéger tel qu’était le plan initial, mais de tuer une grande partie des hommes de cette garnison qui avaient massacré tant des nôtres.

Ce plan, c’était le mien. Je l’avais proposé en sachant que certains de mes frères hésiteraient, mais les temps étaient cruels. Attendre et se cacher n’étaient plus des options. Nous devions montrer que nous n’étions pas des proies. Mais ce soir-là, en voyant les soldats arriver dans notre campement vulnérable, j’avais senti le doute s’insinuer en moi, comme une ombre rampante.

Je me tenais tapi dans les buissons derrière le poteau où Izzy était attachée. Les branches griffaient mes bras, mais je ne bougeais pas. Mon souffle était lent, mes mains crispées sur mon arc. Les soldats étaient là, une douzaine, peut-être un peu plus, montés sur des chevaux fatigués et couverts de poussière. Je les avais suivis depuis l’aube, observant leurs mouvements, comptant leurs têtes, cherchant des indices sur une possible embuscade.

Quand ils s’étaient arrêtés au camp, je m’étais immobilisé, attendant de voir ce qu’ils allaient faire. Je n’avais pas prévu qu’ils viendraient jusqu’ici. Je n’avais pas prévu qu’ils la trouveraient, elle, seule, exposée et vulnérable. Mes mains s’étaient serrées sur mes armes, prêt à attaquer seul s’il le fallait. Mes hommes encore en chemin ne tarderaient pas à me rejoindre et l’affrontement aurait lieu tel que nous l’avions imaginé. Enfin, presque. Je n’avais pas prévu de mettre la vie d’Halona en danger, ni qu’ils ne seraient qu’une douzaine. Nous voulions porter un vrai coup et nous attendions à une cinquantaine, voire plus, de soldats, pas à une petite unité. J’étais sceptique. Devrions-nous utiliser Lauren, notre joker, pour une si petite prise ? OK, il s’agissait du colonel et de ses soldats d’élite, mais c’était un maigre butin, bien loin de ce que nous avions escompté en attaquant Denver City.

Je restai figé dans l’ombre. Je n’avais qu’un couteau, un arc et mon tomahawk. Ils avaient des carabines et des pistolets, ils étaient douze, je ne tiendrais pas une minute. Toutefois, si je me focalisais sur leur chef que je soupçonnais d’être le colonel Sandfeld, le père de Lauren, j’avais une chance de la sauver, elle, Izzy. Cette idée me fit frémir. Je n’avais pas le droit de mettre le camp en danger pour elle et pourquoi ferais-je une chose pareille ? Je ne la connaissais pas et si j’arrivais à tuer leur chef et que par chance le reste de la troupe s’enfuyait, il ne leur faudrait que quelques jours pour revenir en force attaquer le camp. Non, je devais impérativement attendre l’arrivée de mes frères. Ces hommes devaient mourir ici, aucun survivant ne devait partir en connaissant notre position. Nous n’étions pas prêts à quitter le camp avant au moins deux mois, que les récoltent soient terminées. Nous avions besoin de ces vivres pour passer l’hiver. Je devais penser à mon peuple avant tout. Je restai concentré sur Halona et tendis l’oreille, tentant d’entendre ses paroles et l’arrivée des miens. J’envoyai le plus discrètement possible une flèche contre le totem à l’entrée du camp pour leur signaler que nous étions attaqués. Je savais que j’aurais dû remonter en selle pour aller à leur rencontre, mais je ne pouvais pas laisser les femmes seules ici, je ne pouvais pas la laisser. J’espérais juste qu’ils auraient suivi mes traces et seraient assez malins pour arriver comme je l’avais fait en mode furtif.

Lorsqu’elle parla, sa voix me frappa comme une flèche. Je n’avais pas pu distinguer le sens exact de ses mots, mais je savais qu’elle tentait quelque chose. Les soldats, eux, semblaient suspendus à ses paroles. Le chef, un homme massif et autoritaire, l’avait interrogée, et elle avait répondu avec une assurance que je l’avais déjà vue utiliser à mon encontre. Elle mentait. C’était évident, mais elle le faisait avec une habileté qui me surprenait.

Elle avait parlé de peste. De Lauren. De négociations. Elle avait dit ce qu’il fallait pour semer le doute, et cela avait fonctionné. Mais je voyais aussi la fatigue dans ses gestes, le tremblement à peine perceptible de ses mains.

J’avais envisagé un instant de tirer. Une flèche bien placée aurait suffi pour neutraliser le chef. Mais ils étaient trop nombreux, et je craignais que mes frères ne soient pas encore assez proches. Pire encore, s’il y avait d’autres soldats cachés dans les bois, un mouvement imprudent pourrait sceller notre sort.

Alors, j’avais attendu.

Quand ils avaient finalement quitté le camp, je m’étais senti soulagé. Mon regard s’était posé sur elle, avachie contre le poteau, les épaules voûtées. Elle était restée là, immobile, jusqu’à ce que le bruit des sabots disparaisse complètement. Puis elle avait crié, probablement pour appeler les femmes.

Je m’étais avancé rapidement, plaçant une main sur sa bouche avant qu’elle ne puisse émettre d’autres sons.

— C’est moi, murmurai-je près de son oreille. Marcus.

Elle s’était figée, son corps tout entier tremblait sous ma main. Je relâchai lentement ma prise, la sentant vaciller. Elle s’effondra presque dans mes bras, et c’est là que je réalisai qu’elle était en état de choc. Ses doigts s’agrippaient instinctivement à ma chemise, comme si elle cherchait un ancrage dans un monde qui s’effondrait autour d’elle.

— Tu es en sécurité, maintenant, dis-je doucement. Les soldats sont partis.

Elle ne répondit pas, son souffle saccadé contre mon épaule. Je l’aidai à s’asseoir contre le poteau, restant près d’elle, mon regard balayant les alentours. Les femmes et les enfants allaient revenir bientôt, et mes frères aussi, mais pour l’instant, nous étions seuls, à nouveau.

Ce n’est qu’après un long moment, sentant que ses tremblements se calmaient un peu que je pris la parole.

— Nous les suivions depuis des jours, expliquai-je, autant pour combler le silence que pour apaiser son esprit. Nous comptions nous servir de Lauren pour les attirer dans une embuscade, mais pas ici, pas au camp.

Izzy leva les yeux vers moi, ses pupilles dilatées de peur et de fatigue. Je continuai.

— Ils étaient trop peu nombreux, dis-je en secouant la tête. Douze soldats, c’est trop petit pour une unité. Je craignais qu’ils n’aient d’autres hommes cachés, prêts à nous prendre par surprise si nous attaquions. Mais il s’agit peut-être d’une unité de reconnaissance, à la recherche de Lauren. La guerre fait rage de partout et même le colonel ne peut pas enrôler toute une unité pour récupérer sa fille.

Elle hocha lentement la tête, mais je pouvais voir qu’elle avait encore du mal à tout comprendre.

— Tu as bien agi, ajoutai-je. Ton mensonge était intelligent. Tu as semé le doute, et c’est ce qui les a fait partir. Tu as sauvé ta peau et aussi celle de nos familles. Tu as été très maligne et courageuse, Izzy.

Ses lèvres s’entrouvrirent, comme si elle allait parler, mais aucun son ne sortit. Je posai une main sur son épaule, un geste maladroit mais sincère.

— Repose-toi, murmurai-je. Les femmes vont revenir bientôt.

Je la regardai plus en détail et vis ses mains ensanglantées, ses phalanges meurtries et me demandai ce qui lui était arrivé pendant mon absence. Dans quel conflit s’était-elle encore retrouvée ? Je connaissais toutes les femmes du camp et savais qu’aucune n’aurait osé aller à l’encontre de nos recommandations. Aucune n’aurait été capable de l’agresser. De plus, à en juger par l’état de son visage intact, tout portait à croire que c’était elle, l’agresseur. Bon sang, Izzy…

— Qu’as-tu fait ? lui demandai-je en prenant ses mains meurtries dans les miennes.

Et, alors qu’elle me regardait, hésitant à répondre, un bruissement dans les bois suivi d’un cri de chouette reconnaissable signala l’approche des miens. Je me redressai, tendant une main pour aider Izzy à se relever.

Les femmes et les enfants apparurent peu à peu, leurs visages illuminés par le soulagement lorsqu’ils virent que le camp était intact. Je restai près d’Izzy, silencieux, observant leur retour.

Mais dans un coin de mon esprit, une pensée persistait : le colonel reviendrait. Peut-être pas tout de suite, mais il reviendrait. Et nous devrions être prêts. Nous avions évité la catastrophe de justesse aujourd’hui.




Chapitre 25

Marcus

Le jour se levait à peine lorsque j'entendis enfin les premiers bruits d'eau éclaboussée et de voix basses provenant de la rivière. Je savais que les femmes et les enfants approchaient. Leur retour serait prudent, chaque pas mesuré, de peur que les soldats soient encore dans les parages.

Izzy s’était à moitié effondrée contre moi après le départ des soldats, épuisée. Je l’avais installée sur une couverture contre un grand pin. Prostrée, elle n’avait presque pas parlé depuis, les mains crispées sur ses genoux. J’avais appris que Lauren était dans ma tente, endormie ou inconsciente, je ne savais pas encore et je m’en moquais.

Quand les premières silhouettes émergèrent des arbres, je me redressai, serrant mon couteau par réflexe. Puis je reconnus Kat, suivie de deux autres femmes plus âgées. Elles étaient armées, portant des arcs et des bâtons, prêtes à défendre les enfants qui les suivaient de près.

Kat fut la première à me voir. Son regard, chargé d’angoisse, balaya rapidement le camp avant de s’arrêter sur moi, puis sur Izzy. Elle se précipita.

— Marcus ! Que s’est-il passé ? Où sont les soldats ?

Je levai une main pour la calmer.

— Ils sont partis, murmurai-je. Grâce à Izzy.

Elle s’arrêta net, les yeux écarquillés, avant de se tourner vers elle.

— Tu… Tu les as fait partir ?

Izzy releva la tête à cet instant, ses traits tirés, mais ses yeux brillant d’un mélange d’émotions.

— Je leur ai menti, dit-elle simplement. Je leur ai dit que vous aviez fui et que la peste était ici. Ils m’ont crue.

Kat resta figée, l’information semblant s’imprimer lentement dans son esprit. Puis, à ma grande surprise, elle s’agenouilla devant elle et posa une main sur son bras.

— Migwetc[14], murmura-t-elle, la voix tremblante. Tu nous as sauvés.

Les autres femmes, qui avaient rejoint Kat, échangèrent des regards lourds de gratitude. Même celles qui avaient toujours été méfiantes envers la sang-mêlé semblaient touchées par son acte.

Un enfant s’échappa soudain de la petite foule et courut vers nous. C’était le plus jeune de la tribu, un petit neveu d’Asha, un orphelin au caractère bien trempé. Je m’apprêtais à l’intercepter quand il se jeta dans ses bras, pleurant de soulagement. Je ne l’avais jamais vu verser une larme ni même être aimable avec qui que ce soit, même avec sa sœur aînée qui s’occupait de lui depuis la mort de ses parents qui s’était produite sous ses yeux. Je ne savais même pas si cet enfant savait parler.

Izzy sembla surprise aussi, presque incapable de bouger, mais elle finit par l’entourer de ses bras, le serrant contre elle. C’était comme si la digue avait cédé. Les femmes s’approchèrent une par une, touchant son épaule ou murmurant des remerciements.

Je restai en retrait, observant la scène avec un mélange de fierté et de respect. Izzy avait fait plus en une journée pour gagner leur confiance que moi en des années.

Quand la foule se dispersa un peu, Kat s’approcha à nouveau.

— Lauren ? demanda-t-elle à voix basse.

— Dans ma tente, apparemment, répondis-je.

Kat hocha la tête, ses traits se durcissant légèrement. Je savais qu’elle n’appréciait pas ce que sa présence dans le camp signifiait.

— Nous devons décider de ce que nous ferons d’elle, ajouta-t-elle. Mais pas maintenant.

Je hochai la tête. La priorité était de rassembler tout le monde et de s’assurer que les soldats étaient réellement partis pour de bon.

Les heures suivantes furent marquées par une activité fébrile. Les femmes s’affairèrent à remettre de l’ordre dans le camp, tandis que les enfants restaient proches, trop effrayés pour s’éloigner. Les hommes, qui avaient suivi les soldats de loin, revinrent peu à peu, leur arrivée marquant un tournant dans l’atmosphère tendue.

Un silence solennel s’installa quand ils apprirent ce qu'il s’était passé. Izzy, debout près du feu, raconta brièvement par l’entremise de Kat qui traduisait ce qu’elle avait dit aux soldats. Je vis plusieurs hommes échanger des regards impressionnés, et certains même hocher la tête en signe de respect.

Mon oncle Black Dog, un des anciens, s’avança alors, un homme dont la sagesse était rarement remise en question. Izzy le salua en hochant la tête et nous regarda tous d’un air embarrassé avant de se lever, attirant l’attention de tout le monde. Puis elle prit la parole.

— Okima an tata Lauren inini nick kokwat[15].

Puis elle pointa son doigt sur le torse du chef.

— Kakit[16].

Il regarda Izzy longuement, s’attardant sur ses doigts meurtris, toujours portés sur son torse, puis parla d’une voix grave dans des mots qu’elle ne pouvait pas comprendre.

— Ton esprit est fort, dit-il. Et ton cœur est grand. Aujourd’hui, tu as sauvé plus de vies que tu ne le sais. N’aie pas peur de ta colère, ma fille, elle est avec toi pour une raison précise et un jour, tu découvriras pourquoi. Tes mots sont maladroits, mais ils sont les nôtres et tu nous fais honneur en t’adressant à nous dans ta langue, fille. Halona, la guerrière endormie, s’est réveillée, et elle crie dans ton esprit courageux.

Izzy rougit légèrement et baissa les yeux. Mais je vis un léger sourire apparaître sur ses lèvres lorsque Kat lui traduisit les mots et leur sens.

Alors que le jour avançait, le camp reprit peu à peu vie. Les feux furent rallumés, les repas préparés. Izzy resta assise près de l’un d’eux, entourée d’enfants qui semblaient l’avoir adoptée comme une protectrice.

Je m’assis à côté d’elle, tendant une assiette de nourriture qu’elle accepta avec un faible sourire.

— Tu as fait quelque chose de grand aujourd’hui, murmurai-je, suffisamment bas pour qu'elle seule puisse m’entendre.

Elle haussa les épaules.

— Je ne voulais pas qu’ils trouvent Lauren, dit-elle après un moment. Même si je ne suis pas sûre de ce qu’on doit faire maintenant.

— On trouvera une solution, répondis-je. Ensemble.

Elle me regarda, ses yeux rencontrèrent les miens, reflétant la lueur du feu qui dansait entre nous.




Chapitre 26

Izzy

Et pour la première fois depuis longtemps, je sentis que, malgré tout ce que nous allions devoir traverser, malgré l’avenir sombre que je connaissais, nous avions tout de même une chance de construire quelque chose. Aujourd’hui, j’avais sauvé ces gens, grâce à ma malice, à mes connaissances du futur et cela me remplissait d’espoir. Je n’étais pas ici par hasard.

Mes yeux parcoururent le ciel à la recherche d’un aigle et je sentis une grande force en moi, le devinant survoler la plaine d’une allure royale. Je serais actrice de cette vie. Je sauverais tous ceux que je pourrais et regarderais les autres mourir. Si c’était ce qu’on attendait de moi, je serais à la hauteur de ces espérances. Enfin, c’était ce que ma toute première victoire laissait à penser et j’allais m’y accrocher. J’avais enfin un but, ma venue ici dans cette époque avait trouvé son sens.




Chapitre 27

La journée s’écoula comme sur un nuage. Une dizaine d’hommes étaient partis en éclaireurs sur les traces de l’unité du colonel, d'autres s’étaient jetés dans la rivière pour disparaître ensuite dans leur tente avec une ou plusieurs femmes. Asha me guida vers la sienne où elle soigna mes mains, tandis que Kat rejoignait le tipi de Marcus sous prétexte de l’aider à soigner Lauren. Les savoir mari et femme me rendait si triste que j’en oubliais presque les évènements de la nuit et mon intégration héroïque. Je tournais en rond dans le tipi tandis qu’Asha ronflait à côté de moi. N’en pouvant plus, je décidai d’aller faire un tour.

Le camp était désert, mis à part Pattes Molles qui, en me voyant, se précipita sur moi, personne ne traînait dehors et aucun bruit ne provenait des tipis. Tout le monde récupérait de la nuit blanche et les hommes en avaient peut-être connu plus d’une en chemin. Je me rendis près de la rivière. C’était la première fois que je pouvais aller et venir librement depuis mon arrivée et j’aurais dû être heureuse, mais ce maudit Indien me trottait trop dans la tête pour que je ressente autre chose que de la rancœur. Pourquoi se montrait-il aussi gentil avec moi depuis que j’étais guérie ? Je préférais les moments d’intimité que nous avions passés seuls dans sa tente, lorsqu’il me tartinait froidement de la crème sans faire attention à moi. J’aurais dû faire semblant d’être malade plus longtemps. Il ne serait peut-être pas parti avec les autres et nous aurions pu… Non, mais quoi, alors, dès que Kat aurait le dos tourné, je me jetterais sur son mari, c’est ça ? Bordel, je me dégoûtais. Je devais me reprendre et vite, sinon je n'arriverais pas à rester ici. Et si je retournais à Denver, je devrais vivre à nouveau comme une paria, pire encore qu'avant, car je devrais me cacher du colonel et de ses hommes.

Je me débarrassai de ma robe et plongeai nue dans la rivière, me fendant d’un crawl approximatif sur une vingtaine de mètres, espérant que la fraîcheur de l’eau calme mes nerfs. Dans cette courbe, la rivière n’avait pas beaucoup de courant et j’avais encore tout juste pied lorsque je m’arrêtai pour respirer. Je soufflai comme un bœuf. Depuis quand n’avais-je pas fait d’exercice moi ? Plus d’un an, je dirais. Et mon régime alimentaire riche en saucisses et ragoûts aurait dû me transformer en barrique si on écoutait les nutritionnistes du XXIe siècle. À moins que ce régime paléo hyper protéiné auquel j’étais soumise fonctionne réellement, car j’avais plutôt perdu du poids que l’inverse depuis mon arrivée dans ce monde. Peut-être était-ce mon statut de non-vivante qui m’empêchait de changer d’apparence. Aurais-je vingt et un ans toute ma vie, enfin, toute ma mort ? Et que se passerait-il si je me faisais tuer ici, reviendrais-je à mon époque ?

Oh, bon sang, Zane, tu me manques tellement. Que fais-tu ? Avez-vous réussi à coincer ton frère et Nate, Josh est-il toujours aussi craquant ?

Toutes ces questions restèrent en suspens alors que je faisais la planche, me laissant porter par le courant. Quand, subitement, j’entendis un grand plouf, je me redressai pour voir un homme nager dans ma direction. Je m’apprêtais à me faire remonter les bretelles, mais lorsqu’il arriva à ma hauteur, je vis son sourire. Je ne l’avais pas revu depuis mon enlèvement et je ne l’aurais certainement pas reconnu s’il ne s’était pas présenté.

— Magsen.

— Oh, alors c’est toi, l’ami de Marcus.

Il sembla acquiescer sans trop comprendre, laissant ses yeux un instant fixés sur moi, puis il tourna subitement la tête vers le camp. Je me souvins alors que j’étais nue et me couvris de mes bras. Il nagea dans une sorte de brasse qui ressemblait franchement à la nage indienne que l’on pouvait encore pratiquer à notre époque. Je ris en me disant que certaines choses étaient vraies et aussi parce que cela n’était pas très viril. Il sortit de l’eau, vêtu seulement de… eh bien, rien du tout, et je ne pus m’empêcher de l’observer en douce tout en nageant moi aussi l’air de rien cette sorte de brasse.

Il se rhabilla d’un simple pagne, puis prit une lance et se mit à chercher du poisson dans l’eau. Je commençais à en avoir marre de nager, j’aurais bien aimé sortir, mais j’étais coincée. À moins que…

— Tu parles ma langue ? Eh oh, Magsen ?

Toujours concentré sur l’eau, il leva la main, m’intimant de me taire, et tira un coup sec avec sa lance. Lorsqu’il la redressa, il y avait au bout un énorme poisson embroché dessus et je poussai un cri en imaginant cette chose autour de moi. Je nageai aussi vite que je le pus et arrivai près des petits rochers derrière lesquels je me tins cachée tout en observant l’eau autour de mes pieds, peu rassurée.

— Magsen ? S’il te plaît, pourrais-tu te retourner pendant que je sors de l’eau ?

Il ne répondit pas. De toute évidence, il ne comprenait pas ce que je lui disais ou n’en avait rien à faire de ma pudeur. Était-ce volontaire, pour m’humilier ? Il ne m’avait pas parlé ni même approchée de la journée et son sourire de tout à l’heure était peut-être ironique. Où était-il passé d’ailleurs, je ne le voyais plus ? Je cherchai ma robe et mes sandales, mais elles avaient aussi disparu.

Oh non ! Espèce de salopard, tu ne m’as pas fait ce coup-là !

Pitié, comment rentrer au camp à présent ? Je consultais le ciel lorsqu’une ombre passa, me faisant crier de manière tout à fait ridicule.

Magsen se trouvait là, au-dessus de moi, sa lance dans une main, ma robe dans l’autre, et il souriait de plus belle en me la tendant. Je l’attrapai d’un geste nerveux en le foudroyant du regard, ce qui le fit rire aux éclats.

— Ah ah ! Très drôle, oui, hilarant, tu as douze ans ou quoi ?

Il ne répondit rien, mais eut au moins la décence de se retourner pendant que j’enfilais ma robe avec le plus grand mal. Plus je cherchais à aller vite, plus je me prenais les pieds dans le tissu collant à ma peau mouillée. Je réussis tout de même à me couvrir tant bien que mal avant qu’il ne se retourne, encore souriant. Il me tendit mes chaussures que je m’empressai d’enfiler. L’instant suivant, il reprenait ses activités de pêche sans me calculer. Ce qui me laissa tout le soin de le détailler. Il était beau lui aussi, pas autant que mon Marcus.

Mon Marcus ? Non, mais ma pauvre fille, tu as vrillé, ma parole. 

Il était beaucoup plus mat de peau, un pur-sang à n’en pas douter avec son nez légèrement busqué et ses yeux bridés, mais il était aussi bien bâti et ses longs cheveux mouillés qui gouttaient sur sa peau glabre auraient pu me faire de l’effet si je n’étais pas aussi irrémédiablement attirée par un homme gravement marié.

Il se retourna et me prit par la main pour me ramener près de l’eau. Puis il me donna sa lance et me montra le geste de la jeter sur les poissons tout en mettant un doigt sur sa bouche pour m’intimer le silence. Bon, OK, il était peut-être sympa finalement, à moins que ce ne soit une technique de drague. Il fallait que je sache et aussi que je gagne du temps, car il était hors de question que je tue un animal comme ça de sang-froid.

— Kat m’a dit que tu m’avais prise, moi, dis-je en mimant du mieux que je le pouvais, pour Marcus. Est-ce que c’est vrai ?

Son sourire en coin laissait à penser qu’il avait compris, mais il ne dit rien d’autre et me mit sa lance dans la main en se plantant derrière moi. Une de ses mains était posée sur ma taille tandis que l’autre enserrait la mienne sur la lance. Lorsque je tentai de m’éloigner, un grand « Chuuuuuuuut » suivi d’une pression sur ma main m’en dissuada. Nous restâmes ainsi en silence un moment et je me surpris à apprécier cette tranquillité. Être aux aguets, tous mes sens en alerte, avait quelque chose de bestial qui m’empêchait de réfléchir. Mon esprit, d’ordinaire obsessionnel, s’était mis en pause pour une fois, m’apportant un moment de répit au milieu du chaos qu’avait été ma vie ces trois derniers mois.

Je me figeai, voyant arriver près de nous un autre gros spécimen et Magsen banda ses muscles, prêt à passer à l’attaque. De mon côté, je n’avais plus aussi peur que tout à l’heure, bien que j’aie toujours ce sentiment de révulsion pour cet animal, craignant simplement qu’il ne frôle mes jambes. Je ne savais pas que j’avais peur des poissons. Je ne m’étais juste jamais baignée en pensant qu’il pouvait y en avoir autour de moi. Il faut dire que dans la piscine du manoir, on était plutôt peinards côté poiscaille.

Le temps de me remettre sur mes gardes et le coup était parti. Emportant tout mon corps dans la foulée, je m’affalai dans l’eau, suivie par Magsen toujours accroché à moi. Plutôt que de m’engueuler, je le vis éclater de rire alors qu’il était littéralement couché sur moi pendant que je buvais la tasse en priant pour que l’énorme poisson ne vienne pas sur ma tête. C’est lorsqu’il m’aida à me rasseoir qu’il me montra fièrement le poisson encore frétillant, embroché sur sa lance, et je me mis alors à rire à mon tour.

— On l’a eu ! criai-je en levant les bras.

Il dégagea mes cheveux qui s’étaient plaqués sur mon visage dans la chute et m’aida à me relever, encore souriant.

C’est à ce moment-là que nous entendîmes un toussotement et nous tournâmes la tête simultanément vers les deux personnes qui nous regardaient, les bras croisés, l’air mécontent.

Kat fit demi-tour vers le camp sans me décrocher un mot tandis que Magsen s’approchait de Marcus pour lui dire deux mots en lui touchant l’épaule puis s’en alla sans même un regard pour moi. Une pointe de satisfaction sur le visage, je suivis le mouvement en pensant que je venais d'empêcher les deux amoureux de prendre leur bain après leurs galipettes dans la tente. Bien fait ! Si j’avais pu tirer la langue sans me faire remarquer, je crois que je l’aurais fait, mais à la place, je marchai en souriant derrière Marcus.

— Laisse-le tranquille, me dit-il en me prenant le bras pour m'empêcher d'aller plus loin alors que je le dépassais pour rattraper Magsen.

Non, mais pour qui il se prenait, celui-là ?

— Je n’ai rien fait de mal, il m’a simplement appris à pêcher.

— Couchés à moitié vêtus dans la rivière, je ne connaissais pas cette technique.

Une pincée de surprise, un soupçon de contentement et une once de doute plus tard… Serait-il jaloux ?

— Eh bien, tu devrais, c’est très amusant et efficace. La preuve, Magsen a ramené deux belles prises.

— Presque trois, on dirait, me claqua-t-il sur un ton le plus froid que je lui avais jamais entendu.

Tu es jaloux.

— Alors, parce que tu es le chef, tu te réserves un droit de cuissage sur toutes les femelles du camp ?

— Un quoi ? Et on dit femmes, pas femelles.

Je levai les yeux au ciel. OK, donc, note personnelle à moi même : penser à lui enseigner l’art du second degré finalement, si je survis assez longtemps pour le faire. Cette réflexion me ramena à la dure réalité et son air sombre gâcha le peu de légèreté que le temps passé avec son ami m’avait apportée.

— Laisse tomber, retourne voir ta femme, elle avait l’air contrariée elle aussi.

Il marqua un temps d’arrêt puis me prit le bras fermement et me ramena au camp. Le jour tombait tout juste dans les bras de Morphée en cette douce nuit de juillet lorsque nous passâmes devant les tipis. Tout le monde nous regardait et je ne savais plus où me mettre. D’autant plus que Magsen riait avec les autres hommes autour du feu. Il devait certainement raconter l’histoire de Halona, la plus grande pêcheuse du Colorado.

Marcus, quant à lui, ne desserra pas les dents ni la main qui m’écrasait le biceps pendant toute la traversée. On était bien loin de mon hommage de la veille, ma gloire ayant apparemment dégonflé aussi vite qu’un soufflé. Je me traînais autant que possible pour retarder l’échéance où, pour je ne savais trop quelle raison, moi, j’allais être punie alors que l’autre guerrier était en train de se marrer avec ses potes.

— Pourquoi c’est pas lui que tu traînes comme ça, hein ? On était deux dans cette rivière à ce que je sache, et comme par hasard, c’est à moi que tu t’en prends alors que c'est lui qui m'a approchée. Belle mentalité.

Il avait décidé de ne pas répondre, mais il stoppa net devant sa tente et me lança un regard qui, s’il avait pu me tuer, l’aurait fait tant je pouvais y lire ses intentions meurtrières. Il souleva la toile et me précipita à l’entrée, me poussant sur le lit. Je criai en pensant que je devais être vautrée sur Lauren, mais la place était vide.

— Où est Lauren ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Reste allongée, me cracha-t-il plutôt qu’il ne parla.

J’obéis presque machinalement à son ton qui ne donnait pas envie de tenter de se rebeller. Il trifouilla dans ses fioles et prépara une mixture. Je me calmai peu à peu en examinant son dos musclé bouger de concert avec son bras qui pilait les herbes avec un énervement que je ne lui avais encore jamais vu.

— Je suis désolée si j’ai fait quelque chose de mal. Je ne comprends pas pourquoi Kat était si contrariée.

Je me serais filé des claques à m’excuser pour quelque chose que je n’avais pas fait de mon plein gré en plus. Et puis quoi, pourquoi étaient-ils si furieux ? Quelles règles avions-nous enfreintes, bordel, j’aimerais savoir ?

— Si tu ne me dis pas ce que j’ai fait de mal, comment veux-tu que je le sache ?

Il enleva sa chemise et je poussai un cri en voyant une longue estafilade récemment recousue au milieu de son dos. Une sueur froide me parcourut la colonne vertébrale et je me sentis partir.

— Halona ! Réveille-toi !

Une claque me ramena brutalement à la conscience. Je tins ma joue endolorie un instant et vis le visage de Marcus au-dessus de moi. Mon sang se mit à bouillir et je lui rendis sa gifle en appuyant peut-être un peu plus que nécessaire. À peine l’avais-je frappé que je le regrettais déjà. Je m’enfonçai dans le fond du lit contre la toile en me demandant comment il réagirait. Il me tira par les pieds et me ramena près de lui, étouffant mon cri dans l’œuf quand je le vis attraper le poêlon contenant la mixture. Il me le mit dans les mains puis se retourna. Il me montra sa plaie et je compris qu’il voulait que j’en étale dessus. Il aurait pu me le dire avant, au lieu de me faire flipper comme une malade, je me serais préparée à voir sa plaie. La regarder me donnait encore la nausée même s’il n’y avait pas de sang et que le travail de couture avait été exécuté avec le plus grand soin. Cela restait tout de même une coupure et pire que tout, je détestais les coupures, les entailles et même les échardes.

— Tu penses que tu vas y arriver avant demain ou bien… lâcha-t-il, agacé par mon inertie.

— Je viens de m’évanouir, je te ferais dire, alors tu pourrais te montrer un peu plus patient. Comme tu as pu le remarquer, je n’aime pas particulièrement les blessures, surtout au couteau.

— C’était un tomahawk.

Encore mieux… Je me retins de lui vomir dessus en imaginant la scène.

— Oui, bon, tais-toi, s’il te plaît. Ça n’aide pas, ce genre de précision. Je m’en passerais volontiers. À mon époque, on serait déjà en train d’appeler l’ambulance pour m’emmener à l’hôpital pour faire des analyses.

Merde ! Qu’est-ce qui me prenait de dire des choses pareilles ? J’avais perdu l’esprit ou quoi ? Il allait vraiment me prendre pour une folle. Je me précipitai vers le pot et commençai à enduire sa plaie pour que la douleur lui fasse oublier ce que je venais de dire.

Il serra les dents en sifflant et je souris comme la sadique que j’étais.

— Je n’ai pas compris un seul mot de ce que tu as dit. Aïe ! Peux-tu faire plus doucement, s’il te plaît ?

— Demande celui qui me réveille à coup de claques.

— Ça a marché, non ?

— Hmm, grognai-je en continuant de le tartiner, les yeux à moitié fermés. Ça sent bon, c’est quoi ? demandai-je, histoire de détendre un peu l’atmosphère.

— Lavande et basilic, ça favorise la cicatrisation et évite les infections, mais ça fait mal.

Nous nous tûmes un moment et il reprit la parole lorsque j’eus fini. Bien que consciente de la douleur qu’il endurait, j’aurais bien aimé que cela dure plus longtemps rien que pour sentir sa peau chaude sous mes doigts. Je le retournai et passai ma main sur son front. Il était brûlant.

— On dirait que tu as de la fièvre, c’est mauvais signe.

— J’ai pris quelque chose pour éviter l’infection, ne t’inquiète pas. J'ai juste chaud.

— Oh, mais je ne m’inquiète pas, c’est juste que j’ai encore besoin de toi pour soigner mon dos.

Il sourit. Ah, eh bien, tout de même.

— Tu n’es plus fâché contre moi ? minaudai-je.

Non, mais sérieusement, qu’est-ce que j’étais en train de faire, là ? Il prit mon menton entre ses doigts pour relever mon visage à hauteur du sien.

— Je n’étais pas fâché, j’étais juste… enfin… je ne m’attendais pas à vous voir vautrés ainsi dans la rivière.

— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Tu es marié à Kat, oui ou non ?

— Oui, mais ce n’est pas pareil.

— Alors, ainsi, ça ne marche que dans un sens.

C’est vrai que ça n’aurait pas dû m’étonner vu le contexte.

— Les hommes font ce qu’ils veulent et les femmes n’ont le droit que de se taire, rajoutai-je.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Et ce n’est pas vrai.

Puis il soupira et s’allongea sur le ventre juste à côté de moi. Je ne savais plus quoi faire. Je ne voulais pas que l’on reprenne nos disputes. Si tant est qu’on ait été capables de se parler normalement. Il poussa un grand soupir et tendit le bras pour éteindre la lampe.

— Tu me fatigues, soupira-t-il en attrapant un coussin qu’il glissa sous sa tête.

Je me levai pour partir, voyant qu’il était las de cette conversation et de moi de toute évidence. Mais il me retint par le bras alors que je tentais de l’enjamber pour partir.

— Reste !

Ce n’était qu’un chuchotement, mais il me mit tellement en émoi que j’en perdis tout sens critique. J’oubliai Kat et son air revêche, j’oubliai toutes les règles de bienséance et me rassis en silence à ses côtés en déglutissant plus bruyamment que je ne l’aurais voulu. Il voulait que je reste. Mon cœur battait tellement fort que j’en avais des bouffées de chaleur. Il est vrai qu’il faisait particulièrement chaud cette nuit.

— Tu vois le bol vert sur la table ? Il faudra me réveiller dans la nuit pour que j’en boive, au moins deux fois. Tu peux faire ça ?

OK, d’accord, il avait juste besoin d’une infirmière et moi qui commençais déjà à réfléchir aux prénoms de nos futurs enfants. Quelle idiote.

— Ouais, lâchai-je, déçue.

— Arrête de râler, je m’occuperai de ton dos demain, là, j’ai besoin de toi.

Il a besoin de moi. Et voilà, c’était reparti, le sourire de niaise, l’air béat, je me serais mis des claques si je n’avais pas été aussi contente d’être dans le déni.

Pourquoi tu ne demandes pas à ta femme ? La question me brûlait les lèvres, mais elle ne sortirait pas de ma bouche. Il m’avait choisie, moi, je ne grillerais pas ma seule et unique chance de passer une nuit avec lui dans son lit. Bon, OK, il était blessé et fiévreux, mais tout de même, il m’avait choisie, moi.

— Kat et les autres femmes sont parties dans les champs du sud chercher les récoltes. Les soldats qui ne les accompagnent pas sont allés chasser. Il n’y a que les anciens et nous.

Ou pas !




Chapitre 28

Je restai figée un bon moment, ne sachant pas si je devais rester assise pour le surveiller et lui administrer sa médecine ou si j’avais le droit de m’allonger à côté de lui. Je n’avais pas sommeil et de toute façon, j’aurais été incapable de fermer l’œil. J’étais bien trop excitée à l’idée de passer à nouveau du temps seule avec lui pour dormir. Et puis cette maudite robe était tellement encombrante. Je me demandais bien avec quoi les femmes dormaient par cette chaleur. N’en pouvant plus, je décidai de fouiller un peu dans le camp à la recherche d'un vêtement plus léger, cela me ferait prendre l’air.

La nuit venait juste de tomber, tout était calme, pas un brin de vent, et la température étouffante devait avoisiner les trente degrés. En furetant sur les étendages derrière les tipis dans l’espoir de trouver quelque chose à me mettre, je vis une espèce de nuisette blanche sans manches en coton et remerciai le ciel pour une fois d’avoir croisé la route de Lauren. Il était évident que ce sous-vêtement lui appartenait et il conviendrait parfaitement à la situation. En plus, ça me plaisait de le lui voler alors qu’elle devait crever de chaud dans sa robe à volants. J’espérais toutefois qu’elle était bien partie avec les autres et que je pourrais garder sa nuisette jusqu’à son retour.

Je me changeais en vitesse derrière un tipi lorsque j’entendis un cri dans le ciel. Je me figeai, reconnaissant à présent le son de mon sauveur. Je levai les yeux vers le ciel sombre et fis de grands signes pour le saluer. Après avoir tourné un peu autour du campement, descendant de plus en plus bas, à l’affût, il atterrit juste devant moi sur un totem.

— Bonjour, Netse. Alors, tu viens me féliciter ?

Oui, j’avais définitivement fondu un plomb et parlais aux oiseaux maintenant. Il resta figé, mais au point où j’en étais, l’entendre me répondre « Alors ça baigne, ma poule » ne m’aurait pas étonnée plus que ça. Je soulevai le garde-manger et attrapai une lamelle de viande séchée que je lui montrai en avançant tout de même prudemment. Mes mains étaient suffisamment douloureuses depuis la bagarre avec Lauren sans que j’y rajoute un coup de bec. Arrivée à sa portée, je lui tendis la moitié de la tranche du bout des doigts.

— Tout doux, mon beau… Doucement, tiens, c’est pour toi, mange.

Il n’hésita pas et s’en saisit avec une vitesse qui me fit lâcher le morceau en criant. Heureusement, il l’avait déjà attrapé et l’engloutit tout aussi promptement.

— Eh ! J’avais dit doucement, tu m’as fait peur, idiot.

Il poussa un petit cri à son tour.

— Je m’excuse, je ne voulais pas te manquer de respect. Tu en veux encore ?

Un autre petit couinement me répondit que je pris pour un oui. Je continuai à le nourrir avec plusieurs morceaux qu’il prit de plus en plus doucement.

— Je peux te poser une question ? Pourquoi suis-je ici ? Est-ce que tu avais des projets pour moi ou était-ce juste pour me sauver la vie ? Est-ce que c’est toi qui leur as demandé d’attaquer Denver, de me ramener ici ? Est-ce que tu voulais que je rencontre Marcus ? Oui, je sais, ça fait beaucoup de questions. Et je retire la dernière, c’était idiot de ma part de penser que j’étais ici pour une idylle. Mais quand je l’ai vu, j’ai d’abord cru que c’était toi sous ta forme humaine et je dois t’avouer que je suis bien contente que ce ne soit pas le cas. Je n’aurais pas du tout aimé fantasmer sur mon arrière arrière-arrière-grand-père. Beurk.

Il déplia ses ailes et voleta jusqu’à moi, se posant lourdement sur mon épaule, et arracha de ma main le dernier morceau de viande.

— Eh ! criai-je, surprise par son audace. Ne te gêne pas surtout.

Puis je vis Pattes Molles remuer la queue à côté de moi, l'air apeuré, mais néanmoins attiré par l’odeur de viande. Un regard de Netse lui fit rabattre la queue entre ses jambes et il se coucha sur mes pieds.

— Alors, c’était pour ça ! Tu voulais me protéger de ce vieux grigou poilu ? Ne t’inquiète pas, c’est mon nouveau meilleur ami. Eh oui, je suis pitoyable. Mais il a risqué sa vie pour faire fuir un vilain serpent, on peut lui faire confiance. Même si je suis à peu près certaine que sans ses aboiements intempestifs, ce dernier aurait passé sa route. Il a un bon fond. Le chien, je veux dire... pas le serpent.

Cela devenait ridicule, voilà que je me prenais pour le docteur Doolittle [17] à présent.

Mon épaule commençait à faiblir sous le poids du rapace, alors je tendis le bras contre le totem pour qu’il se pose dessus. Il comprit et fit glisser ses serres le long de ma chair, me provoquant une sensation désagréable, pour se positionner face à moi.

Le mot que j’avais cherché si longtemps l'autre jour me vint naturellement.

— Migwetc[18], Netse.

Et comme si nous avions toujours fait cela, j’approchai en baissant ma tête en signe de respect et il en fit de même. Nous restâmes ainsi figés dans ce moment de grâce. Je n’avais jamais rien ressenti d’aussi beau, d’aussi puissant, d’aussi envoûtant de toute mon existence. C’était comme se découvrir des pouvoirs magiques. Non, c’était bien plus intense que cela, c’était comme apprendre les secrets de l’univers, découvrir comment réparer ce monde et tout ça en mangeant la meilleure crème glacée qui soit tout en sachant qu’elle ne fondrait jamais. Oh bordel, je n’étais que frissons et larmes. Tout ce que j’avais enduré jusqu’ici valait bien cet instant.

— Je dois te prévenir d’une chose. C’est très important. Dans un an, les Blancs vont vous proposer un nouveau traité de paix. La réunion se passera à Sand Creek, mais c’est un piège, ils vous attaqueront pendant que les hommes seront à la chasse et ce sera un vrai massacre. Ils tueront des femmes, des enfants, des anciens par centaines. Tu me comprends, il ne faudra jamais y aller, préviens les autres clans, c’est important.

C’était certainement aussi utile que de jeter une bouteille à la mer, mais c’était un début. Je croisai les doigts, priant pour qu’il ait compris. Son front se frotta légèrement contre le mien, puis il se déploya doucement et s’envola dans un froissement d’ailes. Je le regardai partir, prise d’un sanglot que je lâchai sous le poids de l’émotion et j’entendis son cri avant de le perdre de vue.

C’est à cet instant que je le vis, Black Dog, l’ancien. Il avait le regard perdu dans le ciel et caressait la tête de Pattes Molles. Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, il avança de quelques pas dans ma direction. Lui, habituellement fier et renfrogné, souriait niaisement comme s’il venait de voir la Vierge en personne. Bon, en même temps, une fille en nuisette qui parlait à un aigle, même ici, ça ne devait pas se voir tous les jours.

Quand il arriva face à moi, il tapota mon tatouage en hochant la tête d'un air qui semblait dire quelque chose comme « bon sang, mais c’est bien sûr ». Fort de cette révélation, il toucha mon front de ses doigts rabougris et chuchota :

— Mite[19].

Je connaissais bien ce mot qui voulait dire « sorcier, esprit » et aussi d’autres choses qui touchaient au mystique. Les Cheyennes avaient énormément de croyances, toutes plus ou moins liées à la nature et je savais qu’à partir de demain, je ne m’appellerais plus Halona, mais « celle qui parle avec les dieux » et qu’on me prendrait pour une chamane. Et ça, c’était inespéré, car, grâce à ce nouveau statut, je serais à même de les convaincre que j’avais des visions de l’avenir. Oui, c’était parfait, j’allais enfin pouvoir me rendre utile. Merci, Netse, de m’avoir aidée, encore une fois.

Je saluai le vieux en hochant la tête, puis sifflai Pattes Molles et repris le chemin de la tente d’un pas beaucoup plus léger qu’à l’aller.




Chapitre 29

À peine avais-je franchi le seuil que la chaleur étouffante me fit suffoquer. Je m’approchai doucement du grand corps allongé sur ce lit qui avait été le mien depuis mon arrivée. Je m’assis sur le bord de la couche à ses côtés, retenant mon souffle pour ne pas laisser la situation me prendre en otage. J’étais sens dessus dessous. Tout ce que je venais de vivre m’avait mise à fleur de peau, dévoilant des couches d’émotions que je ne soupçonnais pas posséder. Je me retenais de toutes mes forces de ne pas le réveiller pour tout lui raconter. Qui j’étais, ce que je projetais d’accomplir, et aussi ce que je ressentais pour lui. Au-delà de toutes vraisemblances, de toutes croyances, et bien au-dessus de n’importe quel plan que j’aurais pu fomenter, il y avait lui, et ni ma loyauté envers Netse ni mon honneur né de ma tentative de les sauver tous ne pouvaient surenchérir. Il était et resterait le centre de mon attention, de mon intérêt, et l’ultime espoir auquel je tentais de me raccrocher.

Je tâtonnai dans le noir, ne voulant pas le réveiller, à la recherche du bol contenant le médicament que j’étais censée lui administrer. Un rayon de lune me guida jusqu’à lui et je me penchai pour tâter sa peau, à l’affût d’une éventuelle fièvre. Étant fille unique, je n’avais jamais fait ce geste, même envers ma grand-mère qui avait tout comme moi un médecin attitré susceptible de rappliquer au manoir à la moindre alerte. Alerte du genre rhume ou bouton à l’allure étrange. Alors, me retrouver là avec pour seul traitement une décoction de je ne savais trop quoi pour soigner celui qui m’avait sauvé la vie, me fit prendre conscience de la précarité de notre situation. Ici, tout pouvait arriver, une attaque ennemie, une morsure de serpent ou une simple infection capable de faire autant de dégâts que le simulacre de peste qui nous avait sauvés quelques heures auparavant.

Je soupirai un grand coup et touchai sa peau légèrement chaude, mais pas suffisamment pour m’inquiéter. Certainement un effet de la température caniculaire de cette nuit. Je choisis de l’éponger avec un tissu trempé dans de l’eau fraîche pour le soulager. Il dormait à poings fermés, mais j’entendis tout de même un gémissement de bien-être lorsque je passai le linge mouillé sur son dos. Ce faisant, je nettoyai sa plaie et continuai de le rafraîchir en parcourant ses membres dans un geste délicat dépourvu tant que possible de toute connotation sensuelle.

Mais c’était compter sans mon désir de le toucher vraiment, de le sentir et d’éprouver ce que son contact pourrait me faire. Mes gestes se firent plus délicats, en opposition avec ma respiration haletante de plus en plus saccadée. Je savais que j’outrepassais mes droits, que je faisais mal – ce qui pourtant me procurait tant de satisfaction –, mais rien ni personne n’aurait pu m’empêcher de le toucher. J’étais comme envoûtée par sa peau qui m’appelait, m’incitant sournoisement à continuer ce massage beaucoup trop intime pour ne pas paraître déplacé.

Alors que je descendais langoureusement dans le creux de ses reins, faisant rouler au gré de mes mouvements son pagne de plus en plus bas sur ses hanches, je perçus un mouvement furtif de sa main qui défaisait le nœud qui le retenait et sentis son bassin se soulever pour se débarrasser du tissu. Il était nu, et moi incapable de savoir si je pourrais m’arrêter là. Comme pour m’aider à trancher si je devais ou non me résoudre à continuer sur cette voie, un rayon de lune passa dans l’ouverture du toit, léchant son corps parfait d’une lueur perfide. Il était tellement beau, mais pas que, son statut, son histoire et son esprit hors du commun m’attiraient tout autant que son physique à se damner.

D’une main hésitante, je descendis le long de sa cambrure et m’apprêtais à caresser ses fesses lorsqu’il se tourna sur le dos, me prenant par surprise. Un instant, nos regards se croisèrent dans la pénombre et je restai figée. Non seulement il ne dormait pas, mais sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration rapide. Je ne pus me retenir de jeter un œil plus bas pour découvrir son sexe dressé. OK, je ne pouvais plus faire marche arrière, même si, honnêtement, je l’avais su au moment où mes mains s’étaient posées sur son corps chaud. Il n’était plus question à présent de prétendre ne pas ressentir l’envie de me jeter sur lui. Je n’aurais jamais imaginé la situation telle qu’elle, pensant plutôt ou espérant qu’il ferait un pas vers moi. Après tout, il l’avait fait en se dévêtant, bien que j’aie été celle qui avait instigué le jeu.

J’étais figée, incapable de continuer et dans l’impossibilité de mettre un terme à tout ça. C’était sans conteste le moment le plus intense de toute ma vie, rivalisant avec mon rapprochement humain/aigle quelques minutes plus tôt. Oh, mais quelle nuit ! Comme je ne bougeais plus, il leva son bras et caressa ma joue. Je ne pus m’empêcher de frotter celle-ci contre ses doigts chauds, lui donnant ainsi mon accord par ce geste intime pour la suite, impatiente qu’il prenne les choses en main. Non pas pour soulager ma culpabilité, mais parce que je me sentais fragile et docile comme jamais je ne l'avais été et ce besoin d’être soumise à son désir me prenait aux tripes. Un nœud me serrait la gorge et mon cœur battait si fort que je le sentais vibrer contre ma peau.

J’étais incapable de réfléchir à ce qu’il valait mieux faire. J’étais au-delà de toute réflexion cohérente, emportée par ce qui se passait dans mon ventre, pulsait entre mes jambes et faisait s’emballer mon cœur, à l’encontre de toute logique. Mince, je le pensais prude. Il avait tourné les yeux, lorsqu’encore fiévreuse, je m’étais assise sur le lit, dévoilant une partie de mon corps à son regard. Et là, dans la pénombre de sa tente, alors que j’étais juste vêtue de cette fine nuisette, il me confrontait à son corps nu, sans aucune gêne, et bien que je crève d’envie que sa main délaisse ma joue pour glisser sur mon cou, dérive sur ma gorge et empoigne mon sein, je me retrouvai figée, dans l’expectative, ignorant mes sens sous prétexte de loyauté envers sa femme pour laquelle il ne semblait pas avoir la moindre considération en cet instant.

— Kat !

Le mot sortit de ma bouche malgré moi, certainement évadé directement de ma conscience altérée. Il cessa net sa caresse comme figé par mon mot. Voyant qu’il ne réagissait pas, je tentai de me justifier.

— Pardon, mais Kat est ton épouse et chez moi, c’est quelque chose de sacré et ce que nous sommes en train de faire… enfin, tu vois, c’est mal.

— Pourquoi ? me répondit-il le plus sereinement possible.

— Pourquoi ? Eh bien, parce que c’est ta femme et que tu ne dois pas en toucher une autre. Si ? demandai-je déjà en espérant trouver une faille susceptible de contourner ma pseudo et toute nouvelle moralité.

Il poussa un grand soupir et se contorsionna en grimaçant pour attraper le bol contenant le cataplasme que je devais lui appliquer et me le tendit en se retournant sur le ventre.

J’avais tout gâché, ce moment de grâce entre nous, ce moment si intense, plus que ce que je n’avais jamais vécu et tout ça pour quoi ? Lui rappeler les règles de vie conjugale alors que je n’étais même pas foutue de connaître leur histoire ? Je m’en voulais à mort d’avoir interrompu cette… chose entre nous, qui faisait bouillir mon sang comme jamais. Qu’est-ce qui m’avait pris, bordel, de prononcer son prénom, celui de la femme que je voulais être dans un moment pareil ?

— J’ai mal, murmura-t-il en dégageant délicatement ses longs cheveux de son dos pour me donner accès à sa plaie.

Je ne dis rien de plus, j’en avais assez dit pour le moment et trempai mes doigts dans la potion pour en répartir une couche épaisse sur sa blessure. Je l’entendis siffler sous la douleur et aurais aimé que ce soit de plaisir sous mes caresses.

— Je suis désolée, je ne voulais pas parler de Kat, mais il me semblait que nous étions en train de faire quelque chose qui l’aurait blessée.

— Viens t’allonger à côté de moi. Je dois dormir. Surveille ma fièvre cette nuit, s’il te plaît, et si besoin, réveille-moi pour me donner la potion à boire qui est là.

Il me montra à nouveau le breuvage et j’acquiesçai solennellement, me remémorant tout à coup pourquoi je devais dormir près de lui. Nous étions loin de toute idylle et encore plus loin d’une nuit de folle passion telle que je me l’étais figurée un instant. Il était blessé et je me devais de veiller sur lui comme il l’avait fait pour moi.

— Tu peux compter sur moi, lui répondis-je avec tout l’aplomb qu’il me restait, susceptible de le rassurer après la frivolité dont je venais de faire preuve.

Après un temps qui me sembla durer une éternité, je m’allongeai à ses côtés, effleurant au passage sa peau nue de la mienne, me procurant des frissons dans tout le corps. Je tentai de me calmer et touchai son front pour prendre sa température. Il avait l’air chaud, mais sans plus. Il faisait une telle chaleur dans le tipi que rien n’aurait pu déceler si oui ou non nos corps étaient fiévreux ou simplement à température ambiante. J’attrapai néanmoins un linge que je mouillai dans une cuvette d’eau et recommençai à l’appliquer sur son front, ses bras, le bas de son dos, évitant son fessier rebondi au prix d’un ultime effort, puis répétai l’opération en redémarrant de son front, non sans me sentir au comble de la frustration.

Comme s’il était connecté à mes émotions, il se saisit de ma main et la porta à ses lèvres dans le baiser le plus chaste et le plus enivrant que j’aie jamais connu. Puis il murmura des mots si bas que je dus me rapprocher tout contre lui pour entendre.

— J’ai été élevé dans un fort jusqu’à mes douze ans. Mon père, médecin militaire, avait recueilli ma mère, une Cheyenne blessée lors d’une attaque, et l’avait soignée. Après l’avoir sauvée, il l’a gardée comme assistante, au grand dam de ses supérieurs. Ils ont fini par habiter une petite maison à l’extérieur des remparts dans laquelle ma mère pouvait aller et venir à sa guise. Je suis né peu de temps après et j’ai vécu caché dans cette baraque quasiment jusqu’à mes dix ans. Mon père nous a appris tout ce qu’il savait sur son métier dès mon plus jeune âge. Il disait que ce serait le seul moyen pour nous d’avoir de la valeur et il disait vrai. Un jour, alors que mon père était en campagne, des soldats sont entrés dans la maison et ont voulu s’amuser avec ma mère. Je me suis interposé et ils m’ont frappé à mort. Heureusement, elle avait bien retenu les leçons de mon père et elle m’a sauvé. Lorsque mon père est revenu, il a découvert ce qui s’était passé et au lieu de partir pour se venger de ceux qui nous avaient fait ça, il a décidé que la meilleure des choses était de les priver de son aide en tant que médecin. Il a eu la sagesse de nous emmener, ma mère et moi, dans les terres indiennes à la recherche de son ancienne tribu, où elle avait dû abandonner mon grand frère à la naissance. Le retrouver adulte a été une épreuve supplémentaire pour ma mère et n’a pas facilité l’intégration de mon père et encore moins la mienne. Nous avons vécu en parias, à l’écart, comme au fort, bien que mon père et moi ayons, à de nombreuses reprises, sauvé des hommes blessés. J’ai très vite compris qu’il n‘y avait pas d’issue heureuse à ma situation. J’étais né dans la souffrance, pour souffrir, et il faudrait que je l’accepte, ce que j’ai fait. Et nous avons vécu quelques années presque heureuses dans la tribu de Black Dog.

Je l’écoutai, osant à peine respirer de peur d’interrompre le flot de ses paroles. Pour la première fois, il me parlait, vraiment, non seulement de lui, mais de sa famille, de son passé et je buvais littéralement ses paroles. Il se retourna sur le côté, me faisant face. Je ne pus contenir ma respiration davantage et alors que ma poitrine se soulevait à un rythme effréné, je sentis sa main courir doucement le long de mon bras, réveillant une nuée de frissons sur l’ensemble de mon corps. J’entendis ce souffle sortir de son nez m’indiquant qu’il riait en silence. Puis il m’attira contre son corps chaud. Je glissai machinalement ma jambe entre les siennes pour nous rapprocher plus encore et à cet instant, il n’y avait plus de Kat, plus de mariage, plus de conventions qui tiennent, j’étais si proche de lui que j’aurais pu me nourrir de son souffle pour le restant de la nuit sans jamais espérer plus que cela. Dieu qu’il dégageait une aura intense, animale et en même temps, si pleine de sérénité que je ne pouvais plus lutter contre cette attraction qui pulsait dans tout mon être. Malgré tout, je déglutis bruyamment et ne pus m’empêcher de lui demander :

— Qu’est-il arrivé ensuite ?

Je sentis son souffle se bloquer dans sa gorge alors que ma joue frémissait sous la caresse de ses doigts. C'était comme si le monde se réduisait à cet instant confiné, à cette chaleur brûlante entre nous. J’osai enfin lever les yeux, plongeant dans les siens. Dans l'obscurité, ses prunelles brillaient d'une intensité qui me fit oublier tout ce qui n'était pas lui, à commencer par la réponse que j’attendais.

— Viens ici, murmura-t-il d'une voix rauque, brisant le silence étouffant de la nuit.

Sa main glissa de ma joue à ma nuque, m'attirant doucement vers lui. Hésitante, mais incapable de résister, je me laissai porter par ce fil tendu qui me rapprochait inexorablement de lui jusqu’à ce que nos cheveux longs se mêlent sur mon épaule et que son souffle ne fasse plus qu’un avec le mien sur sa peau. Nos lèvres se rencontrèrent avec une lenteur sournoise et exquise, comme si chaque geste, chaque frisson étaient destinés à graver cet instant dans chacun de nos sens.

Je sentis son corps se tendre contre le mien, une main glissa sur mon dos jusqu'à la chute de mes reins, me rapprochant encore davantage contre son désir. Le mien brûlait en moi, si longtemps enfoui, se mêlant à une tendresse que je ne comprenais pas totalement. Il me traitait comme si j’étais fragile et précieuse, malgré l’intensité palpable de son propre besoin.

Je rompis le baiser à contrecœur, son front pressé contre le mien, nos respirations saccadées se mêlant. Je voulais parler, briser la tension ou au moins m’assurer qu’il ressentait la même chose que moi, car c'était trop fort, trop incroyable pour ne pas attendre quelque chose en retour. Mais il posa un doigt sur mes lèvres, un léger sourire jouant sur les siennes.

— Chut, souffla-t-il, plus de mots pour cette nuit.

J’acquiesçai doucement, laissant mes appréhensions s'évaporer dans la chaleur de son regard. Sa main redessina lentement les courbes de mon dos tandis qu’il m’invitait à poser ma tête pleine d’interrogations contre son torse.

— Prends soin de moi cette nuit et la prochaine, je suis trop faible pour t’honorer comme tu le mérites.

Je soupirai, tremblante de frustration, alors qu’il embrassait mon front et sombrait dans le sommeil. Je le regardai, si beau, si fort, si incroyablement magnifique à tous les niveaux et n’osai plus respirer, de peur de me réveiller de ce rêve qui pour la première fois depuis des mois, me berçait dans de douces illusions dont je ne voudrais jamais sortir.




Chapitre 30

Marcus

J’ouvris un œil, tiraillé par la douleur qui envahissait mon dos. J’aurais dû me lever pour préparer la potion et l’onguent, mais quelque chose de chaud et incroyablement doux gisait entre mes bras, contre mon corps endolori. La douleur était présente certes, mais le besoin ou l’envie de la garder contre moi valait toutes les souffrances, me semblait-il. Depuis quand était-elle là ? Où avait-elle trouvé cette tenue si fine qu’elle nappait son corps comme un nuage de lait ? Et quel corps, mes dieux ! Cette femme était là pour moi, si l’on en croyait Magsen, mon frère, qui l’avait vue dans cette ruelle de Denver City et l’avait ramenée pour me satisfaire.

Au début, j’avais cru à une plaisanterie, un challenge de sa part, mais plus je la regardais, plus mes sens réagissaient, à sa beauté tout d’abord, puis à son esprit rebelle et enfin à son intelligence et sa loyauté envers les miens. Elle était tout ce que je n’avais jamais osé espérer. Qui l’aurait pu dans ma situation ? Une sang-mêlé, comme moi, belle à en crever et capable de tenir à distance toute une unité de soldats dans le but de sauver ceux qui l’avaient attachée, affamée et rejetée depuis son arrivée.

Lorsque j’avais vu les cicatrices purulentes de son dos, j’avais cru revivre la mort de ma mère. J’aurais tué de mes mains cette Lauren lorsque j’avais appris qu’elle en était l’instigatrice, si la vie de cette garce n’avait pas été aussi importante dans la transaction qui l’avait amenée ici. Je saluais le courage et aussi la malice de Magsen, mon ami, mon frère. Il avait tout de suite su qu’elle était faite pour moi. Sa beauté, son métissage, l’offense qu’on lui avait faite. Tout tendait à me rapprocher d’elle. Et puis il y avait eu l’intervention de cet aigle, au milieu du chaos, lors de l’attaque. Ce dernier ne la lâchait pas, il hurlait un son hypnotique qui avait dicté à Magsen de l’emmener avec lui. Et je les bénissais de l’avoir fait.

Cette nuit, je l'avais voulu plus que je n’avais jamais rien convoité de toute ma vie et elle m’avait rejeté, compatissante au sort de Kat. Je n’avais jamais croisé de femme qui faisait preuve d’autant de compassion ou de solidarité envers quelqu’un qu’elle connaissait à peine. Cette loyauté et ce truc indéfinissable qui semblait baigner sa personne d’un halo particulier m’avaient mis littéralement à genoux.

Je la voulais. Pour la première fois de ma sordide existence, je voulais quelque chose et l’idée qu’elle puisse partager cette attirance me rendait complètement fou.




Chapitre 31

Izzy

Je me réveillai lentement, bercée par la chaleur d’un rayon de soleil filtrant à travers l’ouverture du tipi. Mon corps me semblait à la fois lourd et léger, comme si une partie de moi était restée ancrée dans le rêve que je venais de quitter. Je tournai la tête et le vis, étendu à mes côtés, sa respiration lente et régulière, ses traits détendus, presque paisibles. Marcus. Mon cœur bondit dans ma poitrine à la vue de son visage, si proche que je pouvais sentir la chaleur qui émanait de sa peau.

Je restai là quelques instants, savourant le moment, avant de m’arracher doucement à ma rêverie. Mon dos me lançait toujours, rappel cruel des événements passés, mais je refusais de laisser cette douleur dicter ma journée. Je me redressai sur un coude, veillant à ne pas le réveiller, et tirai sur la couverture pour me couvrir. Un instant, je laissai mes doigts effleurer les contours de son visage, une pulsion que je ne compris qu’après coup. Je voulais m’assurer qu’il était bien réel.

Le camp s’éveillait lentement à l’extérieur. Des voix s’élevaient par moments, accompagnées du bruit des pas sur le sol sec. Je savais que je ne pourrais pas rester ici indéfiniment à observer Marcus. À regret, je quittai la couche, réajustai ma nuisette et passai une tunique légère empruntée aux affaires que les femmes du camp avaient laissées à ma disposition. Les souvenirs de la nuit passée, Netse, les émotions intenses, le vieil homme qui m’avait appelé « Mite » revinrent par vagues, m’emplissant d’une étrange énergie. Aujourd’hui, je devais agir.

Je sortis silencieusement et me retrouvai face à une scène paisible. Le soleil baignait le campement d’une lumière douce, et une brise matinale venait atténuer la chaleur étouffante de la nuit. Pat vint à ma rencontre, sa queue battant joyeusement l’air. Je m’accroupis pour caresser son pelage, un sourire involontaire étira mes lèvres. Il était devenu mon allié, un complice silencieux dans cet univers qui n’était pas le mien.

— Alors, mon pote, prêt pour une nouvelle journée ? Un bain peut-être ? murmurai-je.

Il poussa un jappement doux en réponse, comme s’il comprenait mes paroles. Et s’enfuit vers la rivière. S’il m’avait comprise et qu’il souhaitait vraiment se laver, je n’allais pas attendre qu’il change d’avis, cet animal puait autant qu’un vieux fennec.

Je passai une grande partie de la matinée à m’occuper des tâches du campement, observant en douce Black Dog et Asha, les seuls rares anciens qui prenaient réellement part aux tâches d’entretien, et tentai d’apprendre. Ils étaient aimables, bien que toujours un peu méfiants à mon égard. J’avais réussi à m’intégrer un minimum, mais je savais que mon statut restait fragile. Je me concentrai sur les gestes simples : réparer un filet, moudre des herbes pour une infusion, préparer un repas modeste. Chaque action me donnait un sentiment de contrôle bienvenu dans cette situation où tout m’échappait. Il était toutefois évident que leurs regards restaient méfiants, bien qu’empreints de curiosité après l'épisode avec Netse qui avait certainement fait le tour des quelques résidents encore présents, changeant quelque peu la donne.

Vers midi, Marcus émergea enfin. Il apparut à l’entrée du tipi, légèrement désorienté, mais toujours imposant. Ses yeux se posèrent sur moi, et je sentis mon visage s’échauffer sous son regard. Il me scruta un instant, comme s’il tentait de lire en moi, puis sourit. Un sourire discret, mais sincère.

— Tu es matinale, dit-il d’une voix rauque, encore alourdie par le sommeil.

Je haussai les épaules, essayant de masquer mon trouble.

— J’ai toujours été une lève-tôt. Et toi, tu dors toujours aussi tard ?

Il éclata d’un rire bas, un son qui résonna comme une mélodie à mes oreilles.

— Pas vraiment, mais je crois que j’avais besoin de récupérer. Et puis, je n’ai pas vraiment dormi cette nuit à cause d’une fine robe blanche blottie contre moi et qui m’a donné chaud à bien des égards, me répondit-il, un sourire narquois en coin.

Je baissai les yeux, ne sachant quoi répondre. Mon cœur battait à tout rompre, mais je me forçai à garder un air neutre. Il s’approcha et s’assit en face de moi, étudiant mes gestes alors que je finissais de préparer une infusion.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Un remède pour à peu près tout d’après Asha, expliquai-je avec un sourire malicieux. Elle m’a appris à le préparer. Tu veux goûter ?

Il prit la tasse que je lui tendais et la porta à ses lèvres sans répondre. Ses yeux rencontrèrent les miens par-dessus le bord, et je me sentis piégée dans ce regard intense, comme si le monde à nos côtés ne tournait qu’autour de cette nuance de vert.

Le reste de la journée fut ponctué de ces échanges subtils, des regards volés, des sourires esquissés. Nous passâmes une partie de l’après-midi à discuter. Il me raconta des anecdotes sur sa vie, ses responsabilités envers son peuple, ses espoirs et ses peurs. Je lui parlai de mon monde, bien que de manière prudente. Chaque mot échangé renforçant le lien naissant entre nous.

Lorsque le soleil commença à décliner, une activité inhabituelle s’empara du campement. Un conseil était prévu, une réunion entre les anciens pour discuter de l’avenir de la tribu. Marcus me fit un signe de la tête pour que je le suive.

— Viens, me dit-il. Tu dois entendre ce qui se dit ici. Peut-être que tu pourrais apporter une perspective différente.

J’hésitai, consciente que ma présence serait inhabituelle, voire controversée. Mais il insista, et je finis par céder, poussée par cette même énergie qui m’avait habitée la nuit précédente.

La soirée s’annonçait décisive, non seulement pour eux, mais aussi pour moi. J’étais résolue à trouver ma place dans ce monde, à utiliser ce que je savais pour les aider. Et avec Marcus à mes côtés, je me sentais plus que jamais impliquée dans leur avenir.

Lorsque je m’assis autour du feu dans le tipi de Black Dog, je pris conscience de l’importance du cérémonial. Cette soirée n’était pas une réunion du conseil à laquelle j’avais été conviée, mais plutôt une sorte d’intronisation. J’étais au centre de tous les regards, de toutes les attentions.

Le cercle des anciens était restreint, mais il n’en restait pas moins impressionnant. Quatre hommes âgés dans leurs tenues d’apparat, leurs visages burinés par les années et les épreuves, étaient assis autour d’un feu crépitant. Black Dog, le chef, se tenait droit, sa stature et son regard autoritaires imposant le silence. Marcus me guida doucement jusqu’à une place, juste en dehors du cercle, à côté de la porte. Cette place me rappelant que j’étais autorisée à participer, mais pas à entrer vraiment. Cela ne me dérangeait pas, je commençais à avoir l’habitude qu’on me mette de côté. Les murmures des anciens s’éteignirent alors que nous nous installions.

Après un moment de silence solennel, Black Dog parla d’une voix grave et mesurée. J’aimais cette langue qui chantait, parfois chevrotante, parfois lancinante. Marcus écoutait attentivement, ses traits devenant plus sérieux à chaque mot. Puis il tourna la tête vers moi, prêt à traduire.

— Il raconte ce qu’il s’est passé hier, dit Marcus à voix basse. L’aigle. Il dit que c’était un signe. Netse, l’esprit protecteur, s’est manifesté pour nous montrer une voie.

Mon cœur se serra. Les regards des anciens se tournèrent dans ma direction, emplis de respect et de curiosité, mais aussi de doutes. Je savais que ce moment viendrait. Une partie de moi voulait s’accrocher à ce qu’ils croyaient, à ce qu’ils voyaient en moi. Mais je ne pouvais pas.

Black Dog continua de parler, s’adressant directement à moi cette fois. Marcus fronça légèrement les sourcils avant de traduire.

— Il dit que toi seule peux confirmer ce qu'il a vu. Es-tu l’esprit de Netse ? Es-tu un don des ancêtres ?

Le silence tomba comme une chape de plomb. Je sentis le poids des attentes peser sur mes épaules. Mon regard croisa celui de Marcus, et dans ses yeux, je lus à la fois encouragement et inquiétude. C’était à moi de décider.

Je pris une inspiration tremblante, puis me redressai lentement. Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression que tout le camp pouvait l’entendre.

— Non, répondis-je finalement, ma voix ferme malgré mes doutes. Je ne suis pas l’esprit de Netse. Je suis… une femme comme vous. Mais je viens d’un endroit différent, d’un temps différent. Je vais vous raconter mon histoire.

Les murmures reprirent autour du feu, mais je levai la main pour les faire taire. Marcus me regarda avec une intensité nouvelle, puis hocha la tête et commença à traduire mes paroles.

Je leur racontai tout. Comment j’avais grandi dans un monde si différent du leur, comment un événement inexplicable m’avait projetée ici. Je leur parlai de ma confusion, de ma peur, mais aussi de ma volonté d’apprendre et de les aider. Chaque mot me semblait à la fois un soulagement et une trahison. J’ignorais comment ils réagiraient.

Lorsque j’eus fini, le silence était total. Black Dog me regarda longuement, son visage impassible. Puis il s’adressa à Marcus qui se tourna vers moi.

— Va m’attendre dans mon tipi.

— Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ? lui demandai-je à la fois stressée et déçue de ne pas avoir de retour sur mon histoire.

— Tout va bien, le conseil a besoin de parler et de réfléchir. Va, je te rejoindrai bientôt.

Son ton était froid, son regard fuyant, je craignais le pire. Avais-je fait une erreur en pensant que leurs croyances mystiques suffiraient à l’acceptation de mon récit ? Je ne m’attendais pas à trouver ici des réponses sur ma situation, même si secrètement, j’espérais qu’il y avait eu des précédents et qu’ils pourraient m’en parler, me dire ce qui m’arrivait. J’étais déçue et je ne savais pas à quoi m’attendre. Allaient-ils me renvoyer en ville ? Cette idée me fit froid dans le dos, et le regard insistant de Marcus, tirant déjà sur mon bras pour me pousser vers la sortie, ne faisait rien pour arranger mon humeur.

— Attends, Marcus, j’ai plein de choses à leur dire encore, sur Netse, sur l’avenir. C’est important, il faut que…

— Plus tard, me coupa-t-il en m’attirant à l’extérieur sans ménagement.

J’enrageai en me retrouvant dehors comme une intruse, encore une fois. Ils n’avaient pas cru un mot de ce que je leur avais dit. Comme Mélina la première fois. Espérons juste que tel qu’elle l’avait fait, ils changeraient d’avis et finiraient par accepter ce que j’étais. Je tapai des pieds par terre, projetant de la terre battue à chacun de mes pas. Qu’allait-il se passer ? Allaient-ils me prendre pour une folle ou pire, une espionne ? J’aurais dû leur dire que j’étais l’arrière-petite-fille de Netse, je pensais ce fait acquis quand je le leur avais annoncé avec mes mots, mais il fallait croire que mon cheyenne était plus rouillé que je ne le pensais. Qu’avaient-ils compris au juste ? La traduction s’avérait toujours difficile, car le langage représentait aussi la façon de vivre, les croyances et tout un tas de mots ou de formules n’étaient pas traduisibles d’un côté comme de l’autre. Les Indiens croyaient en toutes sortes de divinités toutes liées aux éléments et à la nature. Ici, voir un lapin traverser le camp voulait dire quelque chose, un aigle dans le ciel en avril, une autre, et tout ce que je savais ou croyais savoir sur leur culture était peut-être totalement faux, car rapporté par des explorateurs anglais pour la plupart dans des ouvrages très anciens.

Je pénétrai malgré moi dans le tipi du guérisseur et ne tenant pas en place, décidai d’y faire du ménage. Puis cinq minutes plus tard – c’était l’avantage avec les tipis, il n’y avait pas grand-chose à faire pour que tout soit en ordre et nettoyé –, je m’attaquai à la confection du baume pour la blessure de Marcus. Je l’avais suffisamment vu faire pour savoir quelles plantes utiliser et comment les préparer. Les minutes s’égrainaient comme des heures et les heures d’attente n'en finissaient plus de ronger mes nerfs à présent à fleur de peau. N’en pouvant plus, je décidai de retourner aux abords du tipi du conseil pour écouter aux portes. Bien sûr, je n’entendis rien d’autre que des chants qui ressemblaient plus à des incantations entrecoupées de gémissements ou plutôt des jérémiades que j’associais à la douleur plus qu’au plaisir.

Je n’étais pas plus avancée et il me semblait que la nuit était déjà bien entamée. Fatiguée, je décidai d’aller squatter le tipi de Kat que je savais vide. Il était hors de question que je le laisse dormir à mes côtés après la façon dont il m’avait jetée dehors. Et puis ça lui ferait les pieds de me chercher partout quand il découvrirait mon absence. Le cœur brisé, je rejoignis la tente de son épouse tout en me demandant si ça n’était pas aussi la sienne vu qu’ils étaient en couple. Jusqu’à présent, nous ne nous étions croisés que dans le tipi du guérisseur et pour cause, soit lui soit moi étions blessés. Viendrait-il me rejoindre dans celui-ci ? Un malaise s’inscrivit dans mon esprit alors que j’envisageais de dormir avec lui dans son lit conjugal. À force de ruminer et de me retourner sur ma couche en attendant qu’il me trouve, espérant qu’il me cherchait, je finis par tomber de fatigue et m’endormis au lever du jour.

Je me réveillai en sursaut sans trop savoir où j’étais, collée à la truffe humide de Pattes Molles qu’il avait posée contre mon nez, l’arrière-train bougeant de droite à gauche emporté par les battements frénétiques de sa queue.

— Oh, attends un peu, mon gros. Je ne suis pas encore réveillée, là, lui dis-je machinalement comme s’il était en mesure de me comprendre.

Je me retournai pour voir si Marcus dormait encore, mais la place était vide et rien n’ayant bougé depuis hier de ce côté du lit, j’en conclus qu’il ne m’avait pas rejointe comme il l’avait dit. Je repoussai mon joyeux compère et me redressai, cherchant à tâtons le pot de médecine que j’avais préparé. Il était toujours là et intact. Je soupirai et me levai pour aller en découdre directement avec lui. Il ne me devait rien bien sûr, mais il n’aurait pas dû me dire qu’il me rejoindrait ou bien qu’il avait besoin de moi pendant deux jours pour m’occuper de lui… Avant qu’il ne s’occupe de moi. J’avais bien retenu cette divine promesse et l’amertume vint me submerger comme un relent de haine dont on n’arrive pas à oublier le goût.

Avant d’enfouir cette colère, je me dirigeai d’un pas rapide vers le tipi de Connard – oui, j’aurais décidément dû conserver ce sobriquet qui lui allait comme un gant. Je n’avais aucune idée de l’heure, mais le soleil bas dans le ciel indiquait que j’avais dormi toute la journée, ce qui lui avait laissé largement le temps de me chercher et surtout de me trouver ! Je soulevai sans prévenir la porte en peau et entrai d’un pas décidé. Mais ici aussi, rien n’avait bougé depuis la veille, y compris le pilon que j’avais laissé sur la planche. De la colère, je passai à l’inquiétude. Ce n’était pas normal. Avait-on été attaqués à mon insu pendant mon sommeil ? L’avait-on envoyé en mission après mes aveux ? Je n’osais imaginer pire, aussi je retournai chez Kat pour m’apprêter un peu mieux avant de me rendre chez les anciens. J’en sortais à peine quelques instants plus tard quand je rencontrai un corps dur me propulsant en arrière.

Je levai les yeux pour tomber sur Marcus, son expression impassible, mais le regard brûlant d’une intensité que je ne lui avais jamais vue. Avant que je ne puisse parler, il attrapa doucement mon bras pour m’empêcher de tomber en arrière.

— Tu ne regardes pas où tu marches, murmura-t-il, une légère moquerie dans la voix.

— Et toi, tu ne sais pas te montrer quand on te cherche, rétorquai-je, ma frustration éclatant malgré moi.

— Je t’ai manqué ?

J’allais lui faire ravaler son air trop content de lui quand je remarquai qu’il boitait et avait l’air de souffrir. Il portait un bandage sur la cuisse.

— C’est quoi ça ? Que t’est-il arrivé encore ? lui demandai-je d’un ton sec qui n’était pas du tout révélateur de l’inquiétude qui me taraudait.

Il poussa un grand soupir et sortit sans un mot. Non, mais il allait vraiment me faire péter un câble, là !

— Tu comptes que je te suive comme un bon chien ? criai-je alors qu’il traversait le camp désert en direction de son tipi.

— Tu peux me suivre comme une bonne femme, il faut que tu m’aides avec mon dos, répliqua-t-il tranquillement tout en se retournant pour me faire face.

Je restai les bras croisés sur la poitrine en signe de rébellion telle une enfant capricieuse.

— Tu étais où, bon sang ? Tu avais dit que tu me rejoindrais, déclarai-je en boudant.

— Viens, j’ai besoin de toi, là, je te raconterai tout après… S’il te plaît, rajouta-t-il avec un calme désarmant qui eut rapidement raison de ma pseudo rébellion.

— OK, mais tu as intérêt à avoir une bonne raison pour m’avoir plantée là. J’ai imaginé des tas de trucs pas cool, moi, pendant tout ce temps, comme le fait que vous alliez me virer.

Il ne répondit pas et continua en me tournant le dos puis entra dans sa tente. J’entrai à mon tour après avoir couru pour le rejoindre.

— Ils vont me virer ?

Il s’affairait déjà sur son étagère à potions, me tournant toujours le dos.

— Je ne connais pas ce mot.

— Ils vont me renvoyer du camp, me ramener à Denver ? demandai-je, en panique.

— Bien sûr que non, pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Tu es des nôtres à présent.

Une douce chaleur envahit mon corps tout entier sous le flot d’endorphines que cette simple réplique avait provoqué.

— Oh, bien… Enfin, je veux dire, tant mieux. Je crois que je commence à me plaire ici.

Il finit de préparer la pommade, puis s’assit sur un tabouret sculpté dans un rondin de bois que je n’avais encore jamais vu, ramena ses cheveux sur le devant de son torse et me tendit le bol.

— Occupe-toi déjà de ma plaie. Raconte-moi, comment est-elle, cicatrise-t-elle bien, ne suinte-t-elle pas trop ?

Je regardai de manière la plus professionnelle qu’il soit, occultant les muscles de son dos, sa carrure, sa peau que je redoutais de toucher presque autant qu’elle m’attirait.

— Ça a l’air plutôt bien, c’est rouge et un peu gonflé, mais c’est sec mis à part encore quelques gouttes de sang.

— Bien, continue de nettoyer et passe la crème dessus, j’en ai préparé pour toi aussi, il faut que je regarde comment tu cicatrises.

OK, donc nous allions jouer au docteur et cette perspective fit trembler mes mains d’impatience. Je le sentis frémir lorsqu’à peine je l’effleurai avec le linge humide.

— Ça fait encore mal ?

— Non.

Je passai soigneusement à l’étape de la crème. J’avais appris à aimer son odeur. Elle était annonciatrice de plaisir, celui de ses mains sur moi, et ces stimuli ne faisaient qu’augmenter au fur et à mesure que mes mains restaient en contact avec sa peau. Je savais qu’en parlant, je casserais ce moment, mais j’avais tellement de questions.

— Tu vas enfin me dire ce que vous avez fait pendant plus de vingt-quatre heures, enfermés dans ce tipi ? Qu’ont-ils pensé de mon histoire ? J’ai besoin de savoir s’ils vont me faire confiance ou s’ils m’ont prise pour une folle.

— Tu as eu une connexion avec un aigle sacré. C’est suffisant pour nous. La nature t’a choisie pour quelque chose.

— Alors ils m’ont crue quand je leur ai dit que je venais du futur ?

— Non.

— Quoi ? Mais…

— C’est difficile à expliquer, Izzy. Les Blancs ne connaissent pas ce genre de pouvoir. Disons que ce que nous croyons, c’est que tu es un esprit, celui de l’aigle et que tu es ici pour nous aider.

Bon, j’aurais dû m’en douter, et finalement, ça m’arrangeait qu’ils me voient ainsi, ils auraient moins de mal à écouter les mises en garde d’un esprit que celles d’une inconnue soi-disant revenue du futur.

— OK, disons que pour l’instant, je vais m’en contenter. Mais qu’ont-ils dit quand je leur ai parlé de mon aïeul, le grand chef Netse ? J’ai besoin que tu me croies, toi, au moins. Il faut que tu me mènes à lui, j’ai un message important, ça va sauver des vies.

Je le sentis se tendre sous mes doigts. Puis il soupira avant de se retourner. Tout en parlant, il défit le bandage qui entourait sa jambe sans cesser de me regarder dans les yeux.

— Écoute, Izzy, ni Black Dog, ni aucun des anciens, ni même moi n’avons entendu parler de ce chef. Peut-être porte-t-il un autre nom.

— NON ! C’est impossible ! C’est mon ancêtre, je connais toute son histoire, c’est un grand chef cheyenne qui a vécu à cette époque et qui est… enfin, qui a combattu lors d’une grande bataille qui n’a pas encore eu lieu, mais... Il faut impérativement que je l’empêche, lui et les siens, de se rendre à ce traité de paix qui va se dérouler dans quelques mois. C’est un piège, il va y avoir un massacre d’Indiens. C’est vraiment très important, Marcus. Je t’en supplie, tu dois me croire. Je pense que c’est le motif de ma venue ici. C’est pour cela que l’aigle m’a sauvée et amenée jusqu’à toi.

— C’est Magsen qui t’a ramenée à moi et ses véritables intentions n’étaient pas motivées par la guerre, crois-moi.

— Ah oui ? Alors pourquoi m’a-t-il fait venir ici ? demandé-je, feignant d’en ignorer la raison pour ne pas éventer le secret que Kat m’avait révélé.

— Pour Kat.

Alors celle-là, je ne m’y attendais pas. Kat aurait-elle mal interprété les agissements de Magsen ? Avait-elle eu honte de m’avouer son attirance pour les femmes ?

— Comment ça, pour Kat ? Est-ce qu’elle est… 

Comment appelait-on les lesbiennes à cette époque ? Je n’en avais aucune idée.

— Enfin, est-ce qu’elle préfère les femmes ?

Un grand éclat de rire le secoua et je me sentis idiote d’avoir formulé cela tout haut. Il avait l’air si à l’aise avec tout ça, comment était-ce possible ? Venait-il du futur lui aussi ?

— … amoureux de Kat, finit-il par dire alors que j’étais tellement prise dans mes réflexions que je n’entendis pas le début de sa réponse.

— Pardon, tu disais ?

Que tu es amoureux de Kat ? NON, pitié, je n’ai pas envie de l’entendre !

— Magsen et Kat sont amoureux depuis deux ans.

— Oh, fut la seule syllabe que mon cœur bondissant de joie put me permettre de prononcer.

— Alors, quand il t’a vue à Denver, toi, ta peau claire, tes yeux bleus et ton dos en sang, il a pensé que tu pourrais me plaire et ainsi me libérer de Kat.

— Pourquoi dis-tu te libérer de Kat ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

J’étais tellement heureuse d’entendre qu’il n’avait pas trouvé la démarche de son ami idiote, que même l’idée d’avoir été amenée comme une offrande pour acheter une autre femme faisait taire toute velléité féministe. Si tant est qu’il m’en reste encore après trois mois passés dans ce monde.

— Kat et moi nous connaissons depuis que nous sommes enfants, je l’aime comme une sœur. Et elle était la femme de mon frère. Quand il est mort, c’était mon devoir de m’occuper de sa famille. C’est ainsi que ça se passe chez les Cheyennes, elle n’a pas eu son mot à dire, pas plus que moi.

Mon cœur s’était mis à battre à cent à l’heure, mais je ne l’écoutais plus. Depuis un instant, mon regard s’était focalisé sur sa cuisse au moment où il avait enlevé le bandage. Là, juste sous mes yeux, un tatouage. LE tatouage de loup que portait l’homme sur la photo. Un énorme et majestueux loup qu’ils avaient dû passer les dernières vingt-quatre heures à lui tatouer. Oh bordel ! C’était bien lui, au cas où j’en aurais encore douté.

Comme je regrettais de ne pas avoir pu ramener ce cliché avec moi. Ça et la signature du grand Netse, mon aïeul. Où était-il, bon sang ?

— Pourquoi t’ont-ils fait ça dans l’urgence ? Ça ne pouvait pas attendre que tu ailles mieux ?

— Il fallait que je renforce ma connexion avec la nature, mon aigle a été blessé par un tomahawk, une de ses ailes coupée et c’était un mauvais présage. La venue de ton esprit aigle l’autre soir était aussi un indice. Ils m’ont demandé de choisir mon nom. Marcus était celui que mon père m’avait donné et… Calian, celui de ma mère que je ne pouvais plus porter, car j’avais échoué à la sauver. Alors hier, j’ai été baptisé, en quelque sorte. J’ai reçu mon vrai nom, celui du chef que je serai un jour ou du chaman que je rêve d’être si la nature m’accepte.

Je le regardai, incapable de prononcer le moindre mot, tendue à l’idée de ce qui était en train de se profiler dans ma tête en ébullition. Aussi, je murmurai à peine ma question.

— Alors, comment doit-on t’appeler maintenant ?

— Netse.




Chapitre 32

Netse ! Tout prenait enfin son sens. C’était lui, mon ancêtre, lui avec qui j’allais fonder une famille dont je serais plus tard l’héritière. Lui et la femme sur cette photographie qui me ressemblait tant, et pour cause. C’était moi. Moi qui venais du futur, moi qui étais censée être issue de sa descendance, alors comment expliquer tout cela ? Que serait-il advenu de moi si je n’avais pas été amenée ici ? J’avais un mal fou à intégrer le fait que je prenais la place de quelqu’un qui avait pu exister ou qui n’aurait pas existé si un aigle ne m’avait pas amenée ici.

Est-ce que toute ma vie n'avait été qu'un fake ? Tout ce que j’avais vécu en tant qu’arrière-petite-fille de Netse n’avait-il jamais existé ? Tout devenait si confus que je finis par croire que ma vie d’avant n’avait été qu’une hallucination. Le rêve d’un chaman sur le futur, instillé par Netse ou par ce moi du passé, celui que j’étais réellement ici.

Tout cela n’avait pas vraiment de sens, mis à part ma connexion avec cet homme et celle qui me liait avec l’aigle. Étais-je un esprit venu ici dans la conscience de cette femme par l’entremise de cet aigle pour sauver les Cheyennes de la mort certaine qui les attendait ? Avais-je eu une vision de l’avenir lors d’une transe ou étais-je simplement en train de raconter n’importe quoi sous l’emprise d’un sort quelconque ?

NON ! Toute ma vie n’avait pas pu être un leurre. Ma famille, Babu, mes parents ; mes amis, Zane et Josh ; mes ennemis, Nate et sa bande ; Charlize. Je refusais d’être une vue de l’esprit de mon moi d’avant. J’avais existé. J’avais eu une vie. Et c’était cet oiseau de malheur qui m’avait amenée dans le passé pour tenter de sauver sa peau. Que se serait-il passé s’il ne m’avait pas évité l’accident ? Y aurais-je laissé la mienne ? L’avais-je réellement évité ? De rage, je sortis du tipi plantant là Marcus – enfin, Netse – sans être capable de lui avouer le fil de mes pensées. Déjà qu’il ne comprenait pas le fait que je puisse venir du futur, alors être une de ses descendantes frôlait un peu trop avec une idée d’inceste non encore consommé certes, mais tout de même bien là.

— Attends, Izzy ! Qu’est-ce que tu fais ? Ce n’est qu’un tatouage, comme le tien.

Comment lui expliquer que je l’avais vu à mes côtés il y avait cent soixante ans sur une photo qui serait prise dans sept ans ? Comment lui dire que s’il était vraiment Netse, mon ancêtre, j’étais censée être celle qui donnerait naissance à l’homme qui, un jour, engendrerait mon père ? C’était trop tordu, même moi, je n’arrivais pas à y croire, alors comment l’expliquer à… quoi ? Un sauvage ? Oh, bon sang ! Je voulais revenir à mon époque, n’avoir comme seul souci que de cacher mon identité de milliardaire tout en ayant comme ami un mec gay qui lui aussi se battait contre ce qu’il était.

Oh, bordel, Zane, tu me manques tellement !

— Tu ne peux pas comprendre ou tu ne veux pas, peu importe. Ma vie n’est pas ici, elle ne l’a jamais été, sauf si celle que j’ai vécue n’a été qu’un rêve, une hallucination. Tout est bien trop compliqué. Même moi je n’arrive pas à comprendre pourquoi ni comment je suis arrivée ici, cent soixante ans dans le passé alors que je vivais ma vie d’étudiante à la fac de Denver en 2025. Je sais que c’est difficile à croire, mais je n’invente rien. Il y a trois mois, je vivais à cette époque-là et un soir, alors que j’étais sur le point d’être blessée ou tuée sous les roues d’une voiture, enfin, d’un chariot comme tu l’appelles ici, un aigle m’a sauvée du choc mortel et m’a prise dans ses serres pour me déposer dans une écurie dans le Denver de 1863. Je n’invente rien, alors crois-moi ou non, je m’en fiche, je dis la vérité et je sais ce qu’il va vous arriver.

Il ne dit rien, figé sur le seuil de son tipi, m’écoutant avec le plus grand sérieux. Son regard se porta derrière moi, m’obligeant à me retourner. Là se trouvaient les membres du conseil et la vieille Asha figés eux aussi. Marcus leur adressa la parole et ils se mirent à entonner des chants en tapant le sol de leurs pieds et en dansant sur leurs incantations.

— Que se passe-t-il, ils font quoi là ? demandai-je à Marcus, inquiète de la tournure que prenaient les évènements.

— Mon loup leur a dit qu’il avait été en connexion avec toi et que tu lui avais confirmé venir du futur pour nous sauver. Nous savions que mon offrande, celle de mon sang au loup guerrier, nous apporterait la vérité.

Oh bordel ! Impossible de savoir si j’étais contente que leur croyance ait été l’instigatrice de leur confiance en moi ou si seulement j’étais soulagée que d’une manière totalement absurde à mon avis, ils aient décidé de croire en mon histoire. Le résultat était le même, j’avais passé l’épreuve et j’allais pouvoir user de cet avantage pour orienter leurs décisions sur leur avenir. Cela voulait aussi dire que je croulerais sous le poids de cette responsabilité alors que je savais pertinemment que peu d’entre eux s’en sortiraient et que la quasi-totalité de leur territoire, leur mode de vie et tout ce en quoi ils croyaient leur seraient bientôt enlevés. Je fondis en larme sous l’assaut de cette fatalité.

Marcus me tira à l’intérieur du tipi et m’aida à m’asseoir sur la couche. Il ne dit rien, se contentant d’essuyer mes larmes. Puis il m’incita à m’allonger sur le ventre. Je me laissai faire, incapable de réfléchir plus avant à tout ce qui était en train d’arriver, bercée par les chants à l’extérieur et secouée par tout ce dont je venais de prendre conscience.

Je me sentais comme à la veille d’un combat sachant qu’il serait perdu d’avance. Un chef de pacotille à la tête d’un peuple que je menais à l’abattoir, non pas parce que je le voulais, mais parce qu’il n’y avait pas d’autre issue que celle de la révolte. Les morts en moins peut-être. Je réfléchis à une éventuelle solution pacifiste où moi, autant dire personne, irait trouver le président Lincoln pour lui dire ce que je savais de l’avenir. Pour lui expliquer que sa guerre qui avait pour sens d’enrayer l’esclavage allait littéralement à l’encontre du peuple indien et de ses propres valeurs. Qu’il sauvait un peuple en en sacrifiant un autre. Qu’il volait leurs terres aux Indiens pour nourrir ses colons sans le moindre remords alors qu’il sacrifiait des milliers de ses soldats dans sa guerre contre le Sud. Tout cela n’avait aucun sens pour la femme du futur que j’étais. Tout cela aurait peut-être pu le toucher, ce grand homme dont l’Amérique se targuait d’être la mère porteuse si seulement j’avais pu l’approcher.

Je décidai tout de même qu’un courrier pourrait peut-être lui parvenir et, on ne sait jamais, effleurer sa conscience. En attendant, la fuite ou la guerre étaient nos deux seules alternatives et je me bénissais d’avoir parmi toutes celles que j’avais oubliées retenu la date approximative du mois de novembre 1864 et l’endroit précis du massacre de Sand Creek.

Alors que mon esprit tournait à cent à l’heure, je sentis les doigts de Marcus détacher le cordon au dos de ma robe. Je me ressaisis, soucieuse de savourer ce moment volé au milieu de la tourmente que deviendraient nos vies et le laissais ouvrir les pans à moitié déchirés de cette vieille robe, celle que j’avais empruntée à mon amie Mélina le jour même où nos chemins s’étaient séparés. Qu’était-il advenu d’elle, ma seule amie chez les Blancs ? Je soupirai en sentant la pommade fraîche parcourir mes cicatrices. J’aurais aimé laisser mon corps prendre le dessus sur mon esprit qui se torturait de questions, d’inquiétudes et qui n’arrivait plus à endiguer le flot d’angoisse qui le submergeait. Aussi, au lieu d’apprécier le soin que Marcus me procurait, je lui demandai :

— Le jour où Magsen m’a enlevée à Denver, j’étais avec une femme, Mélina, une des filles du saloon qui m’avaient recueillie. Elle a été enlevée elle aussi, je l’ai vue sur le dos d’un cheval juste avant que ton ami ne me prenne à son tour. Mais en arrivant ici, seules Lauren et moi étions présentes. Sais-tu ce qu’il lui est arrivé ?

Je l’entendis glousser et tentai de me retourner pour voir si j’avais rêvé sa réaction.

— Elle s’est débattue et a serré les parties du guerrier dans son poing avant qu’il ne la lâche. C’est tout ce qu’il nous a raconté. Il n’était pas fier d’avoir succombé à l’assaut perfide de cette femme.

Je ris à mon tour. C’était tout Mélina. J’étais heureuse de savoir que quelque part, elle était sans doute encore en vie. Elle avait survécu seule à cette ville et au saloon. Ce n’était sûrement pas pour mourir sous les sabots d’un cheval alors qu’elle venait de choper son ravisseur par les couilles. Un instant, je me demandai pourquoi je n’y avais pas pensé. Peut-être qu’inconsciemment, j’étais soulagée de quitter cette ville de malheur, même si je ne savais pas ce qui m’attendait de ce côté-ci de l’aventure.

Une fois qu’il eut passé la pommade sur mon dos, il s’allongea sur le ventre à mes côtés. Nous étions obligés de conserver cette position pour ne pas étaler de la crème sur le lit. Je le regardai, ne sachant quoi dire ni quoi faire. Je savourais juste ce moment d’intimité. C’est lui qui rompit le silence.

— Tu sais, ce que tu as dit hier, au conseil. Ça a dû leur paraître étrange, mais c’était courageux.

Je haussai les épaules, évitant son regard.

— Je ne sais pas. Peut-être que c’était une erreur. Je n’ai pas l’impression qu’ils m’ont vraiment écoutée.

Il approcha sa main de mon tatouage qui sortait du haut de ma manche, ses doigts traçant des cercles sur la surface de ma peau encrée.

— Ils t’écoutent, Izzy. Peut-être pas de la manière que tu espérais, mais ils le font. Parfois, les anciens mettent du temps à comprendre ce qu’ils ne connaissent pas.

Il se redressa et se tourna vers moi, son visage grave, mais doux.

— Moi, je t’écoute.

Ses mots me frappèrent de plein fouet. Je détournai les yeux, le cœur battant, et me concentrai sur le bruit de nos respirations. Puis, doucement, je sentis sa main effleurer la mienne. Un frisson parcourut mon bras, et je relevai les yeux pour croiser son regard. Il n’y avait pas d’hésitation en lui, juste une sincérité désarmante. Sans réfléchir, je me rapprochai, nos visages n'étaient plus qu'à quelques centimètres l’un de l’autre.

— Marcus, murmurai-je, mais ma voix se brisa.

Il ne répondit pas, réduisit encore la distance jusqu’à ce que ses lèvres frôlent les miennes. Ce fut un baiser tendre, hésitant, comme si nous testions les limites de cette nouvelle intimité. Lorsque nous nous éloignâmes légèrement, je vis une lueur dans ses yeux, un mélange de vulnérabilité et de détermination.

— Je voulais te protéger, depuis le premier jour, dit-il doucement. Mais je crois que tu n’as pas besoin de moi pour ça.

Je souris, les joues brûlantes.

— Peut-être pas. Mais ça ne veut pas dire que je ne veux pas de toi à mes côtés.

Il hocha la tête, son expression devenant plus sérieuse.

— Alors, reste près de moi, Izzy. On aura besoin l’un de l’autre.

Je m’approchai, prête à me blottir dans ses bras. Ces paroles étaient tout ce que je désirais entendre et je savais qu’il était sincère.

Un bruit de pas à l’extérieur nous fit sursauter. Nous eûmes juste le temps de nous redresser qu’Asha passait sa tête dans l’ouverture pour s’adresser à Marcus. J’entendis juste qu’elle l’appelait Netse. Il faudrait que je m’y fasse. Non, Netse n’était plus mon ancêtre mort à la guerre, mais un homme jeune et foutrement sexy qui partagerait peut-être ma vie. Et si j’en croyais les photos – et Dieu seul savait à quel point je voulais y croire –, nous aurions encore sept ans devant nous. Je savais que l’avenir pouvait changer à n’importe quel moment, mais certaines choses restaient immuables et je n’étais pas là par hasard, alors il était important que je croie en ce futur, en nous, pour ne pas perdre pied.

— Qu’a-t-elle dit ? lui demandai-je lorsque je le vis se lever en soupirant.

— Les anciens veulent nous voir.

— Bon sang, mais ces vieux grigous ne dorment jamais ou quoi ?

Il rit en me tendant une main pour m’aider à me lever, me collant à lui. Je restai contre son torse un moment, plus long qu’il n’était nécessaire, et le surpris à me respirer. Ce geste n’avait rien de romantique, mais la sensualité et le côté animal qui s’en émanait me firent frissonner. Je commençais à me sentir gravement attirée par lui et j’en voulais aux anciens de me priver encore une fois de sa présence. Je me demandais s’il était d’usage chez eux de se sentir mutuellement et je restai contre son cou humant à mon tour son parfum pour intégrer ses mœurs. Il m’écarta doucement alors et dit avec un léger sourire.

— Tu sens mauvais.

Quoi ? Alors c’était pour ça qu’il me sentait ? Mes joues devinrent écarlates et j'eus envie de le gifler, mais à la place, je respirai ma robe qui effectivement fouettait le chien mouillé.

— C’est pas moi ! C'est Pattes molles, dis-je en baissant le regard vers mes pieds, honteuse. Il adore se rouler dans les crottes.

Il rit et souleva mon menton pour m’obliger à le regarder puis déposa un léger baiser sur mes lèvres, me laissant sans voix. Je lui souris et m’apprêtais à lui rendre son baiser lorsqu’Asha toussa à l’extérieur pour nous rappeler sa présence inopportune. Marre de ces vieux ! C’est sûr qu’eux, ils n’étaient plus tiraillés par leurs hormones.

Marcus eut l’air de comprendre ma frustration en me voyant lever les yeux au ciel. Il m’emmena à l’extérieur où il prit ma main et nous marchâmes ainsi, jusqu'à la tente du conseil aux côtés d’une Asha qui n’avait pas l’air d’y attacher la moindre importance.

— Ils ont dormi à tour de rôle, hier soir et toute la journée, pendant qu’ils me marquaient. C’est moi qui suis épuisé, mais rassure-toi, on pourra retourner dormir dès que nous aurons parlé avec le conseil.

Je hochai la tête machinalement pour ne pas qu’il voie ma déception. S’il savait à quel point dormir était la dernière des choses que je souhaitais faire avec lui. Je surpris néanmoins un léger sourire en coin sur son visage quand je lui souris d’un air contrit.




Chapitre 33

Lorsque nous entrâmes dans le tipi du conseil, le silence se fit, et tous les regards se tournèrent vers nous.

Après nous avoir installés côte à côte en face de lui, Black Dog fit tourner une longue pipe que j’avais envie d’appeler un calumet, mais je me gardai bien de le faire. Sous son regard inquisiteur et plus rouge que d’habitude, je me saisis de l’engin lorsqu’il me le tendit. Ne pouvant pas y couper, j’aspirai la fumée et recrachai fièrement en passant l’objet sacré de manière solennel à Marcus qui sourit niaisement. Il ne prit pas la pipe que je lui tendis et la ramena à mes lèvres sous les rires des membres du conseil.

— Tu dois avaler la fumée, tricheuse, sinon ton esprit ne pourra pas communiquer avec nous et les éléments, me chuchota-t-il.

Je lui repris rageusement le truc des doigts non sans répliquer :

— Pas la peine de chuchoter, ils ne comprennent pas ce qu’on dit. Et puis d’abord, comment sais-tu que je n’ai pas avalé la fumée ?

Avant qu’il n’ait le temps de me répondre, je m’appliquai cette fois à avaler une grande taffe du mélange immonde et me mis à tousser comme une perdue, crachant mes poumons sous les rires de toute la bande de drogués.

— Tu as ta réponse, me dit-il en se foutant ouvertement de ma gueule.

— Haha ! répliquai-je, vexée comme un pou.

Une fois le tour de calumet terminé, je priai pour que personne ne remette sa tournée. Heureusement, Black Dog frappa deux fois dans ses mains pour déclarer la séance ouverte, prenant la parole d’une voix grave.

— Nous avons réfléchi. Si l’aigle a envoyé un signe, alors nous devons agir. Mais la menace est grande. Les soldats approchent de plus en plus, et nos éclaireurs disent qu’ils sont nombreux.

Marcus écouta attentivement avant de répondre, traduisant ses paroles pour moi à mesure qu’il parlait.

— Ils veulent préparer une défense pour le cas où les soldats attaqueraient le camp avant le retour de tous les hommes. Ils ne savent pas encore si nous devrions rester ou nous enfuir.

Mon estomac se noua. L’idée de fuir, d’abandonner tout ce que ces gens avaient construit me semblait insupportable. Mais je me souvins que pour les Cheyennes, c’était la tribu qui comptait et non le matériel. Ils pouvaient se préparer à partir en n’emmenant que leurs reliques sacrées et leurs animaux, le reste n’était que matériel et serait remplacé au besoin. C’est en cela aussi que nous étions si différents ; en tant que sédentaires, nous emmagasinions des choses, des objets et nous en étions dépendants. J’énonçais naïvement une évidence, mais elle n’avait jamais pris autant de sens qu’en cet instant.

Une confrontation directe avec l’armée était effrayante, avec ou sans la totalité de nos troupes. J’avais vu le regard de ces hommes à maintes reprises, ils avaient perdu leur humanité si tant est qu’ils en aient possédé une un jour. Il était hors de question que nous les combattions avant d’avoir les armes que l’échange de Lauren devait nous rapporter. Voilà que je me mettais à parler comme une ravisseuse à présent. C’était Lauren, je la tuerais de mes mains si cela devait sauver ma tribu. Je me surpris en train de penser que ce n’était pas des paroles en l’air ; non seulement j’en étais capable, mais j’avais dit MA tribu le plus naturellement du monde. Sentant que j’avais perdu le fil de la conversation, je me repris.

— Est-ce qu’il y a un moyen de gagner du temps ? demandai-je à Marcus, osant intervenir.

Il traduisit ma question, et les anciens murmurèrent entre eux avant que Black Dog ne réponde.

— Peut-être. Si nous pouvons les détourner, les ralentir, cela pourrait nous donner une chance. Mais nous aurons besoin de ruse, pas seulement de force.

Marcus se tourna vers moi, ses yeux brillants d’une intensité nouvelle.

— Tu as une idée ?

Je pris une profonde inspiration, réfléchissant à tout ce que j’avais appris dans mon propre monde sur les stratégies de guerre et de résistance. Une idée commençait à prendre forme, mais elle demandait du courage et une coordination parfaite.

— Je crois que oui. Mais il faudra que tout le monde soit prêt à prendre des risques.

Black Dog hocha lentement la tête, et Marcus posa une main sur mon épaule, un geste à la fois protecteur et encourageant.

— À quoi penses-tu ? Ton idée de peste a sauvé les femmes et les enfants du camp alors tu as le droit de t’exprimer ici.

Je pris une profonde inspiration, consciente du poids des regards fixés sur moi. L’idée que j’avais en tête était risquée, mais elle représentait peut-être leur meilleure chance.

— Si nous voulons ralentir l’armée, nous devons créer une diversion, dis-je, mes mots traduits par Marcus. L’objectif n’est pas de les vaincre, mais de les désorienter suffisamment pour qu’ils perdent du temps, leur logistique et leur moral. En bref, nous ne devons pas fuir, ils se croient plus forts et ils le sont certainement, alors attaquons en premier, car la meilleure défense, c’est l’attaque.

Un murmure parcourut l’assemblée. Black Dog fronça les sourcils, mais il fit signe à Marcus de continuer. Je pris cela comme une invitation à développer mon idée.

— Premièrement, nous devons diviser leurs forces. Les soldats comptent sur leur nombre pour impressionner et écraser la résistance. Si nous les forçons à se séparer, ils perdront cet avantage.

Je pointai le sol devant moi, traçant du bout des doigts un schéma dans la poussière pour illustrer mes propos.

— Regardez. Voici leur campement principal. D’après ce que vous avez dit, ils avancent en suivant les rivières pour trouver de l’eau. Si nous pouvons endommager leurs provisions ou empoisonner leurs sources d’eau… pas la rivière, mais leurs gourdes qu’ils laissent sur leurs chevaux, cela pourrait les ralentir ou même les obliger à battre en retraite pour se réapprovisionner et soigner leurs malades.

Une voix s’éleva parmi les anciens, empreinte de scepticisme.

— Et comment comptes-tu faire cela sans qu’ils nous voient ?

Marcus s’empressa de calmer la tension.

— Izzy propose une approche stratégique. Elle connaît d’autres méthodes que celles que nous utilisons. Donnons-lui une chance de s’expliquer.

J’acquiesçai, reconnaissante de son soutien.

— Nous avons besoin de petites équipes agiles, dis-je. Quelques éclaireurs pourraient s’infiltrer pendant la nuit. Ils pourraient saboter les barils de nourriture, mouiller leur poudre à canon. Et surtout, si une seule personne arrive à entrer dans le fort, elle pourra empoisonner leur puits. Nous pourrions également préparer des pièges sur les sentiers qu’ils empruntent pour ralentir leur progression : tendre des collets, creuser des fosses et les recouvrir de feuilles, ou même créer des feux coordonnés tout autour du fort. Tout ceci ne les tuera pas tous, mais entre les malades, ceux occupés à arrêter les incendies et les blessés, cela leur portera un sacré coup. Ils s'attendent à ce que l'on fuie. Il faut les prendre à revers et attaquer là où ils ne nous attendent pas, là où ils se croient en sécurité, chez eux.

Un silence pesant suivit mes mots, tandis que les anciens échangeaient des regards. Enfin, Black Dog parla, traduisant ses propres pensées avec gravité.

— Ce plan est audacieux. Il pourrait marcher, mais cela nécessite une coordination parfaite. Si nous échouons, nous risquons d’attiser leur colère et de perdre encore plus de monde.

Marcus hocha la tête, son regard se posant sur moi.

— Mais si cela fonctionne, cela pourrait nous donner suffisamment de temps pour évacuer les plus vulnérables et préparer une vraie défense. Les femmes, les enfants et les anciens pourraient se retirer. Cela nous laisserait le temps de rentrer les moissons et rejoindre le camp d’hiver dans les montagnes. Là-bas, ils ne peuvent rien contre nous, on les verrait arriver à des kilomètres à la ronde.

Je poursuivis, trouvant du courage dans ses paroles.

— Nous devrons aussi jouer sur leur peur. Si nous attaquons de manière imprévisible, en frappant vite et en disparaissant aussitôt, ils penseront que nous sommes plus nombreux que nous ne le sommes réellement. Cela pourrait semer la confusion et les forcer à adopter une approche plus lente et défensive.

À ces mots, une lueur d’intérêt traversa les visages des anciens. Une stratégie basée sur la ruse semblait leur parler davantage qu’une confrontation directe.

— Très bien, dit enfin Black Dog. Si nous décidons de suivre ce plan, chaque membre du camp devra jouer un rôle. Mais nous ne devons pas oublier de laisser derrière nous quelques hommes pour traiter l’échange de la fille du colonel. Nous avons besoin de ces fusils.

Marcus prit la parole pour structurer les prochaines étapes :

— Les éclaireurs seront choisis parmi nos guerriers les plus expérimentés. Ils auront pour mission d’approcher discrètement les lignes ennemies pour récolter des informations précises sur leurs mouvements.

Il se tourna vers moi.

— Izzy, tu travailleras avec Asha pour confectionner une grosse quantité de poison pendant que je coordonnerai les préparatifs des pièges et des diversions.

Black Dog le coupa et ils parlèrent un bon moment, le ton monta entre eux jusqu’à ce que Marcus se tourne vers moi, l’air mécontent.

— Ta connaissance de leurs habitudes de vie pourrait être essentielle, aussi tu nous accompagneras pour nous guider.

Je sentis qu'il me cachait quelque chose, mais je hochai la tête, une bouffée de fierté mêlée d’appréhension me traversant. Je n’étais pas une combattante, mais je pouvais être utile autrement.

Black Dog ajouta d’un ton solennel :

— Nous devons également envoyer des messagers pour alerter les villages voisins. S’ils sont prêts à se joindre à nous ou à fournir des provisions, nous augmenterons nos chances de survie. Ce sera la tâche de Magsen. Ils le respectent.

Marcus acquiesça, mais je vis une ombre traverser son regard. Le sous-entendu de Black Dog « ils le respectent... lui, le sang-pur » n'avait échappé à personne, Marcus le premier, mais il continua comme si de rien n’était.

— Nous devrons agir rapidement, conclut-il. Dès que les Dog Soldiers seront au complet et les récoltes rentrées.

Alors que la réunion touchait à sa fin, Marcus et moi nous éloignâmes vers son tipi. L’excitation avait remplacé la fatigue et je me sentais bouillir de l’intérieur. De peur, de fierté et aussi de quelque chose qui me dévorait le ventre depuis le furtif baiser qu’il m’avait donné avant la réunion.

— Tu penses que ça marchera ? murmurai-je.

Il fixa l’horizon, pensif.

— Je l’espère. Mais même si ça ne marche pas, au moins, nous aurons fait tout ce que nous pouvions pour protéger ces gens. Nous sommes des soldats, nous avons été créés pour être une armée, pas pour nous enfuir devant la leur.

Il se tourna vers moi, son expression adoucie.

— Tu as été incroyable aujourd’hui, Izzy. Ce n’est pas ton monde, mais tu te bats comme si c’était le cas.

Je baissai les yeux, émue.

— Peut-être que ce n’était pas mon monde avant. Mais c’est le tien et...

Il esquissa un sourire, puis posa une main sur ma joue.

— Alors, reste avec moi. Quoi qu’il arrive, on fera face ensemble.

Je hochai la tête, incapable de trouver les mots. Dans ce chaos naissant, ce simple geste de tendresse était tout ce dont j’avais besoin pour me rappeler pourquoi j’allais me battre. Pour lui, pour nous. C’était égoïste, mais la vérité était que je ne pouvais plus imaginer un monde sans lui. Alors, il passerait avant tout le reste.

Il me prit par la main et nous fit bifurquer.

— Où allons-nous, je croyais que tu étais fatigué ? dis-je pour cacher ma frustration de voir le tipi s’éloigner de mon objectif.

Il se rapprocha en souriant et fit mine de plisser son nez.

— À la rivière. Tu pues !

Je le repoussai, l’air faussement outré. Il attrapa au passage un pain de savon noir, un linge et la nuisette qui était étendue sur le séchoir.

— Tu l’aimes bien, on dirait, osai-je répliquer, un sourire explicite plaqué sur les lèvres.

— Elle me plaît, elle est douce et fine, comme ta peau.

Oh, c’était trop mignon, je craquais complet. D’autant plus qu’il disait cela le plus sérieusement du monde. On était très loin de ma drague à deux balles.

— Elle est à Lauren, je n’aurais jamais pu m’offrir quelque chose d’aussi beau.

— Eh bien, maintenant, elle est à toi. C’est la moindre des choses après ce qu’elle t’a fait.

Sans prévenir, il me souleva dans ses bras et je me blottis contre son torse, au comble du bonheur, un sourire niais figé sur le visage.

Je ne sentis pas tout de suite la fraîcheur de la rivière ni n'entendis son murmure, tellement perdue dans mon monde idyllique. C’est en me sentant voler au-dessus de lui que je compris sa manœuvre et je criai avant de toucher l’eau dans un fracas d’éclaboussures.

L’enfoiré ! Et dire que je pensais qu’il me portait pour soulager mes pieds ! Je l’entendis rire alors que je refaisais surface, les cheveux collés sur mon visage, dégoulinante de rage. Pour couronner le tout, il ne rentra pas plus loin que les genoux et me lança le pain de savon noir que j’eus toutes les peines du monde à bloquer entre mes doigts mouillés. OK, le gentilhomme avait laissé la place au sauvage et je l’aurais volontiers étranglé s’il avait continué de rire comme un imbécile. Heureusement, il cessa lorsque son attention fut attirée par la robe mouillée qui collait à mon corps. Haha ! Et oui, sauvage ou pas, ça restait un homme et une idée de vengeance me fit sourire alors qu’elle prenait forme dans mon esprit.

Tu veux t’amuser, tu aimes le spectacle ? Parfait, je vais t’en donner pour ton argent, mon coco !




Chapitre 34

Marcus

Izzy, debout dans l'eau, croisa les bras sur sa poitrine, un sourire à la fois malicieux et calculateur aux lèvres. Elle planta son regard dans le mien, ses prunelles étincelant d’une lueur espiègle. J’avais voulu jouer, mais elle ne semblait pas du genre à reculer. Elle prit une grande inspiration, j’avais l’impression de sentir son plan se déployer dans son esprit et me préparai mentalement à être arrosé en retour.

— Tu trouves ça drôle, hein ? lança-t-elle, haussant légèrement un sourcil.

Toujours sur le rivage, je m’efforçais de contenir mon hilarité. Mais mes bras croisés et l’air faussement innocent que j’affichais devaient trahir à quel point je savourais la situation.

— Oh, absolument. L’eau est bonne ? Je t’aurais bien accompagnée, mais je n’ai pas le droit de mouiller ma plaie, répliquai-je en levant les mains, moqueur.

Izzy secoua lentement la tête, une expression de défi se dessinant sur son visage. D’un geste lent et presque sensuel, elle se tourna légèrement pour me présenter son profil, ses mains effleurant sa robe trempée. Le tissu collait à sa peau, dessinant chaque courbe, et je sentis mon assurance perdre du terrain en la voyant ainsi. Mon sourire se figea un instant alors que je la contemplais si belle dans sa robe moulée sur son corps, ses cheveux lâchés ruisselant jusque sur ses reins. On aurait dit un esprit de l’eau, une nymphe dans son élément.

— Très bien, dit-elle d’un ton léger. Tu ne veux pas te mouiller ? Alors, profite du spectacle.

Elle commença à déboutonner les attaches sur le devant de sa robe, ses gestes délibérés, mais naturels. Le premier bouton céda, révélant une parcelle de peau au creux de son cou. Puis un deuxième. Je pouvais ressentir l’air frais caresser sa peau mouillée et l’enviais. Elle continua un bouton après l’autre dans une lenteur qui me maintenait prisonnier de l’attente en gardant son attention rivée sur moi dans un sourire qui avait perdu toute naïveté.

Moi, j’avais cessé de rire. Mes bras retombèrent le long de mon corps, et je la fixais maintenant, les sourcils froncés, partagé entre la curiosité et une pointe d’incrédulité. Je devais avoir l’air idiot.

Izzy poursuivit son œuvre, jouant de ses mouvements pour accentuer l’effet. Ses doigts glissèrent sur le tissu trempé, dégageant lentement ses épaules. La robe glissa le long de ses bras avant de s’arrêter à sa taille. Elle fit une pause, inclinant légèrement la tête, comme si elle réfléchissait à la suite. Et moi, j’avais cessé de respirer.

— Alors ? murmura-t-elle, les yeux mi-clos. Tu ne veux toujours pas te tremper ?

J’ouvris la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Je passai nerveusement une main sur ma nuque, détournant le regard un bref instant avant de revenir vers elle. Un sourire en coin se forma sur son visage, trahissant son amusement mêlé d’une certaine nervosité.

— Je crois que je commence à regretter, dis-je, la voix légèrement rauque.

Encouragée, Izzy fit glisser sa robe un peu plus bas, dévoilant ses hanches. Elle tourna sur elle-même, m’offrant une vue complète de son dos jusqu’à la naissance de sa cambrure sur laquelle ses longs cheveux ruisselaient. Le tissu finit par tomber dans l’eau, flottant comme une corolle autour d’elle au gré du courant.

Elle plongea dans la rivière avec élégance, disparaissant un instant sous la surface avant de réapparaître quelques mètres plus loin, sa robe à la main. Son rire cristallin résonna dans l’air. Puis elle se rapprocha du bord. Le clair de lune reflétant sur l’eau formait comme une aura argentée autour d’elle, faisant briller chaque goutte qui glissait sur son corps dévoilé. Il faisait suffisamment sombre pour qu’elle pense se permettre de s’avancer ainsi entièrement nue, mais pas encore assez pour cacher ses formes à ma vue. D’un air triomphant, elle jeta sa robe mouillée sur moi et retourna plonger sous l’eau, m’offrant une vue imprenable sur la plus jolie paire de fesses qu’il m’ait été donné de voir. Bon, certes, je n’en avais pas vu beaucoup et les femmes que je côtoyais étaient toutes de vraies Cheyennes avec un bassin large fait pour enfanter. Kat était de loin la plus jolie femme que j’avais vue avant Izzy. Izzy et ses hanches étroites joliment arrondies, sa taille fine, ses longues jambes élancées, ses seins ronds et, mes esprits ! je me sentais à l’étroit à présent dans mon vêtement et comme un idiot à contempler cette femme qui s’offrait littéralement à moi.

— Tu comptes rester planté là toute la nuit, Marcus ? me provoqua-t-elle, se laissant porter par le courant léger.

J’hésitai un instant, pesant mes options, comme si je ne savais pas déjà que je sauterais immanquablement pour la rejoindre, risquant l’infection de ma jambe et celle de mon dos. Je retirai ma chemise et entrai à mon tour dans l’eau, le regard fixé sur elle.

— Si tu voulais me punir, dis-je en avançant, tu risques de te retrouver piégée toi-même.

Izzy éclata de rire, se déplaçant habilement dans la rivière pour rester hors de portée.

— On verra ça, répondit-elle, un sourire défiant toujours accroché à ses lèvres.

C’était un jeu, une danse pleine de tension, où chacun testait les limites de l’autre. Et à cet instant précis, perdu dans la lueur argentée que le reflet de la lune saupoudrait à la surface de l’eau, j’oubliai tout le reste, le camp, les soldats, les dangers imminents. Il n’y avait plus qu’elle et son regard gourmand qui léchait à présent mon corps.

Bordel, je la voulais plus que je n’avais jamais rien voulu de ma vie. Cependant, je devais aussi penser à mon peuple et je ne pouvais pas me permettre de tomber gravement malade en ce moment avec le camp déserté par les guerriers. Alors, je la rejoignis en plongeant, lui pris le savon des mains et m’efforçai de ne pas trop regarder ses seins qui, ainsi offerts, me semblaient encore plus beaux que ce que j’avais entraperçu quand je l’avais soignée. Je fis mousser le pain de savon sur mon corps et mes cheveux sous son regard brillant de convoitise qu’elle n’arrivait plus à cacher. Je lui plaisais et ça me rendait tellement heureux. Je plongeai dans l’eau douce pour me rincer, essorai mes cheveux, les rejetant en arrière et sentant toujours son regard sur mon dos, puis je sortis en déposant le savon sur sa robe et marchai sans me retourner jusqu’au tipi.

J’espérais qu’elle ne m’en voudrait pas trop de l’avoir abandonnée, sans avoir répondu à ses attentes, mais j’étais épuisé et je devais à tout prix protéger mon tatouage et ma blessure. Je n’aurais pas dû prendre ce bain, aussi furtif qu’il eût été. Elle me déconcentrait depuis son arrivée, me rendait fébrile et plus que tout, dépendant. Pour la première fois de ma vie, je sentais que quelqu’un m’appréciait pour moi, sans prêter attention à ce que j’étais. C’était tellement troublant que parfois, j’en oubliais justement mon rôle et le sacrifice auquel j’avais consenti en donnant ma vie aux Dog Soldiers pour le mériter, malgré mon visage pâle. Je n’avais pas d’avenir et un seul projet qui devait suffire à remplir le peu de temps me restant à vivre sur la terre des hommes. Il consistait à sauver un maximum d’entre nous en luttant jusqu’à la mort pour nos terres et il occupait tout mon temps, toutes mes pensées de jour comme de nuit.

Seulement, depuis l’arrivée d’Izzy, un vent de légèreté soufflait sur ma vie comme il n’en avait jamais été le cas. Cela me plaisait un peu trop pour que j’y résiste, mais je craignais que mon peuple fasse les frais de mon manque de concentration. Il était rare que je m’intéresse à autre chose que la vie ou la mort.

Une fois de retour dans mon tipi, je tentai de ne pas laisser mon esprit dériver vers elle nue dans la rivière et m’occupai à désinfecter et graisser mon tatouage. J’avais beaucoup souffert et cette offrande, ma douleur, ma sueur et mon sang, devrait nous attirer toute l’aide dont nous allions avoir besoin dans la folle mission que nous venions d’élaborer avec l’aide d’Izzy. Elle me donnait des ailes, son Netse était encore plus fort que le mien et notre union semblait tellement évidente que même les anciens n’avaient pas vu d’inconvénients à ce que je la prenne pour femme. Je savais que Kat et Magsen seraient heureux de présenter leur requête au conseil.

L’avantage de ne plus être vraiment une tribu, mais plus une armée était que les affaires d’ordre personnel ne revêtaient pas la même importance qu’avant. Seules la survie de notre peuple et la conservation de ce qui pouvait encore être sauvé de nos terres comptaient. Malgré tout, j’étais heureux de la savoir près de moi. Bien sûr, j’avais peur qu’il lui arrive quelque chose, mais je n’avais pas les moyens de lutter contre ça. Je ne pouvais pas la protéger, alors j’allais l’aimer, du mieux que je le pouvais et autant que j’en aurais la possibilité.

Je m’allongeai sur ma couche, épuisé, mais le cœur battant à tout rompre, à l’affût du moindre de ses pas, impatient qu’elle vienne me rejoindre. Je n’avais jamais ressenti une telle excitation, de toute ma vie rien convoité aussi fort, pas même mon arc et mes lances sacrées. Bon sang, quel pouvoir possédait-elle sur mon âme pour que mon corps la désire autant ? Mon loup était affamé d’elle, de son odeur, de sa peau douce comme de l’hermine et de son regard aux couleurs d’un ciel d’hiver lorsque l’orage est sur le point d’éclater.

***




Izzy

Je n’en revenais pas qu’il m’ait plantée là. Certes, il devait prendre soin de lui pour ne pas risquer l’infection. Comme ils l'avaient si bien fait pour moi en me laissant dormir dehors, attachée à un poteau alors que j’étais en sang. Je passai sur ce malheureux épisode, Marcus m’avait sauvée et je n’avais pas envie de le voir souffrir le martyre comme moi. D’autant plus que nous aurions besoin de notre guérisseur et de notre guerrier dans les semaines à venir qui s’annonçaient intenses. Je n’en revenais pas d’avoir intégré une troupe de soldats cheyennes. J’étais en passe de devenir une guerrière, me battre aux côtés de Marcus, sauver mon peuple, risquer d’être capturée, torturée, découpée, tuée sous les tirs ennemis. Oh mon Dieu ! Mais avais-je perdu la tête ? Je ne connaissais rien aux techniques de combat, je savais tout juste tirer avec un pistolet et je n’aurais pas le privilège d’en avoir un. Je devais en urgence apprendre à tirer à l’arc et lancer des couteaux au lieu de me pavaner comme une nymphette à poil dans la rivière à séduire le bel Indien.

Je sortis en vitesse sans prendre la peine d’enfiler ma robe que je laverais plus tard. Un linge qui pendait à une branche avait été laissé là à mon intention. Cet homme décidément était surprenant. Comment ne pas tomber sous son charme alors qu’il était non seulement magnifique, mais me traitait comme son égale à une époque où les femmes n’avaient qu’un seul droit, celui de la fermer et de servir les hommes ? Ici, tout était différent. Oh, je savais que j’étais en train d’idéaliser et pour cause, j’avais un peu vite oublié les deux sauvages qui s’étaient introduits chez les filles et avaient tué Betty. Sans parler de ce qu’ils avaient prévu de me faire si je n’avais pas eu l’assistance de mon aigle préféré. Je devais garder la tête froide et rester sur mes gardes. Lorsque tous les soldats rentreraient, l’ambiance du camp serait différente. Que penseraient-ils de mon insertion aussi rapide, que diraient-ils sur moi et Marcus ? Que dirait Kat ?

Plus j’avançais vers le tipi, plus je sentais mes résolutions s’envoler. Il y avait chez cet homme quelque chose de tellement attirant qu’il m’était impossible de résister à l’attraction. Serait-ce parce que nous avions déjà vécu cela par le passé ? Je ne saurais le dire. Nos corps avaient-ils, comme nos esprits, le souvenir de ce qu’ils avaient vécu ensemble ? Avions-nous réellement été en couple par le passé ou était-ce l'explication qui me convenait le plus ? Trop de questions m’assaillaient encore lorsque je soulevai vivement le rideau de l’entrée. Puis après un seul regard sur le corps nu endormi sur le lit, elles disparurent comme par enchantement. Et le mot convenait à la situation.

— Merde ! Tu dors ? fut tout ce qui sortit inconsciemment de ma bouche.

Voilà que je pensais à haute voix maintenant. J’avais peut-être un peu trop abusé sur la pipe de l’ancien. Subitement, mon striptease de la soirée et mon audace dans la rivière me sautèrent aux yeux. Étais-je défoncée ? 

— Alors, c’est pour ça que ces vieux pervers se marraient tout à l’heure. C’est comme ça que vous séduisez les filles ? Vous leur faites avaler votre fumée magique et après vous… vous dormez, putain ! C’est pas cool, Marcus.

Voilà que je parlais à nouveau à voix haute et à y regarder de plus près, j’avais laissé tomber le linge quelque part entre la rivière et le tipi. Je priai pour que ce soit le plus près possible de celui-ci. Il était encore tôt, et traverser le camp totalement nue sous le regard des anciens pourrait nuire à ma toute nouvelle bonne réputation, je le craignais.

Je me débarrassai rapidement de la robe dégoulinante pour attraper la nuisette de Lauren qu’il aimait tant. Mais, ce faisant, je me pris les pieds dans le drapé et tombai sur le lit de tout mon poids sur les jambes de Marcus.

Dans la panique, je tentai de me rattraper à quelque chose et me retrouvai la main posée sur son pénis qui, entre parenthèses, était bien dur pour quelqu’un supposé dormir. Mais là n’était pas la question. Je la retirai aussitôt, au comble de l’embarras, et tentai de me redresser tant bien que mal, lorsqu’il m’attira brusquement à côté de lui et prit ma main pour la reposer sur son sexe.

OK ! On était très loin de ce que j’avais imaginé et encore plus de son doux et chaste baiser dans la rivière. Oh bordel ! Il allait vraiment me prendre pour une chaudasse, ou pire, une prostituée, vu la robe que je portais depuis mon arrivée et la femme qui me l’avait fournie – il ne serait pas déconnant qu’il le pense.

— Je suis désolée, je n’avais pas l’intention de… Enfin, je ne voulais pas… Je suis tombée.

Mais il resta sourd et aussi muet à ma pitoyable tentative de me justifier. Il avait autre chose en tête de toute évidence. Je remarquai qu’il faisait beaucoup plus clair que dans la rivière à cause de la lampe à huile qui brillait encore sur la table à potions. Nous étions nus tous les deux et non seulement je n’avais pas cherché à m’en cacher, mais je l’avais laissé poser sa main sur la mienne et me guider dans un mouvement lascif le long de son sexe de plus en plus tendu. C’était étrange, un peu immature, comme mes premiers essais d’adolescente et en même temps, diablement envoûtant. Nos yeux ne se lâchèrent pas alors qu’il commençait à frémir sous mes doigts. Je le laissai m’intimer son rythme et ne cherchai pas à prendre l’initiative sur quoi que ce soit d’autre. De douce et docile, ma caresse se fit plus assumée et je le pris à pleine main en augmentant peu à peu la vitesse au gré de ses soupirs. C’était étrange, il ne me touchait pas, ne cherchait plus non plus à prendre le contrôle depuis qu’il avait enlevé sa main, me laissant pleinement libre de mes mouvements. Je me surpris à aimer lui procurer un plaisir simple, mais non moins efficace vu sa réaction. J’hésitai un instant à me montrer trop entreprenante, ne sachant pas comment se comportaient les Indiens intimement et surtout cent quarante ans avant internet, le porno et la libération sexuelle des femmes. Puis je me dis que je m’en fichais et me penchai sur lui pour le prendre dans ma bouche.

— Izzy ! Mais… qu’est-ce que tu fais ? cria-t-il, cherchant à se redresser pour se soustraire à ma fellation.

Puis, voyant que je continuais de le sucer de plus belle, il retomba sur l’oreiller en se cambrant sous le plaisir nouveau que je lui donnais. Oh, bon sang ! C’était sa première pipe et je ne savais pas pourquoi, mais je me sentais fière de moi. Pour une fois dans ma vie, j’avais le rôle de la femme fatale, épanouie sexuellement et c’était agréable. Je longeai sa hampe de plus belle, le caressant sensuellement de ma langue sans trop savoir ce que je faisais, mais motivée comme jamais d’aller au bout. Je l’entendis gémir, se déhanchant naturellement. Il était à bout, je sentis la tension se former lorsque je pris son paquet dans ma main, il se mit à crier mon nom et j’eus juste le temps de me retirer pour faire coulisser son sexe une dernière fois entre mes doigts, lui apportant la délivrance.

Il resta un moment figé, son cri suspendu dans l’air, la respiration haletante, un bras replié sur ses yeux tandis que sa main caressait la mienne restée sur sa cuisse. C’était la première fois de ma vie que je me retrouvais dans le rôle de celle qui mène la danse et oui, certes, je ressentais de la frustration, mais aussi une joie inouïe de lui avoir donné cet orgasme qui, à en juger par sa réaction, avait été plutôt intense.

— Izzy.

— Oui ? répondis-je, en attente de compliments dûment mérités.

— Tu peux m’apporter un linge et la bassine.

Ah. Bon, eh bien, peut-être pour plus tard alors. Je me levai, un peu perplexe, et sortis pour aller lui chercher de l’eau propre. Je ne savais pas comment réagir. Les mœurs devaient tellement varier entre mon époque et celle-ci, comment aborder le sujet avec lui ? Il devait plus que jamais me prendre pour une prostituée. Oh bordel ! Mais qu’est-ce qui m’avait pris de me jeter sur lui comme ça ? Ça ne me ressemblait tellement pas. Je ne savais plus où me mettre maintenant.

Je rentrai dans le tipi, lui donnai furtivement la bassine, enfilai la nuisette, une paire de mocassins en peau et sans dire un mot, sortis réfléchir à ce qu’il venait de se passer.

Après avoir traîné un bon quart d’heure à ruminer sur l’explication que j’allais lui donner, je me décidai à retourner à l’intérieur. Je m’étais attendue à ce qu’il sorte me rejoindre pour me prendre dans ses bras, qu’il me dise de revenir près de lui ou n’importe quoi au lieu de ce silence gênant qui me prenait aux tripes.

— Écoute, Marcus, je suis désolée pour la façon dont se sont passées les choses. Je t’assure qu’il n’y avait rien de prémédité. Je suis réellement tombée sur… ton… Enfin, je suis tombée. Et après, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’avais jamais fait ça, il faut que tu me croies, je t’en prie. Je pense que j’ai fait une réaction à la pipe. Enfin, NON ! Oh, bon sang, qu’est-ce que je raconte, moi ! Je veux dire… Tu m’as dit d’avaler… la fumée, d’avaler la fumée, pas… C’est le calumet que j’ai fumé chez les anciens qui m’a fait tourner la tête.

Oh mon Dieu ! Mais faites-moi taire par pitié. Je respirai un peu pour arrêter de m’enliser et voir ce qu’il allait me répondre, mais rien ne se passa. Et pour cause, alors que je me prenais la tête sur ce qu’il venait de se passer, monsieur Connard dormait à poings fermés.

OK, bon, eh bien, il y avait au moins une chose qui ne changeait pas avec le temps, me dis-je à moitié soulagée qu’il n’ait pas entendu mon pitoyable discours.




Chapitre 35

Izzy

J’hésitais entre me recoucher près de lui, aller dormir chez Kat ou m’enfuir à cheval et changer de pays. Bien entendu, un seul regard sur lui qui s’était endormi tenant encore son torchon dans la main me fit craquer. Il avait passé quarante-huit heures sans dormir, se faisant tatouer avec je ne sais trop quel outil de torture ce loup géant sur la jambe, deux jours après s’être pris un coup de hache dans le dos. Et moi, pendant ce temps, je jouais les allumeuses dans la rivière pour finir par me jeter sur sa queue. Je voulais mourir, j’allais mourir, c’était certain, la honte ne m’épargnerait pas. Mais qu’est-ce qui m’avait pris, bon Dieu, de me comporter comme ça ?! Un striptease, rien que ça. Un striptease et une pipe ! Je le regardai une dernière fois et sortis de ce tipi avant de faire d’autres conneries.

Je me rendais chez Kat lorsque j’entendis les chevaux s’agiter. Inquiète, je me cachai derrière des peaux qui séchaient, respirant par la bouche pour éviter la puanteur qui s’en dégageait. Puis j’entendis clairement des hommes parler et reconnus la voix de Black Dog. Je tentai de jeter un œil et aperçus le vieux chef en plein troc avec deux hommes blancs. Je n’arrivais pas à entendre ce qu’ils se disaient, mais je sentis le ton monter entre eux. S’agissait-il d’une négociation qui se passait mal ? Je n’avais aucune idée du danger de la situation, mais lorsque je vis un troisième homme descendre de cheval, un fusil à la main, mon sang se figea. Je devais intervenir, alors sans plus réfléchir, j’attrapai un carquois qui traînait là et me faufilai derrière eux en contournant la tente des anciens.

Je ne m’étais encore jamais servie d’un arc. Si je devais me souvenir de ma dernière partie de fléchettes, j’étais ivre morte et avais tourné autour de la cible toute la soirée sous les reproches du patron du bar qui m’avait réquisitionnée le lendemain pour repeindre son mur. Merde ! Il ne fallait pas que j’y pense maintenant. Netse, où étais-tu ? Comment tenait-on ce machin d’abord ? Je tentai de me concentrer sur le seul endroit probable où je devrais positionner la flèche et la fis tomber deux fois, les mains tremblantes. Je me redressai, rageant contre ma maladresse quand une main vint se mettre sur ma bouche, me ramenant violemment contre un corps. Oh non, non, non !

— Chut, c’est moi, Netse.

Un instant, je m’attendis presque à voir des ailes, avant de me rappeler que Marcus avait changé de nom. Marcus qui me relâchait doucement, m’entraînant un peu plus en arrière derrière des buissons.

— Tu es réveillé.

— Tu es observatrice.

— Ahah ! Très drôle, on fait quoi ?

— Rien, on ne fait rien, ces hommes travaillent pour nous, ce sont des éclaireurs et il est hors de question qu’ils te voient dans cette tenue.

Oh, des amis, donc.

— Depuis quand des amis sortent des armes ? lui répliquai-je pour justifier mon intervention, par chance avortée.

— Ils viennent échanger des armes contre des peaux, de la nourriture. Ce sont des soldats déserteurs. Ils sont dangereux, mais nous avons un accord avec eux. Nous leur offrons un toit et de la nourriture quand ils ont besoin de faire une pause.

— J’ai bien failli les tuer, moi. Je les ai entendus hausser le ton et l’autre qui s’est pointé avec son fusil, j’ai cru que Black Dog était en danger.

Je surpris un sourire sur son visage et cela m’agaça. Je me sentais déjà suffisamment honteuse pour tout à l’heure, alors si je devais ajouter du ridicule à ma situation, j’avais bien peur que mon ego ne s’en remette jamais. Mais bien entendu, il ne fallait pas compter sur monsieur Connard pour me ménager. Et oui, j’étais de mauvaise foi, mais je n’y pouvais rien, j’avais tort et je détestais avoir tort, voilà. C’était toujours moi qui avais le dernier mot avant que je n’atterrisse dans cette époque de malheur. Il continua à sourire malgré mon air renfrogné, ce qui eut le malheur de m’énerver encore plus quand s’emparant de mon arc, il me chuchota :

— Et tu comptais défendre Black Dog, notre plus valeureux guerrier avec ça ?

— Je n’ai pas eu le temps de chercher une arme plus efficace. Je te ferai dire que tu dormais et…

— Et tu as pensé qu’il valait mieux prendre l’arc d’entraînement des enfants avec les flèches à bout arrondi plutôt que de me réveiller.

OK, cette fois, c’en était trop ! Je jetai au sol la flèche qui me restait encore dans les mains et partis en direction du tipi de Kat dans lequel je rentrai sans me préoccuper de savoir si on m’avait vue ou non dans cette foutue nuisette à la con ! J’étais hors de moi, ridicule, humiliée, totalement inoffensive et je me mis à pleurer de rage devant l’ampleur de mon impuissance face à ce monde que j’étais censée sauver. Mes pleurs se transformèrent en rire hystérique et je ne pus même pas m’arrêter lorsque Marcus fit irruption et me prit dans ses bras. Je ne cherchai même pas à me soustraire à son étreinte et peu à peu, mes larmes cessèrent tandis qu’il me caressait doucement les cheveux en me murmurant des paroles réconfortantes auxquelles je ne comprenais rien. Peu à peu, la sonorité de cette langue qu’il chantait presque à mon oreille finit par me calmer et il me déposa sur le lit avant de s’allonger derrière moi, m’enlaçant de ses bras. Dans ma chemise fine, je me rendis vite compte qu’il ne portait rien et je ne pus m’empêcher de le lui faire remarquer.

— Tu es tout nu ?

— Oui, je n’ai pas eu le temps de m’habiller quand j’ai entendu les chevaux et que je t’ai vue dans ta robe blanche. En pleine nuit, on ne voyait que toi. Il va falloir que je t’apprenne à te camoufler. Les Indiens sont très doués pour passer inaperçus.

— Oui, et pour s’endormir aussi, lui répondis-je, encore vexée apparemment de me trouver si nulle pour tout ce que j’entreprenais.

Même mes prouesses de séductrice n’avaient eu aucun effet sur lui.

Sans dire un mot, il me lâcha comme si je l’avais giflé et sortit du tipi, me laissant pantelante avec mes regrets. Qu’avais-je fait ? Pourquoi lui avoir reproché cela alors que c’était à moi que j’en voulais ? Je me serais mis des baffes. Je savais pourtant que les hommes étaient facilement susceptibles lorsqu’il s’agissait de parler de leurs performances. Alors un Indien fier comme lui. Il me surprit en revenant vêtu de son pagne et s’allongea derrière moi, me ramenant près de son corps dans la position que nous venions de quitter.

J’ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais heureusement, il me devança, je me serais certainement encore engluée dans des explications abracadabrantes et excusée trop de fois d’avoir dit, fait ou pensé des choses que j’avais eu le malheur d’avoir dites faites ou pensées au cours de cette interminable soirée.

— Ne dis plus rien, s’il te plaît, il faut que je dorme.

Je repris ma respiration qui s’était d’elle-même coupée quand il m’avait prise dans ses bras et respirai à fond avant de lâcher un grand soupir semblant venu du tréfonds de mon âme.

Oui, dors, ma fille, dors, demain tu feras tout autrement, demain tu seras forte et…

— … incroyable.

Je n’entendis que la fin de sa phrase, trop occupée par mon sermon.

— Quoi, qu’est-ce que tu as dit ?

Il poussa un grand soupir à son tour, m’embrassa dans le cou, me faisant frissonner.

— Je disais que ce que tu m’as fait avec ta bouche était incroyable et je suis désolé de m’être endormi.

Eh bien voilà, un compliment sur ma fellation, suivi d’excuses. Cet homme savait parler aux femmes. Je me retournai pour le regarder en face, et lui donnai un baiser tout doux sur la joue puis glissai malgré moi sur ses lèvres souriantes.

— J’aime bien quand tu t’excuses, lui susurrai-je, aux anges. Dors maintenant, ne t’inquiète pas, je veille sur toi.

Il gloussa et me serra plus fort contre sa poitrine. Je n’avais jamais été aussi heureuse de toute ma vie. Et alors que je m’interrogeais sur mon état de santé mentale pour passer ainsi en l’espace de quelques secondes d’un état de fureur à une félicité divine, j’entendis son murmure près de mes lèvres.

— Tu veux être ma femme ?

Et je fondis à nouveau en larmes.




Chapitre 36

Marcus

Impossible de dormir. Malgré la fatigue qui tiraillait mes nerfs, j’étais à fleur de peau avec cette femme dans mes bras. Elle sentait le savon et ses longs cheveux encore humides chatouillaient mon torse. J’avais une main sur sa taille et je ne savais pas combien de temps je résisterais à l’attraction avant de me jeter sur elle. Je devais lui montrer ma virilité. Je m’étais endormi et elle m’en avait voulu. Je m’étais endormi après… Oh, mes esprits ! Ce qu’elle m’avait fait était vraiment gênant et en même temps tellement bon. Je n’en revenais pas qu’un tel plaisir puisse exister. À n’en pas douter, cette femme était une experte, elle avait dû connaître beaucoup d’hommes en travaillant au saloon. Ça aurait dû me déranger que ma femme ait été une prostituée, mais je savais qu’une femme seule dans son monde ne bénéficiait pas de la protection de son clan, comme ici. Sans compter que pour une sang-mêlé, cela devait être encore plus difficile ; pour preuve, l’état dans lequel elle était quand Magsen l’avait trouvée. Elle avait fait ce qu'il fallait pour survivre et je la respectais d'autant plus pour ça.

Je me moquais des remarques et globalement, de ce que les gens pensaient de moi. Depuis longtemps, j’avais dû prouver ma valeur deux fois plus que tout le monde. Cela m’avait forgé le caractère, rendu plus fort, plus méfiant aussi, mais les amitiés que j’avais nouées ici dans ce qu’il restait de la tribu de ma mère étaient sincères et indéfectibles. J’avais été formé au combat plus tard que les autres, ce qui m’avait valu des moqueries. Par chance, mon corps ressemblait à celui de mon père et j’avais très vite dépassé d’une bonne tête tous mes frères, les amenant à me respecter par la force. Ce n’était pas mon intention à la base, je voulais être guérisseur comme mon père qui m’avait tout appris de ses techniques modernes. Cependant, à sa mort, je n’étais pas prêt, alors c’est ma mère qui avait continué mon apprentissage. Sans elle et sa tribu, je n’aurais jamais pu devenir autre chose qu’un sang-mêlé recueilli. Idem pour Izzy sans sa connexion avec l’aigle sacré.

Son discours aux anciens me trottait dans la tête. Elle avait l’air si persuadée de venir du futur que je ne savais pas quoi en penser. Les esprits les plus en accord avec la nature, ceux des grands chamans arrivaient à sortir de leur corps pour investir celui d’un animal, toutefois ils étaient très rares. Ils avaient dû faire plusieurs fois le grand voyage, le parcours initiatique, dont certains ne revenaient pas vraiment eux-mêmes, leur esprit altéré par le poison qu’ils avaient ingurgité pour y parvenir. D’autres pouvaient voir l’avenir et Black Dog, après avoir été témoin de la connexion entre Izzy et l’aigle sacré, avait décidé de croire qu’elle avait été choisie par celui-ci pour une raison que nous ignorions encore. Peut-être avait-elle déjà accompli sa mission, en sauvant les femmes et les enfants du camp lors de l’intrusion des militaires.

J’avais envie de croire qu’il lui restait encore quelque chose à faire ici, avec moi, comme l’avait senti Magsen quand l’aigle l’avait conduit à elle dans cette ruelle. J’avais si peur qu’elle disparaisse comme elle était apparue. Je ressentais tellement de choses quand j’étais avec elle. Nous étions deux sang-mêlé certes, mais il n’y avait pas que ça. Une sorte de lien invisible, mais bien réel existait entre nous, comme si nous nous connaissions depuis toujours. Je l’avais ressenti à l’instant ou je l’avais ramenée dans ma tente, elle y avait trouvé sa place naturellement, tout comme entre mes bras. Kat m’avait prévenu que je devrais me montrer patient, elle ressentait une peine enfouie chez Izzy. Je regrettais qu’elle ne soit pas là, elle m’aurait dit comment me comporter avec elle.

Quelques jours après son arrivée, alors qu’elle se remettait peu à peu de ses blessures infectées, Kat et moi avions passé la soirée dans sa tente et elle m’avait montré plusieurs choses que j’étais supposé connaître sur l’amour et notamment le plaisir féminin. C’était un peu curieux de faire ça avec elle. Sans compter que nous étions tellement saouls qu’il m’avait été impossible de ne pas rire lorsqu’elle avait tenté de m’initier. J’avais tout de même réussi à la pénétrer, mais la sensation était plus étrange qu’agréable selon elle. Quant à moi, je n’avais pas de points de comparaison et j’étais beaucoup trop occupé à retenir ses enseignements pour ressentir quoi que ce soit.

Mais là, Izzy collée à moi, je me sentais pousser des ailes et les gestes qui me semblaient déplacés ou ridicules avec Kat me paraissaient naturels avec elle. Je n’en pouvais plus, à vrai dire, un vrai animal en rut. J’avais le plus grand mal à contrôler mes pulsions et ça ne me ressemblait pas.

— Izzy ! Tu dors ?

Un grognement tout juste audible me répondit. Je ne me laissai pas intimider par la situation et fis doucement glisser ma main le long de sa hanche, osant à peine respirer. J’avais envie de la toucher partout, de la posséder avec une violence dont je ne me serais jamais cru capable. Mon cœur battait si fort qu’il résonnait à mon oreille, mon sexe tellement dur me faisait mal, je n’avais jamais ressenti un tel envoûtement. J’étais possédé par l’esprit de la luxure et rien n’arriverait à me sortir de cette attraction.

Retenant mon souffle, je laissai ma main descendre le long de sa jambe si douce que je caressai, impatient de la toucher plus intimement. Mon souffle était court lorsque je me faufilai comme un serpent à l’intérieur de sa cuisse, chaude et tendre. Je me figeai un instant, sentant son corps se blottir imperceptiblement contre le mien. Ce faisant, il se pressait au passage sur mon érection sensible. Le faisait-elle sciemment ou était-elle aux prises avec un rêve que mes caresses lui octroyaient ? Je n’avais pas envie de répondre à cette question, seul le moment présent comptait. Je soulevai légèrement le tissu de sa chemise, frôlant au passage la peau satinée de son ventre. C’était la chose la plus osée que j'aie jamais entreprise avec une femme. J’étais capable de tuer des loups à mains nues, de combattre des ours et des bisons, mais je me sentais en cet instant dans la peau d’un adolescent maladroit. Je détestais ça. Ma main se baladait sur sa peau chaude et soyeuse sans oser aller plus haut alors que j’en mourais d’envie. D’un mouvement involontaire, j’effleurai le galbe de son sein avant de retirer aussitôt ma main. J’enrageais de me sentir aussi impuissant à montrer mon désir et me tournai précipitamment sur le dos.

Je contemplais la lune au-dessus de moi qui avait décidé de me narguer en ajustant sa moitié de face pile au centre de l’ouverture du toit. Elle illuminait de sa froide lueur nos corps à présent séparés, jouant les curieuses pour se moquer de mes piètres talents de séducteur. Je soupirai un grand coup, frustré et furieux contre moi quand Izzy bougea à mes côtés.

Elle se tourna vers moi, je fermai rapidement les yeux, feignant le sommeil comme un lâche. Puis je la sentis m’enjamber. Je pensais qu’elle allait sortir, mais elle s’arrêta, une jambe de chaque côté de mon bassin et fit la chose à laquelle je m’attendais le moins : elle s’assit à califourchon sur le haut de mes cuisses, me tirant une grimace de douleur quand les siennes touchèrent mon tatouage.

— Je sais que tu ne dors pas, Marcus, me dit-elle d’une voix légèrement rauque.

Je ne pouvais pas continuer à me cacher comme un petit garçon face à cette femme, MA femme, et quand j’ouvris enfin les yeux, je tombai sur les siens et m’y accrochai pour ne pas faillir à nouveau. D’un geste souple, elle retira sa nuisette et ses cheveux détachés retombèrent le long de son dos jusqu’à ses reins. Certaines mèches couvrirent à moitié ses seins, j’étais comme hypnotisé par son corps magnifique et ce qu’il me cachait encore retenait toute mon attention. En silence, elle prit mes mains et les posa sur ses cuisses. Sans les lâcher, elle les fit glisser sur sa peau, puis m’entraîna sur son ventre, ses hanches. Je me laissai guider, le souffle court, ouvrant la bouche pour respirer par à-coups. Voyant que j’étais toujours aussi inactif, paralysé par sa beauté comme par son assurance, elle amena une de mes mains sur son sein que je caressai maladroitement. Puis elle se pencha sur mon torse et se mit à l’embrasser, remontant langoureusement vers ma poitrine. Elle attrapa alors un de mes tétons dans sa bouche tandis qu’elle pinçait l’autre entre ses doigts.

Une vague de chaleur me submergea qui fit se dresser mon sexe tout contre son ventre. Je compris alors qu’elle ne cherchait pas juste à me donner du plaisir, mais me montrait comment lui en procurer. Elle releva les yeux pour me regarder, vérifiant si le message était passé, puis elle fit remonter une nuée de baisers, me mordillant et léchant ma peau jusqu’à mon cou, derrière mon oreille, sur ma joue et s’arrêta un instant, frôlant ma bouche de son souffle. Le mien était erratique, je n’avais jamais ressenti un tel désir, je ne savais même pas qu’une telle chose était possible. Ce qui était certain, c’était que cette femme s’apprêtait à bouleverser tout mon univers et je la bénissais pour ça.

Lorsque ses lèvres chaudes se posèrent sur ma bouche, sa langue força le passage jusqu’à la mienne et tout un flot de nouvelles sensations s’empara de mon corps. Comme si elle savait exactement ce qu’elle était en train de me faire ressentir, elle continua de m’embrasser plus sauvagement, se saisissant de mon sexe dressé à pleine main. Je criai sous la surprise, l’émotion m’étourdissant telle la drogue du voyage spirituel. Il s’agissait ici d’un tout autre voyage, celui des sens, et elle maîtrisait à la perfection ce qui savait faire réagir mon corps à l'instar de ses mots murmurés à mon oreille :

— Fais-le, Marcus. Touche-moi. Fais-moi l’amour, je brûle pour toi.

Ils eurent raison de la dernière once de retenue qui subsistait encore en moi. J’attrapai ses poignets et la plaquai dos au matelas, la dominant de toute ma force, de toute ma passion. Je ne réfléchis plus, je n’étais qu’instinct et me jetai sur elle tel l’animal qui hurlait en moi en cet instant.

Je l’embrassai comme elle l’avait fait jusque-là, enroulant ma langue à la sienne. C’était si intime, si primaire que j’aurais pu gémir de plaisir. Pris de frénésie, je maintins ses bras au-dessus de sa tête pour mieux la dominer et me glissai entre ses cuisses qu’elle avait ouvertes pour me laisser l’accès à son intimité. Je descendis le long de son cou et mordis légèrement sa clavicule alors que je me présentais, tremblant de désir, devant son entrée. Je marquai un temps d’arrêt, hésitant sur ce que je devais faire à présent. Étrangement, la caresser de mes doigts comme me l’avait montré Kat me semblait beaucoup trop impudique, je ne m’en sentais pas encore capable, peut-être aurais-je dû boire avant ou…

— Marcus, arrête de réfléchir. Juste… prends-moi, s’il te plaît, fais-le, maintenant.

Je poussai un énorme soupir et m’enfonçai en elle d’un seul coup de reins, la faisant crier.

— Oh, bon sang, Izzy, je suis désolé, je ne voulais pas le faire aussi fort… Je n’ai pas réussi à me contrôler, tu es tellement… tellement… bafouillai-je lamentablement en tentant de sortir d’elle doucement pour ne pas la blesser davantage.

Mais ses jambes se nouèrent autour de mes reins pour me maintenir, ainsi, en elle.

— Si tu imagines que je vais te laisser partir, c’est mal me connaître, répliqua-t-elle en m’embrassant de plus belle.

— Je t’ai fait mal.

— Oui, enfin… non... un peu. Tu m’as surprise. Ça fait longtemps que je n’ai pas fait ça et je n’ai pas beaucoup d’expérience alors, vas-y doucement, pour commencer seulement.

— Tu es sûre ? Je peux arrêter si tu veux.

Mes esprits, faites qu’elle ne me le demande pas maintenant.

Être en elle était la meilleure chose qui me soit jamais arrivée, le seul endroit où je voulais être.

— Je suis sûre, Marcus. Pour rien au monde, je ne voudrais que tu arrêtes.

Je me mis à onduler instinctivement du bassin, fermant les yeux pour mieux apprécier les sensations à la fois douces et violentes qui émergeaient en moi. J’avais envie de me débattre en elle comme un fou. Je ressentais tout pour la première fois de ma vie, j’étais… Oh, seigneur, c’était si bon ! Alors que j’avais du mal à me contenir, je l’entendis gémir. Je lui faisais du bien, et le savoir me remplit d’une fierté si intense que je faillis jouir de ces sons.

— Izzy ?

— Hum ?

— Comment je saurai quand il ne sera plus le moment d’y aller doucement ?

Je l’entendis rire et ce son me rendit heureux.

— Oh, tu le sauras, crois-moi. Pourquoi demandes-tu ? Tu te retiens de me prendre plus fort, là ?

— Je me retiens depuis que j'ai touché ta peau, du mieux que je peux, mais ce n’est pas facile. J’ai envie de me comporter de manière brutale, j’ai du mal à contenir ce que je ressens.

Je sentis ses hanches onduler sous moi et elle s’agrippa à mes bras qui tremblaient sous l’effort pour venir mordiller mon cou juste sous mon oreille.

— Alors, prends-moi fort, maintenant. Fais-moi crier, je suis à toi, je suis ta femme.

Ces paroles me firent vriller. Je l’attrapai sous la taille, la collant contre moi pour pouvoir me sentir au plus près de sa peau et la pénétrai brutalement. Elle poussa un cri, mais je ne m’arrêtai plus, avide de sensations, emporté par cette flamme qui broyait mon ventre et ravageait mon cœur. Elle me supplia de continuer, de ne surtout pas m’arrêter et je l’emmenai jusqu’au bout de mes forces, jusqu’à ce que son cri de jouissance provoque la mienne, et m’affalai sur son corps en sueur, épuisé et repu. Je comprenais mieux pourquoi les hommes ne parlaient que de sexe. Pourquoi ne m’avait-on pas dit à quel point c’était incroyable ? Mon corps était plus détendu qu’après le bain de sudation et ce n’était pas peu dire. Mon cœur commençait juste à se calmer quand je la sentis bouger sous moi.

— Marcus, tu m’étouffes un peu, là.

— Pardon, je réfléchissais.

— Je peux savoir à quoi ? demanda-t-elle en soufflant, soulagée de mon poids dont je la délestai.

Je m’éloignai à regret de son corps, m’allongeant en soupirant sur le dos, encore trop bouleversé par ce que l’on venait de faire pour parvenir à assumer son regard.

— Je me demandais si c’était toujours comme ça, aussi fort, et aussi si tu avais ressenti la même chose que moi.

Un long silence s’ensuivit où j’eus le temps de regretter mille fois de lui avoir révélé mes pensées.

— Toi et Kat, vous n’avez jamais… Enfin, je veux dire… C’était ta première fois ?

Je lui avais déjà dit que j’aimais Kat comme ma sœur, elle aurait dû savoir, pourquoi me poser cette question ? Elle n’avait peut-être pas aimé comme moi et…

— Marcus ? Encore parti dans tes pensées ?

— Non, oui et apparemment oui.

Comme elle fronçait les sourcils, je me tournai vers elle.

— C’était la première fois pour moi.

Elle ouvrit de grands yeux et se retourna prestement. Avais-je eu tort de le lui avouer ?

Profitant de ce qu’elle m’avait tourné le dos, je lui posai la question qui me taraudait.

— Est-ce que je n’ai pas bien réussi ? J’ai fait quelque chose de mal ?

— Non, Marcus, c’était parfait. TU as été parfait. C’est juste que…

— Parle-moi, Izzy, je commence à me sentir mal, là. Regarde-moi, s’il te plaît.

Je la tournai vers moi et la pris dans mes bras, caressant son dos pour la tranquilliser. Quelque chose n’allait pas, mais je n’arrivais pas à deviner quoi.

— Dis-moi, je t’en prie, je viens de passer le plus beau moment de toute ma vie et toi, tu…

— C’est vrai ? C’était le plus beau moment de ta vie ? me répondit-elle comme si elle avait pu en douter.

— Bien sûr, mais pas toi, hein ?

— Oh, bon sang, Marcus, c’était incroyable, je te l’ai dit et peut-être même crié par moment, non ? C’est juste que… je pense à ce que je t’ai fait hier et encore tout à l’heure quand je suis montée sur toi et… Je ne savais pas que c’était ta première fois, je me sens… un peu gênée d’avoir été aussi… provocante.

Je la serrai plus fort dans mes bras.

— Oh, Izzy, je veux que tu sois toujours comme ça. J’ai cru que mon cœur allait s’arrêter tellement c’était incroyable de te voir nue, assise sur moi en train de me caresser. J’ai failli mourir de plaisir, alors ne doute pas de ce que tu as fait aujourd’hui pour moi, s’il te plaît.

Je marquai un temps de pause, ne sachant pas trop comment aborder ce qu’elle m’avait fait la veille et qui semblait la perturber.

— Et en ce qui concerne hier… sache que j’ai beaucoup, beaucoup, beaucoup aimé que tu mettes mon sexe dans ta bouche et… J’aimerais beaucoup, beaucoup, beaucoup que tu recommences. Quand tu voudras, bien sûr, je ne t’oblige pas, hein !

Son rire suffit à me détendre, j’étais à deux doigts de la panique, ne sachant plus comment me sortir de la gêne de cette conversation.

— Je suis honorée que tu m’autorises à reprendre ton pénis dans ma bouche, Marcus.

— Tout l’honneur est pour moi, lui répondis-je solennellement avant de l’entendre rire de plus belle.

— C’était ironique ?

— Oui.

— Oh, me renfrognai-je, au comble de l’embarras.

— Mais ça ne veut pas dire que je ne te sucerai plus. Rassure-toi, j’ai beaucoup, beaucoup, beaucoup aimé le faire moi aussi. Tu devrais essayer un jour.

— Quoi ? Avec un homme ?

— Non, idiot ! Je parlais de ta langue sur moi, là où ça me ferait du bien à moi aussi.

Oh mes esprits ! À peine avait-elle fini sa phrase que mon sexe était dur de nouveau. Cette femme allait me tuer.

Ma femme.




Chapitre 37

Izzy




Bordel de merde !




Chapitre 38

J’avais épousé un putain d’étalon !

Magnifique, performant et insatiable étalon.

Depuis une semaine, nous n’étions quasiment pas sortis de la tente et les regards pleins de sous-entendus des anciens glissaient sur nous. Nous étions au comble du bonheur. Oh, bien sûr, il y avait toujours en moi cette peur de le perdre bientôt, cette peur de ne pas pouvoir modifier son sinistre avenir, mais l’instant suivant, il me prenait dans ses bras et j’oubliais tout, l’avenir noir, la guerre, ma situation entre la vie et la mort. Dans ses bras, j’étais plus vivante que je ne l’avais jamais été et pour l’instant, c’était tout ce qui comptait. Je profiterais de chaque moment béni que nous passerions seuls, dans le camp déserté, sachant qu’ils seraient rares et tout aussi précieux.

Lorsque la chaleur était à son comble, nous allions nous baigner et lézardions à l’ombre des rochers pour nous aimer encore. Puis quand le soleil déclinait, il m’entraînait au tir à l’arc, au lancer de couteaux et même à utiliser son fameux tomahawk[20]. Puis nous retournions sous le tipi où inlassablement, il me faisait l’amour. Ce soir-là, il osa me poser la question qui devait le tarauder depuis mon arrivée.

— Que faisais-tu pour vivre à Denver City ?

Je lui racontai toute l’histoire en recommençant par mon arrivée nue sans rien ni personne, mais il tiqua encore lorsque je tentai de lui parler de mon passé dans le futur. C’est vrai que formulé de la sorte, il n’y avait rien d’étonnant à cela. Je lui narrai donc ma rencontre avec les filles du saloon, nos négociations abouties avec leur patron dont je n’étais pas peu fière. Puis mes articles au journal et enfin ma malheureuse rencontre avec Lauren et ses amies. Pour finir dans la chambre des filles, avec deux de ses soldats y mettant le feu et l’un d’entre eux ouvrant le crâne de Betty avec sa hachette, jusqu’à Magsen m’emportant sur son cheval.

— Mais tu dormais avec des prostituées, au saloon et…

Je le rassurai tout de suite, il avait enduré ces doutes suffisamment longtemps.

— Je te l’ai dit le premier soir où nous avons, enfin, quand je t’ai… C’était ma première fois, mais apparemment, tu ne m’as pas crue. Et depuis une semaine, tu penses que j’étais une prostituée qui vendait son corps à des porcs ?

— NON ! Juste aux hommes de Denver, répliqua-t-il, horrifié.

— OK, quand je dis porcs, je parle d’hommes qui ressemblent à des cochons, pas…

Il rit, pas peu fier de lui.

— C’était ce que tu appelles du second degré, non ? Tu vois, je peux le faire aussi.

— Oui, mon amour, tu peux tout faire, lui répondis-je, le plus sincèrement du monde.

Il se figea un instant, le temps que je réalise ce que je venais de dire. Avais-je réellement dit « mon amour » ? À croire que oui. Mais nous étions si proches, si fusionnels, que j’avais vraiment l’impression de l’avoir toujours aimé.

— Mon amour, répéta-t-il en souriant. J’aime quand tu m’appelles comme ça. Je veux être ton amour parce que tu es le mien.

Je fondis en larmes, c’était la plus belle et surtout la seule et unique déclaration qu’on m’ait jamais faite et elle était juste parfaite. Il était parfait.

Mon Dieu, faites qu’il vive suffisamment longtemps pour que je me lasse de lui en premier. Faites qu’il devienne chiant à mourir, laid et impuissant.

— Mon amour te fait pleurer ?

— Non, ton amour me rend heureuse, la plus heureuse des femmes.

— Je ne comprends pas quand tu fais ça.

— Quand je fais quoi ? lui demandai-je alors que je délaçais ses vêtements, le déshabillant machinalement, sachant ce qui suivrait sous cette tente, chez nous.

— Quand tu pleures alors que tu es heureuse, je ne comprends pas la logique.

— C'est normal, car il n’y a rien de logique là-dedans. C’est juste une question d’émotion. Je suis submergée quand je suis avec toi et comme je suis tout le temps avec toi, je suis très souvent à fleur de peau. Ça veut dire, très sensible, et un rien me fait pleurer.

— Ah, parce que maintenant je suis rien ?

— Marcus !

Mais il riait, m’emportant déjà sur notre lit. « Notre lit ». Une vague de nostalgie m’emplit en pensant une fois encore à notre avenir, en tant que couple, en tant que tribu, en tant qu’Indiens. Pourquoi fallait-il que les hommes se battent pour des territoires ? N’y avait-il pas suffisamment de place sur cette Terre pour tout le monde ? Si, bien sûr, mais les bonnes terres aurifères n’étaient pas pour les Indiens qui préféraient de loin celles fertiles dont ils avaient été spoliés.

Nous passâmes une nouvelle nuit à nous aimer, de toutes les façons possibles. J’avais le corps douloureux et le cœur en vrac, mais mon esprit se repaissait de ce bonheur éphémère en distribuant des shoots d’endorphine que j’aurais aimé pouvoir stocker quelque part en prévision de ce qui arriverait dans les semaines à venir.

Malheureusement, ces semaines tant désirées se transformèrent en jours et pas plus tard que quarante-huit heures après cet échange, nous nous levâmes un matin en sursaut, sous les cris de joie des Dog Soldiers qui rentraient au camp.

Droits sur leurs mustangs, lances et tomahawks en l’air, criant et tournant autour des tipis, les premiers hommes descendirent de leurs montures après plusieurs tours d’honneur. J’assistai au rituel aux côtés de Marcus qui souriait, heureux de les retrouver alors que j’appréhendais ce que ce retour apporterait comme changements dans notre doux quotidien.

Je le laissai à sa liesse aller saluer les siens et reculai discrètement jusqu’au tipi pour m’y retrancher en attendant que les choses se calment. Cet endroit qui était devenu le mien en leur absence revêtait à nouveau un caractère étranger, me rappelant quelle y était ma place et je craignais de voir mon tout nouveau statut d’épouse et de « conseillère » réduit au stade d'invitée tolérée, maintenant que Kat et les autres Soldiers reprenaient leurs marques. Je frémis un instant à l’idée de revoir cette garce de Lauren. Bien que je sache combien sa présence était primordiale pour garantir les négociations qui allaient s’ensuivre, je ne pouvais pas m’empêcher de me sentir illégitime dans tout ce que nous avions mis en place durant leur absence.

Je pensais que Marcus ou Kat viendraient me chercher assez rapidement, mais apparemment, mes doutes au sujet de ma toute nouvelle intégration s’avéraient exacts, car personne ne vint. Et au bout de quelques heures à tourner en rond dans un tipi de dix mètres carrés, je finis par me décider à pointer mon nez dehors.

Je sortis, hésitante, comme si franchir ce seuil me transformait en intruse dans mon propre espace. L’agitation régnait partout dans le camp. Les Dog Soldiers déchargeaient les fruits de leurs récoltes et de leur chasse, des paniers débordant de légumes, de baies et de racines me semblait-il, au milieu de carcasses fraîchement dépecées. Les femmes s’affairaient déjà autour des provisions, triant, préparant, et stockant avec une efficacité admirable. Une odeur de viande grillée commençait à flotter dans l’air, mêlée à celle des feux de camp qui crépitaient à divers endroits.

Je m’efforçai de raser les limites du camp pour ne pas m’intégrer dans le mouvement qui semblait m’exclure, mais c’était un effort vain, car personne ne semblait remarquer ma présence. C’était comme si, en leur absence, j’avais temporairement acquis une place qui s’effaçait dès leur retour. Pattes Molles trottait joyeusement entre les jambes des hommes, aboyant de temps à autre pour attirer l’attention. Même lui semblait plus à l’aise dans ce tumulte que moi.

Un cercle s’était formé non loin du grand feu central, où les hommes dansaient en rythme avec les chants puissants des anciens. Marcus était là, rayonnant, son sourire illuminant son visage alors qu’il tournoyait avec une énergie communicative. Kat dansait à ses côtés, sa silhouette élégante captivant les regards. Magsen les rejoignit bientôt, éclatant de rire en entrant dans la ronde, son tomahawk encore à la main. Leur complicité était évidente, et je ressentis un pincement au cœur en les regardant.

Je me tenais à l’écart, incertaine de mon rôle. Un enfant passa en courant, me frôlant sans me voir, son rire éclatant me tirant de mes pensées. Mon regard se posa à nouveau sur Marcus, et je m’efforçai de me convaincre qu’il ne m’évitait pas, qu’il profitait simplement de l’instant avec les siens. Mais cette conviction vacilla face à l’isolement que je ressentais.

Une femme plus âgée, que je reconnus comme l’une des tantes de Marcus, me remarqua enfin. Elle s’approcha, une expression indéchiffrable sur le visage, et me tendit un bol fumant.

— Mange, dit-elle, en me désignant un endroit près du feu.

Je la remerciai d’un signe de tête et m’installai à l’écart, observant les festivités tout en jouant distraitement avec la nourriture dans mon bol. Les chants s’intensifièrent, et bientôt, des enfants se joignirent à la danse, leurs mouvements maladroits suscitant des éclats de rire.

Soudain, Marcus leva les yeux et croisa mon regard. Son sourire s’effaça un instant, remplacé par une expression indéchiffrable. Il fit un pas vers moi, mais Kat le saisit par le bras, attirant son attention sur une plaisanterie que Magsen venait de faire. Il rit, distrait, et se détourna, laissant derrière lui un vide oppressant.

Je serrai le bol entre mes mains, une boule se formant dans ma gorge. J’avais l’impression de regarder à travers une vitre, exclue d’un monde qui semblait pourtant à portée de main, il n’y avait pas si longtemps. Pattes Molles vint poser sa tête sur mes genoux, et je caressai son pelage distraitement, cherchant du réconfort dans sa présence silencieuse.

Alors que les rires et les chants s’élevaient encore, je me levai discrètement et retournai chez Marcus. Le silence m’accueillit, une paix presque oppressante après le tumulte au dehors. Je m’allongeai, les yeux fixés sur les ombres qui dansaient contre la toile du tipi, projetées par le feu extérieur. Tandis que la fête continua jusque tard dans la nuit, je finis par trouver le sommeil, seule et infiniment plus triste que je ne l’avais encore jamais été depuis mon arrivée.

Quelques heures plus tard, j’entendis enfin les pas de Marcus approcher. Il entra doucement, mais ne dit rien. Il s’allongea à côté de moi, et je sentis sa chaleur me gagner. Pourtant, aucun mot ne fut échangé, et ce silence entre nous pesa plus lourd que tout ce que nous aurions pu nous dire.

Le lendemain matin, je fus réveillée par un chatouillement sur la peau de mon dos. Tout d’abord effrayée par l’idée qu’il puisse s’agir d’un insecte, je tentai de me redresser, mais une grande jambe lourdement passée sur les miennes m’en empêcha. Marcus retraçait les contours de mes cicatrices de son doigt calleux. Il déposa des baisers sur certaines que j’imaginais plus laides et je frissonnai.

— C’est encore douloureux ? chuchota-t-il comme s’il ne souhaitait pas vraiment me réveiller.

— Non, juste sensible. Les cicatrices que l’on porte à l’intérieur sont parfois plus douloureuses et souvent plus longues à guérir que celles qui marquent notre peau.

Je me retournai pour lui faire face et posai ma main sur son cœur. J’aurais pu lui dire hier en termes plus clairs qu’il m’avait blessée, mais quelque part, j’aimais m’exprimer comme lui le faisait parfois, en utilisant des mots qui chantaient comme seule la langue cheyenne pouvait le faire, de manière un peu philosophique et naïve. Il avait le regard fuyant de quelqu’un qui sait qu’il a mal agi, mais je ne voulais pas lui faire porter le fardeau de ma peine.

— Nous savions, toi et moi, que cette douce parenthèse prendrait fin lorsque les tiens reviendraient au camp. Je suis triste, mais je ne veux pas que tu t’éloignes des tiens pour moi. En tant que sang-mêlé, tu as dû te battre plus fort que tout le monde pour devenir ce que tu es maintenant, alors je ne te demanderai pas de me voir autrement que comme telle, une sang-mêlé moi aussi. Fais ce que tu as à faire et je trouverai un moyen de m’intégrer.

Il soupira et m’attira près de lui, embrassant le sommet de mon crâne en me caressant le dos comme on console un enfant.

— Je ne voulais pas te laisser seule, mais je ne pouvais pas faire autrement. Tant que les anciens n’ont pas encore discuté avec les soldats de toi et du plan que nous avons élaboré ensemble, il faudra que tu restes ici et que tu ne sortes qu’avec moi ou Kat.

J’opinai en me serrant plus fort contre lui.

— C’est pour ça que Kat n’est pas venue me saluer hier ? Parce qu’elle croit que je suis encore une prisonnière, ou parce qu’elle m’en veut encore de m’avoir surprise à la rivière avec Magsen ?

Il souffla du nez, me secouant légèrement contre sa poitrine.

— J’imagine un peu des deux. Ce matin, je vais leur parler à tous et demander officiellement au conseil de me défaire de mes droits d’époux envers Kat et la donner à Magsen. Je leur dirai que je t’ai prise comme femme et après, ils ne te feront plus rien.

— Tu veux dire que c’est à toi de décider à qui appartient une femme ? dis-je, choquée de l’entendre ainsi disposer de la vie de Kat et de mon propre sort. Même si celui-ci me convient, je trouve tout de même insultant qu’on nous prenne pour du bétail qu’on se refile ainsi de main en main.

— Bien sûr que c’est à l’homme de décider, c'est lui qui doit protéger. Ce n’est pas ainsi que cela se passe chez les Blancs ?

Je soupirai un grand coup, désolée de reconnaître que oui, en ces temps reculés et même encore à mon époque dans certains milieux, c’était bel et bien encore le cas.

— Si, si, c’est comme ça, mais ce n’est pas pour cela que c’est bien. Les femmes et les hommes devraient être égaux et chacun pouvoir décider qui il doit épouser et pas être refourgué ainsi.

— Ma petite squaw rebelle, me chuchota-t-il tendrement pour m’amadouer. Et force était de reconnaître que cela fonctionnait bien, comme toujours. Tu sais que tout ceci ne sert qu’à faire valoir la fierté de l’homme, car si tu regardes bien qui décide dans cette histoire, c’est bien Kat qui est amoureuse de Magsen et toi qui veux être avec moi.

— Oui, c’est vrai que dans le cas présent, cela arrange tout le monde, acquiesçai-je en réalisant qu’il avait raison. Que se serait-il passé si je n’étais pas arrivée ici, si Magsen ne m’avait pas repérée comme une épouse pouvant potentiellement te convenir ? Serais-tu resté avec Kat bien qu’elle et toi ne soyez pas amoureux ?

Il haussa les épaules.

— Nous avions et avons encore d’autres priorités ici. Comme je te l’ai expliqué, nous sommes un groupement de soldats avant d’être une tribu et nous ne fonctionnons pas de la même façon. Si Kat en avait fait la demande, elle aurait pu être avec Magsen depuis longtemps déjà.

— Alors, pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?

— J’imagine qu’elle n’était pas sûre des sentiments de ce dernier. Magsen est un grand guerrier impétueux, il ne s’intéresse qu’aux choses de la guerre.

— J’espère qu’il va être gentil avec elle.

Il me serra fort contre lui et déposa un chaste baiser sur mon front.

— Ma douce et tendre épouse qui s’inquiète toujours pour les autres. Tu sais qu’il va falloir t’endurcir un peu si tu veux survivre dans mon monde. Kat peut paraître gentille comme ça, mais elle sait se défendre presque aussi bien qu’un de nos hommes et elle est aussi très rancunière.

— Je tâcherai de m’en souvenir avant d’approcher de Magsen la prochaine fois.

Je l’entendis grogner.

— Si tu t’approches de lui, c’est de ma colère à moi qu’il faudra te méfier.

Nous rîmes un instant en nous embrassant avant d’entendre quelqu’un se racler la gorge, nous ramenant subitement à une position plus décente en voyant Black Dog en personne, le bras soulevé au-dessus du rideau portière du tipi, en train de nous regarder, l’air fortement agacé.

Marcus se leva tout de même sans se précipiter, non sans avoir pris la peine de m’embrasser une dernière fois, faisant ainsi valoir sa détermination à me revendiquer comme sienne pour mon plus grand plaisir.

— Attends ici, comme je te l’ai dit. Ne sors sous aucun prétexte, il y a de nouveaux guerriers et nous ne les connaissons pas encore. Je dois d’abord leur parler.

— Et si quelqu’un entre ? demandai-je, soudain anxieuse à l’idée d’être prise pour une esclave telle que Kat me l’avait annoncé quelque temps après mon arrivée.

Il me lança son tomahawk que je rattrapai maladroitement et sortit du tipi sans un regard en arrière.

Bon ! Eh bien, ça aurait pu être pire, au vu des évènements de la veille, je m’estimais plutôt heureuse ce matin d’avoir retrouvé mon homme et de la suite qu’il envisageait, comme officialiser notre couple.




Chapitre 39

Marcus avait franchi le seuil du tipi d’un pas résolu, laissant derrière lui une atmosphère chargée d’espoir et de tension. Je restai immobile, contemplant le tomahawk qu’il m’avait confié, symbole de protection autant que de son respect. À l’extérieur, les sons du camp s’intensifièrent. Des éclats de voix graves résonnaient, des rires ponctuaient les discussions animées, et les sabots des chevaux frappaient doucement le sol poussiéreux. Je n’y avais pas vraiment prêté attention hier soir, recluse dans mon coin, mais en y repensant ce matin, rassurée par les mots de Marcus, j’avais l’impression qu’ils étaient très nombreux hier soir. Beaucoup plus qu’au départ. Les Dog Soldiers étaient-ils en train de grossir leurs effectifs en vue d’une attaque, ou s’agissait-il seulement de nomades de passage ?

Peu après, Kat entra brusquement dans le tipi, sans préambule. Son regard oscillait entre la méfiance et une neutralité feinte.

— Viens, dit-elle simplement, les femmes ont besoin d’aide.

Je la suivis, consciente de l’opportunité d’en apprendre davantage sur la vie quotidienne de la tribu. En sortant, je fus immédiatement happée par l’effervescence du camp. Des hommes, regroupés autour de Marcus et des anciens, débattaient avec passion, sans doute au sujet des plans qu’ils leur communiquaient. De jeunes garçons couraient entre les tipis, imitant les guerriers avec des arcs miniatures, d’autres à peine plus grands, abreuvaient et brossaient les chevaux.

Kat me conduisit vers une petite plage où plusieurs femmes étaient occupées à trier et préparer les récoltes. L’odeur douce et terreuse des tubercules fraîchement déterrés flottait dans l’air. Je ne reconnus pas grand-chose parmi les provisions, mis à part des maïs multicolores et des racines de toutes les formes que je n’avais jamais vues auparavant. Les femmes travaillaient en silence ou échangeaient quelques mots dans leur langue, une mélodie apaisante qui contrastait avec le tumulte du campement.

— Ici, dit Kat en me tendant un couteau.

Elle s’assit près d’un tas de racines de prairie que j’appris plus tard à appeler timpsula et commença à les gratter méthodiquement pour enlever leur fine peau brunâtre.

— Si tu veux prouver que tu as une place ici, commence par ça.

Je m’assis à côté d’elle, imitant ses gestes. Asha s’approcha et me tendit un bol de racines cuites.

— Mange, dit-elle dans ma langue avec un sourire encourageant.

— Migwetc, lui répondis-je dans la sienne en lui rendant son sourire.

Les autres femmes rirent en se moquant de mon accent et Kat me reprit sur la prononciation.

Je goûtai une racine, c'était légèrement sucré et mis à part le côté nourrissant du plat qui devait être appréciable en hiver, je ne trouvai pas ça terrible, mais me privai bien de le dire. En regardant autour de moi, je remarquai que les femmes accomplissaient des tâches variées. Certaines effilaient des épis de maïs pour les suspendre et les faire sécher, d’autres pilaient des graines pour en faire de la farine. Un peu plus loin, deux autres tressaient des cordes à partir de fibres végétales, probablement pour les filets ou les attaches.

— Les hommes ne sauraient rien faire sans nous, lança une jeune femme avec un clin d’œil, provoquant des rires dans le groupe.

Même Kat esquissa un sourire, et je ressentis un peu moins la distance qui semblait nous séparer, quand elle fit l’effort de traduire. Je tentai alors un rapprochement, n’en pouvant plus de cette distance avec une des deux seules personnes capables de communiquer avec moi.

— Kat, je crois que nous avons besoin de parler.

— De quoi veux-tu qu’on parle exactement, de toi dans les bras de Magsen à la rivière ou de tes nuits avec mon mari ?

OK, eh bien, au moins, cela avait le mérite d’être clair. Si elle croyait que j’allais me laisser intimider par sa jalousie après tout ce que je venais d’endurer ces derniers mois, elle se trompait lourdement.

— Des deux serait une bonne chose, je suppose. Mais d’abord, tu devrais peut-être en parler directement avec eux pour savoir ce qu’ils en pensent. Après tout, c’est ton cher Magsen qui m’a amenée ici pour son ami en tant qu’esclave sexuelle, si j’en crois tes propres paroles.

Son regard noir me fustigea et elle jeta dans la bassine pleine d’eau les racines qu’elle venait de peler, nous éclaboussant joyeusement au passage. Elle ne m’adressa plus la parole de la matinée, me privant de mon seul moyen de communiquer avec les autres. Je saisissais un mot par-ci par-là, mais n’ayant pas le contexte, je pouvais tout à fait comprendre tout et son contraire. Je m’en voulais de ne pas avoir appris la langue de mes ancêtres. Les quelques mots grapillés avec Aro étaient loin de me suffire aujourd’hui et j’en voulais d’autant plus à mon père de m’avoir privée d’une partie de mon identité.

Alors que la chaleur de la matinée atteignait son apogée, des enfants vinrent apporter de l’eau dans des récipients en peau, en échange de morceaux de maïs rôti. L’un d’eux, téméraire, tenta de chaparder un morceau de tubercule cru avant d’être chassé gentiment par une femme au rire franc.

Pendant ce temps, je ne pouvais m’empêcher de jeter des coups d’œil vers le groupe d’hommes. Marcus se tenait droit, parlant avec conviction, sa voix ferme mais calme. Je devinais qu’il parlait de moi, de nous, et de ses projets. Les anciens écoutaient, certains hochant la tête, d’autres restant impassibles. Black Dog, néanmoins, semblait le soutenir, sa posture et son bras parfois posé sur le sien me le laissaient entendre.

Quelque temps après notre dernier échange, Magsen vint s’asseoir à côté de Kat et lui murmura des mots à l’oreille. Je surpris la main de ce dernier se poser sur ses reins et le sourire de Kat illuminer son visage peu après qu’il fut retourné auprès du conseil. Lui avait-il dit qu’il la voulait comme femme ? En tout cas, son évident désintérêt pour ma personne depuis la veille aurait dû suffire à calmer ses doutes quant à la nature de ses intentions envers moi. Après tout, cet homme avait enlevé une femme pour distraire le mari de celle qu'il convoitait, dans le but de la récupérer, elle. Ce n’était pas rien, et dans mon monde, largement suffisant pour qu’une fille comme moi tombe raide dingue amoureuse d'un homme capable de faire une telle chose.

Vers midi, une pause fut déclarée. Kat, adoucie par la visite de Magsen, me tendit un épi de maïs rôti et s’assit à mes côtés.

— Tu t’en sors bien, dit-elle simplement.

Je pris cela comme un compliment, même s’il n’était accompagné d’aucun des sourires qu’elle me réservait auparavant.

Alors que nous mangions, je remarquai un groupe d’hommes qui revenait des rivières avec des filets remplis de poissons frétillants. Ils les déposèrent près d’un feu où d’autres préparaient déjà une cuisson à l’étouffée. Non loin, des jeunes filles rapportaient des branches d’armoise, probablement pour les rituels ou la médecine. J’en avais plus découvert en une journée sur la culture cheyenne que pendant toute ma vie. Et on était loin, mais alors très loin, des fausses idées de barbares et de sauvages distillées à leur encontre pour les discriminer. Ça me fendait le cœur de savoir comment tout cela se terminerait. J’aurais donné n’importe quoi pour ne pas connaître l’avenir noir qui les attendait, nous attendait.

Le soir venu, une nouvelle fête improvisée commença. Les hommes qui avaient rapporté leur butin de chasse nous permirent de manger de la viande cuite en ragoût, chaude, bouillie et accompagnée de légumes et racines. Les femmes avaient préparé des plats plus élaborés que d'ordinaire. C’était agréable de manger autre chose que de la soupe et de la viande séchée.

Lorsque la nuit tomba, des chants s’élevèrent, accompagnés par le rythme lancinant des tambours. Marcus vint me chercher, un sourire éclatant illuminant son visage. Il tendit la main vers moi et m’attira dans la ronde où dansaient déjà Magsen, Kat et d’autres membres du camp. Je laissai mes appréhensions s’effacer, emportée par la chaleur de l’instant et la promesse d’un avenir partagé, même incertain. S’il osait s’afficher avec moi et Kat avec Magsen, c’est qu’il avait obtenu gain de cause pour nous tous. Le sourire de Kat me le confirma et je me laissai porter par le rythme en imitant ses mouvements.

Après quelques pas de danse entêtants autour du cercle de feu, Magsen et Kat s’éclipsèrent, certainement impatients de consommer leur toute nouvelle union. J'attrapai la main de la jeune mariée au passage et la serrai fort tout en hochant la tête à l’intention de Magsen, lui chuchotant un « merci » dont Kat m’avait permis d’améliorer la prononciation. Elle me sourit, quant à son homme, il porta une main à son cœur et me salua. Puis il pressa le bras de Marcus dans une étreinte fraternelle, leurs regards ne se lâchant pas jusqu’à ce que son ami vienne poser presque brutalement son front contre le sien en murmurant des mots inaudibles que l’on aurait pu qualifier d’incantations. Marcus posa à son tour sa main sur son cœur et ils se séparèrent ainsi. Je souris en me disant que les mœurs avaient bien changé en à peine deux cents ans et que de nos jours, les deux hommes se seraient contentés d’un check et d’un « Bonne bourre, bro » nettement moins solennel bien que tout aussi efficace.

Marcus, qui avait surpris mon sourire ironique, me souleva du sol en criant des mots à moitié chantés et me fit tourner dans ses bras. Lorsqu’il me lâcha, son sourire n’avait d’égal que le mien et devant l’ensemble des soldats encore présents autour du feu, je lui tirai le bras pour l’attirer vers notre tipi, le regard malicieux. Des cris d’encouragements suivis de rires nous escortèrent jusqu’à ce que nous arrivions à destination.

— Tout va bien ? osai-je lui demander tout en délaçant subtilement la fermeture de sa chemise.

— Oui, Izzy Orenda, tout va bien, me répondit-il en entourant ma taille de ses bras.

— Tu veux me raconter ta journée ? osai-je en soulevant son haut par-dessus sa tête, dévoilant son torse.

— J’aimerais mieux que tu me racontes la tienne pendant que je te dévore.

L’alcool avait un effet désinhibant sur mon homme que je découvrais sous un nouveau jour. Ses pupilles étaient dilatées, le sourire aguicheur qu’il avait arboré toute la soirée avait laissé la place à un regard passionné qui me brûlait le ventre. J’avais tellement envie de lui en cet instant que rien n’aurait pu m’arrêter. Aussi je répondis à sa proposition par un sourire enjôleur tout en m'attaquant aux attaches de son pantalon, que je fis glisser sur ses cuisses. Il était nu devant moi et d’une beauté brute qui me fit perdre la tête. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me débarrassai de mes vêtements, qui allèrent rejoindre les siens à nos pieds.

Dans un sursaut d’audace dont je ne me serais jamais crue capable, sans le quitter des yeux, je m’allongeai sur le lit et écartai les jambes tout en commençant à raconter ma journée d’un air provocateur. Je ne pensais pas qu’il oserait, mais une fois de plus, il me surprit en s’avançant entre mes cuisses qu’il embrassa délicieusement lentement.

— Continue, me demanda-t-il tout en caressant mes hanches alors que ses lèvres chaudes se posaient délicatement sur mon sexe.

Je hoquetai de surprise et il me fut difficile de continuer à parler alors qu’il me dévorait littéralement tel qu’il l’avait annoncé. Les mots que je gémissais prenaient une tout autre tournure et ce fut en criant que je terminai mon récit aux prises avec un orgasme d’une violence jamais égalée. Je le rapprochai de moi, suppliant pour qu’il me prenne afin de faire perdurer cette sensation si exquise. Il ne se fit pas prier et nulle douceur ne vint s’inviter à nos ébats qui durèrent une bonne partie de la nuit pour mon plus grand bonheur.

— Je t’aime, chuchotai-je à son oreille endormie avant de sombrer dans le sommeil à mon tour. 




Chapitre 40

Malgré le bonheur qui emplissait mon cœur, malgré la délicieuse fatigue de mon corps, je dormis très peu. Le jour n'était pas encore levé lorsque je me réveillai en sursaut après un horrible cauchemar dans lequel Marcus et moi allions en prison pour avoir volé une ambulance que conduisait Nate, avec Charlize à son bord couverte de sang. Ce rappel cuisant de ma vie d’avant me fit frémir et je n’arrivai plus à trouver le sommeil. Aussi, comme à chaque insomnie, je ressassai tous mes sujets d’inquiétude allant de l’avenir de ma tribu à la douloureuse absence de Zane, mon Zane qui me manquait tellement. Je me demandais s’il avait poursuivi notre quête avec Josh, mais plus que tout, j’espérais que ma disparition n’avait pas porté atteinte à leur relation naissante. Je pensais à Babu qui devait être effondrée, seule à présent après avoir perdu tous ceux qu’elle aimait.

Aux prises avec toutes ces idées noires, j’hésitai à réveiller mon homme pour qu’il me prenne dans ses bras et me réconforte, mais le voyant si tranquillement assoupi, un léger sourire aux lèvres, je me contentai de l’embrasser et décidai de me lever. Je cherchai à tâtons la lampe à huile et ne la trouvant pas, passai en revue l’intérieur du tipi. Apparemment, la lampe n’était pas la seule chose à avoir disparu. Des coiffes de cérémonie, une lance et quelques peaux s’étaient aussi envolées. Je savais que faire des dons était quelque chose d’important dans la culture cheyenne. Plus l’homme donnait et plus il était grand et honoré par les siens. J’eus une pensée pour mon père qui avait vécu toute sa courte vie à convoiter le pouvoir et l’argent. Il n’avait décidément rien de ses ancêtres. Je réagissais comme une petite fille riche ingrate. J’avais été élevée dans le luxe et je ne m’en étais jamais plainte. Je regrettais même d’ailleurs cette lampe à huile. Si j’avais eu mon mot à dire, je l’aurais remplacée par quelque chose d’autre. Mais quoi ? Nous ne possédions presque rien et pourtant, je n’avais jamais été aussi heureuse de ma vie. C’était peut-être cela, la leçon que je devais apprendre, la raison de ma présence ici. Je n’arrivais toujours pas à croire que j’étais simplement morte, il me fallait trouver un but. J’avais hâte de discuter avec Marcus de ce qu’il s’était passé hier avec les chefs. Avaient-ils approuvé mon plan d’attaque ? Les renforts arrivés en nombre auraient tendance à confirmer cette hypothèse.

Alors que je cherchais de quoi me faire une tisane pour m’aider à trouver le sommeil, je tombai sur un paquet ficelé dans une peau à côté de l’entrée. Était-ce un don que Marcus avait reçu en retour pour ses cadeaux ? Trop curieuse pour attendre, je décidai de déballer délicatement le colis ; je serais toujours à même de le rempaqueter une fois ma curiosité assouvie.

Malgré la pénombre, je décelai un tissu léger de couleur claire, roulé en boule à l’intérieur de la peau. Je soulevai légèrement la portière pour mieux voir à la lueur de la lune et stoppai net en réalisant qu’il s’agissait de la robe de Lauren. Lauren, que j’avais complètement oubliée. Lauren qui n’était pas revenue avec les femmes après la récolte. Avaient-ils décidé de modifier le plan et de faire l’échange avant de rentrer au campement ? S’était-elle enfuie, vêtue d’autres vêtements ? La robe était-elle un présent pour moi de la part de Marcus qui savait à quel point j’aimais la nuisette que je lui avais dérobée ? Toutes ces questions ne tardèrent pas à trouver leur réponse lorsque mes doigts croisèrent quelque chose de visqueux s’apparentant à…

— Oh mon Dieu ! Des cheveux !

Je tenais dans mes mains le scalp de Lauren sur lequel étaient accrochées ses boucles d’oreilles. Prise de tremblements, je refermai tant bien que mal le paquet et le reposai à l’endroit où je l’avais trouvé. Puis je sortis me laver les mains et m’aérer aussi le cerveau en ébullition. Pourquoi avaient-ils fait ça ? Était-ce pour me venger de ce qu’elle m’avait fait subir ? Je n’arrivais plus à respirer, au bord de la crise d’angoisse, ou plutôt en plein dedans. Oui, je détestais cette fille que j’avais quasiment frappée à mort de mes propres mains, mais tout de même, de là à la tuer et m’offrir son scalp ! C’était tellement glauque que je n’arrivais plus à la détester. Qui plus est, si son père l’apprenait, lui qui connaissait maintenant la position du camp où je lui avais en personne avoué qu'elle avait été détenue, il ne tarderait pas à se venger. Et au lieu de recevoir des armes en échange, c'est toute une armée de balles que nous allions nous prendre dans les dents. Mais qu’est-ce qu'il leur avait pris, bon sang, de faire une chose pareille ?

Je m’assis près des braises, enroulée dans une couverture, n’arrivant plus à passer la porte du tipi, si près des restes de Lauren. L'aube pointait à peine lorsque le cri aigu d’un aigle me tira de mes sombres questionnements. Je levai la tête pour l'apercevoir, perché sur un arbre tout proche. Une de ses ailes pendait dans un angle étrange, trahissant une blessure. Intriguée, je m’approchai à pas feutrés sur la terre meuble. L’oiseau tourna sa tête majestueuse vers moi, ses yeux dorés me transperçant d’un regard à la fois fier et suppliant, me semblait-il.

— Netse ! Mais que t’est-il arrivé, mon beau ?

Je tendis la main vers son aile pour y découvrir une flèche à moitié arrachée, sûrement par ses soins à voir le carnage qu’il avait provoqué. Sans réfléchir plus avant, j’attrapai le bout à moitié rongé de la tige de bois et la sortis délicatement de son aile, provoquant un cri de douleur qui me fendit le cœur.

— Désolée, on va te soigner, ça va aller. Attends-moi ici, je vais réveiller Marcus. Il saura quoi faire.

Avant que je n’aie fait un pas, l’aigle bondit de sa branche et s’éleva maladroitement dans les airs, le vol hésitant mais déterminé. Surprise mais résolue à lui porter secours malgré tout, je me rendis dans le corral, et faisant fi de ma peur pour l’animal qui me regardait de travers sous sa frange, je montai sur son dos, le talonnai telle une vraie squaw et me lançai à la recherche de Netse que je trouvai tournant difficilement au-dessus de moi, attendant que je me décide à le suivre.

Le chemin fut ardu, à traverser d’abord la grande plaine qui encerclait le camp, puis vinrent les collines rouges à l’horizon. L’air frais du matin avait laissé place depuis longtemps à la chaleur écrasante du mois d’août. Dans ma précipitation, je n’avais rien emporté et une gourde d’eau n’aurait pas été du luxe. Mais je ne me plaignais pas en pensant à ce pauvre oiseau blessé qui volait toujours sans relâche, profitant le plus possible des courants ascendants pour planer, reposant son aile blessée.

Le soleil était à son zénith lorsque nous gravîmes enfin les pentes rocailleuses qui nous menèrent dangereusement au sommet d’une montagne où attendait déjà Netse. Je compris rapidement la gravité de la situation en voyant le nid à moitié dans le vide et deux oisillons recroquevillés en équilibre sur une branche. L’aigle trop lourd ne pouvait se poser sur le nid sans le faire chuter, je devais faire vite et surtout ne pas regarder en bas de la falaise pour attraper le nid, en me tenant d’une main au rocher qui le surplombait. Je priai pour que le poids ne m’entraîne pas et avant de trop réfléchir, m’emparai du bord de la branche sur laquelle se tenaient les aiglons. J’eus tout juste le temps de les ramener à moi avant que le nid ne bascule dans le vide, provoquant des cris de l’aigle derrière moi, complètement en panique.

— Tout doux, voilà, ils vont bien, ils sont en sécurité.

Je déposai les petits dans ses pattes, mais trop épuisé, il vacilla sans même y prêter attention. Il avait fourni un effort incroyable pour venir me chercher et avait perdu beaucoup de sang. Il était hors de question que je le laisse ici, même si son sacrifice était louable, je n’oubliais pas qu’il m’avait déjà sauvée par deux fois et que c’était à présent à moi de m’occuper de lui. Je le pris dans mes bras et le déposai doucement sur la croupe de mon cheval qui, par chance, ne rua ni ne partit au galop, car dans ma précipitation, j’avais oublié de l’attacher. J’enroulai les petits dans un pan de ma robe que je relevai sur eux et repris la route en veillant à ce que Netse ne chute pas.

Tout au long du voyage, je lui racontai des histoires de mon ancienne vie, sur tout et n’importe quoi pour nous maintenir éveillés. Je n’avais aucune idée de la gravité de son état et je n’étais plus du tout sûre de la direction à prendre, ayant bêtement suivi l’aigle vers la montagne pendant des heures. Il était plus facile de repérer un mont de cette hauteur qu’une plaine parmi les plaines. Heureusement, je me souvins de la rivière et profitai d’être encore en altitude pour la repérer en bas. Il me suffirait de la suivre et je tomberais forcément sur le camp.

Rassurée par ma stratégie, je pressai légèrement le pas en prenant Netse contre mon aine et descendis vers la rivière au petit trot, bénissant ma monture de s'adapter à la situation.

Après nous être désaltérés dans la rivière, je repris rapidement le chemin du camp. Nous devions nous hâter. Le jour déclinait déjà et je n’étais pas certaine de pouvoir me repérer de nuit. Mais comme toute bonne action est souvent récompensée d’un peu de chance, quelque temps avant que le soleil ne décline complètement, j'aperçus la lueur du feu de camp et ressentis des picotements de satisfaction en voyant se profiler mon campement. J’étais à la maison.

***

Marcus

Le premier rayon de soleil traversait à peine l'ouverture du tipi lorsque je me réveillai. Seul. L’absence d’Izzy fut la première chose que je remarquai. Mon bras, qui aurait dû reposer sur elle, trouva à la place une froideur inquiétante. Mon cœur s’emballa.

Je me redressai, parcourant des yeux l’intérieur du tipi. Le tomahawk que je lui avais laissé gisait près du paquet à moitié défait que m’avait remis hier en cadeau de mariage mon frère Magsen, en échange de certaines choses que je leur avais offertes, pour le nouveau tipi que Kat leur construirait. Trop excité par le petit jeu qu’Izzy avait instigué à peine étions-nous rentrés, je n’avais plus prêté attention à ce présent qui visiblement avait été ouvert depuis, vu son état. Mon estomac se serra alors que je dénouais le tissu.

La vue de la robe de Lauren et de son scalp me coupa le souffle. La douleur fut immédiate, comme une lame me transperçant. Pourquoi ne m’avait-elle pas réveillé en voyant cela ? Avait-elle pris peur ? Était-ce un message, mon tomahawk posé en évidence sur la robe tachée de sang ? Mon esprit, en proie à une panique sourde, se lança dans un tourbillon de questions.

Je sortis du tipi en trombe, ma respiration saccadée. Un des jeunes guerriers croisa mon regard et s’arrêta net.

— As-tu vu ma femme ? crachai-je d’une voix rauque.

Il secoua la tête, l’air confus. La rumeur de son absence se répandit comme un feu de prairie. Certains chuchotaient qu’elle s’était enfuie, d’autres évoquaient une possible attaque. Black Dog, fidèle à lui-même, fronça les sourcils.

— Elle a volé un cheval avant l’aube. Marc... Netse, se reprit-il. Elle ne voulait probablement pas de cette vie.

Ses mots me firent l’effet d’une gifle. J’aurais voulu lui sauter à la gorge, mais la vérité qu’ils portaient me paralysa. Et si elle s’était vraiment enfuie ? Et si elle ne m’avait jamais voulu, jamais vraiment aimé ? Avait-elle joué le jeu pour tromper ma vigilance ? Je ne voulais pas le croire, je savais qu’elle tenait à moi, je l’avais entendue me murmurer qu’elle m’aimait alors qu’elle me pensait endormi. Il lui était forcément arrivé quelque chose.

Je ne pouvais pas rester immobile. Chaque fibre de mon être me hurlait de bouger, de la retrouver. J’envoyai des guerriers explorer les alentours. Quant à moi, je traversai le camp, questionnant chaque personne, inspectant chaque piste, mais rien ne semblait indiquer où elle aurait pu aller. Aucune des femmes n’avait pris la peine de parler avec elle. Personne ne la connaissait, même pas Kat qui l’avait délaissée depuis son retour à cause de sa jalousie. J'avais envie de leur hurler qu'elle leur avait sauvé la vie, se sacrifiant seule, pour les protéger des soldats. Mais ce n'était pas le moment d'avoir ce genre de rancœur. Je devais d'abord savoir si elle m'avait abandonné avant de prendre publiquement sa défense.

À chaque instant, l’inquiétude se mêlait à la colère. Colère contre elle, pour être partie sans un mot. Contre moi-même, pour avoir laissé la possibilité qu’elle se sente seule ou en danger. Pour ne pas avoir senti qu’elle souffrait auprès de moi, de solitude, de manque de reconnaissance. Je lui avais infligé ce que l’on m’avait moi-même fait subir enfant, alors que je savais combien cela m’avait fait souffrir.

Au fur et à mesure des heures qui passaient, s’égrainant lentement comme pour me rendre fou, le camp, lui, continuait de vivre, indifférent à mon tourment. Les femmes s’affairaient à préparer la nourriture, les enfants jouaient, les guerriers taillaient de nouvelles flèches évitant soigneusement mon regard. Tout cela me semblait lointain, presque irréel. Je n’étais qu’un homme en quête de réponses, et les seules que je voulais venaient d’elle. Je ne m’étais plus senti rejeté par les miens depuis très longtemps et ce que je ressentis en les voyant tous indifférents à ma peine, me rappela douloureusement que je serais toujours particulier, né sang-mêlé, et le resterais malgré tous mes exploits comme mes bonnes actions. La preuve, personne, pas même Kat ni Magsen, n'avait paru étonné de la fuite de ma femme. Comme si s’éloigner de moi était quelque chose de naturel, comme si je n’étais toujours pas digne de compagnie.

Vers le milieu de la journée, un groupe de chasseurs revint avec leur prise. Je les abordai, leur demandant s’ils avaient vu quelque chose : une empreinte, un cheval galopant seul, un vêtement abandonné. Rien. Je ressentis un énorme vide en moi à l’idée de l’avoir perdue et compris que c’était cela qu’on ressentait quand on vous arrachait le cœur.

Le soleil déclina, et je me retrouvai à marcher le long de la rivière, seul. Le bruit de l’eau m’apaisa un instant, mais cela ne suffit pas à faire taire mes pensées. Je revoyais son sourire, sa détermination, la douceur de ses gestes. Et puis cette robe… ce scalp.

Lorsque je retournai au camp, le jour déclinait. Les guerriers que j’avais envoyés étaient revenus, bredouilles. J’étais sur le point de perdre espoir lorsque j’entendis un cri dans la nuit.

En me retournant, je la vis. Izzy Halona Oranda, ma femme, arrivait à cheval, un aigle fièrement perché sur la cuisse. Je m’avançai vers elle, le cœur battant, partagé entre la rage et le soulagement.

Elle descendit doucement de sa monture et s’avança, me tendant un petit paquet. Quand je l’ouvris, je découvris deux oisillons, leurs petits becs ouverts, piaillant faiblement. Elle planta son regard dans le mien et murmura :

— J’ai suivi Netse. Il avait besoin de moi. Il est blessé, une flèche dans l’aile. Occupe-toi de lui, s’il te plaît, il est très faible.

À cet instant, ma colère s’effaça, remplacée par une admiration profonde. Izzy n’était pas partie. Elle n’avait pas fui. Elle avait suivi un chemin que je ne pouvais comprendre, mais qui, à sa manière, témoignait de son courage et de son lien avec cet univers qui était le mien.

Le cœur empli d'une immense fierté, je tendis la main, effleurant doucement son visage. J’arrivais à peine à croire qu’elle ne m’avait pas quitté, elle était bel et bien là devant moi, en bonne santé, et j’étais l’homme le plus heureux du monde.

— Tu es incroyable, dis-je simplement, avant de l’attirer contre moi.

Je sentis une certaine résistance, elle ne répondit pas à mon étreinte et se dégagea rapidement pour aller chercher l’aigle qu’elle avait déposé sur la croupe de l’animal en arrivant.

— Occupe-toi de lui, s’il te plaît, nous parlerons après.

Sa froideur raviva les angoisses que j’avais eues toute la journée, mais je mis ça sur le compte de la fatigue et de la peur. Je ne savais pas encore quels liens elle avait avec l’animal, mais une chose était sûre, ils étaient très forts. Faisait-elle partie de lui, était-elle sa réincarnation ? Si c’était réellement le cas, je ne devais surtout pas laisser mourir l’animal. Aussi, je me ruai avec lui à bout de bras dans mon tipi, suivi de près par ma femme et les petits aiglons.
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Izzy

Après avoir passé une nuit blanche et une journée entière à galoper, je m’endormis à peine avais-je franchi la porte du tipi.

Le lendemain, je passai la matinée à nourrir les aiglons, utilisant un mélange de poisson écrasé et de viande hachée que les femmes m’avaient aidée à préparer. Leur faim insatiable me fit sourire, et bientôt, ils se calmèrent, blottis l’un contre l’autre.

Pendant ce temps, Marcus travaillait avec soin sur l’aile de l’aigle. À l’aide de fines lanières de cuir, il avait confectionné une attelle pour maintenir les os en place. Les anciens vinrent observer son travail, hochant la tête avec approbation. Lorsque la nuit tomba, Netse se reposait dans un enclos improvisé sur le toit du tipi et les petits dormaient profondément près de lui.

Quand Marcus me rejoignit, il sortait d’une très très longue réunion avec son clan et avait l’air exténué. Il prit néanmoins le temps de monter changer le bandage de Netse qui avait repris du poil de la bête et lui asséna plusieurs coups de bec avant de se laisser faire en m’entendant le rassurer. Je n’avais pas l’impression de l’avoir formulé à voix haute, mais il faut croire que notre connexion était plus forte que les mots. Je ne m’expliquais toujours pas pourquoi il m’avait sauvée et emmenée ici, mais une chose était sûre, je venais de rembourser une partie de ma dette et je me sentais fière de moi, comme je ne l’avais pas été depuis que j’avais fait fuir les cavaliers du camp peu après mon arrivée.

Ce souvenir du colonel me rappela le triste sort de Lauren, et même si nous avions passé la journée à éviter le sujet, nous allions devoir en parler, car je ne serais jamais capable de contenir ma rancœur envers cet acte barbare.

— Tu as fait quelque chose de grand aujourd’hui, mais par pitié, ne refais jamais ça.

— Quoi ?

— Ne pars plus jamais sans me prévenir. Je t’aurais accompagnée. Tu n’as même pas idée des dangers que tu as encourus, seule comme ça dans la nature. Outre les soldats, il y a d’autres tribus ennemies qui auraient pu t’enlever et je ne t’aurais jamais retrouvée. As-tu seulement la moindre idée de ce que j’ai vécu à te chercher toute la journée alors que tout le monde pensait que tu t’étais enfuie en volant un cheval ?

Je sentis une telle détresse en lui que je me blottis dans ses bras.

— Je n’ai pas réfléchi, pardon de t’avoir fait honte.

Je vis que mes mots avaient fait mouche. Il s'était inquiété certes, mais avait aussi ressenti le déshonneur envers les siens qui pensaient que sa femme avait préféré s’enfuir plutôt que de rester à ses côtés, à peine leur mariage officiellement consommé. Je n’osais même pas imaginer ce qu’un Indien fier comme lui pourrait ressentir si tel avait vraiment été le cas. Certains quitteraient la tribu sous le poids de la déchéance et de l’humiliation. Mais pas lui, il avait l’habitude d’être malmené et mal considéré. J'étais désolée de lui avoir fait ressentir tout cela à nouveau, mais…

— J’ai trouvé le scalp de Lauren et j’ai paniqué. Je me suis souvenue que ces choses cruelles faisaient partie de vos coutumes et j’ai eu peur de ne pas pouvoir le supporter. Alors je suis sortie pour respirer un peu et c’est là que je l’ai vu avec une flèche dans l’aile. Alors je n’ai pas réfléchi, il volait au-dessus de moi en m’appelant, il avait besoin de mon aide, c’était plus fort que tout.

— Plus fort que moi, que nous ?

— À ce moment-là, oui. C’est lui qui avait besoin de moi alors que toi… toi tu étais sur le point de m’offrir le scalp d’une femme pour venger mon honneur.

Je le vis réfléchir un instant. Je pensais qu’il m’expliquerait pourquoi et surtout comment ce scalp avait atterri dans notre tipi, mais au lieu de cela, il se leva et sortit sans un mot. Je soupirai en pensant que le choc des cultures venait de nous rattraper, malgré notre affection, malgré la journée que nous venions de passer. Je ne serais jamais vraiment des leurs et il le savait. Il n’allait pas pouvoir passer son temps à me défendre, à justifier de mes actes devant ses pairs sans en subir les conséquences. Je devrais m’estimer heureuse qu’un homme tel que lui existe et qu’il veuille de moi. Au lieu de cela, je lui reprochais d’être ce qu’il avait passé sa vie à vouloir devenir, un Indien à part entière, un chef reconnu. Et tout ça pour quoi ? La mort d’une femme qui avait failli me tuer. Je priai pour qu’il revienne vite et qu’on puisse tenter de parler de manière plus productive.

Heureusement, il franchit la porte peu de temps après, suivi de Magsen et Kat qui s’assirent en sortant une bouteille d’alcool de maïs et des gobelets. OK, pourquoi pas, après tout, ça nous éviterait peut-être de nous engueuler ? Kat nous servit et nous restâmes un instant silencieux. Le temps sûrement de regretter la gorgée du liquide qui devait être en train de nous déchirer l’œsophage. C’est Marcus qui prit la parole.

— Elle veut savoir pour Lauren, elle a trouvé la robe et le scalp.

Kat et Magsen se regardèrent d’un air entendu et celui-ci lui dit quelque chose à l’oreille qui la fit éclater de rire. Elle lui frappa l’épaule avant de regarder Marcus et de lui répéter ce que son nouveau conjoint lui avait glissé à l’oreille. Celui-ci devint rouge jusqu’aux oreilles et faillit recracher sa gorgée d’alcool. Impatiente, je le questionnai, frustrée qu'ils aient parlé cheyenne.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ?

Il fit non de la tête et je me tournai vers Kat, l'interrogeant du regard, tentant péniblement le lever de sourcil que je ne maîtrisais toujours pas.

— Alors ? m’impatientai-je.

— Il te dira ce que tu veux savoir sur Lauren si tu me dis comment tu fais ce truc avec ta bouche sur le sexe de Marcus.

Je m’étranglai avec le liquide brûlant qui me sortit par le nez. Je pointai un doigt accusateur vers Marcus, l'air outré, cherchant quoi dire. Et pour la première fois de ma vie sans doute, je restai bouche bée au moins une minute avant de répliquer.

— Alors non seulement, je ne vais pas répondre à cet odieux chantage, mais toi, dis-je en montrant Marcus de mon index, tu n’es pas près de pouvoir lui expliquer non plus parce que ça ne risque plus jamais d’arriver.

Contente de voir son air dépité, je me levai et quittai la tente, la tête aussi haute qu'on pouvait l’avoir après avoir subi ce genre d’humiliation.

Une fois à l’extérieur, je laissai aller mon rire et m’esclaffai devant le ridicule de la situation en les entendant se prendre la tête comme des gosses. Je leur enviais cette amitié. Les voyant aussi proches tous les trois, cela me rappelait Zane, Josh et moi et je me rendis près du feu pour tenter de me retrouver seule un instant avec les fantômes de mon monde passé. Plusieurs guerriers étaient présents autour de moi et je ne trouvai pas la paix recherchée jusqu’à ce que je sente des bras m’entourer. Je m’attendais à ce que ce soit Marcus, mais je fus surprise de découvrir Black Dog, un collier de perles à la main. Il me fit un long discours auquel je ne compris pas un traître mot et pour finir, me passa le collier autour du cou en répétant le nom de Netse. Je ne savais pas s’il me remerciait pour mon mari ou pour l’aigle, mais je pris son cadeau avec beaucoup d’émotion. Il était de coutume de donner quelque chose en échange et malheureusement, je n’avais rien, ce constat aurait dû me peiner, moi l’ex-fille de milliardaires, mais au lieu de cela, je réalisai à quel point il était salvateur de ne rien posséder. Alors je m’emparai de mon couteau et coupai une petite mèche de mes cheveux et après l’avoir entourée avec une des franges de ma toute nouvelle tenue en daim, je la lui remis solennellement. Il la prit en posant une main sur son cœur et s’en alla devant les yeux ébahis des autres guerriers qui hochèrent la tête au passage du chef.

Je ne savais pas si ce que je venais de faire avait une signification précise. Peut-être venais-je de lui faire une déclaration de guerre ou d’amour, ou lui avais-je promis de devenir sa cuisinière à vie, il faudrait tout de même que je pose la question à Kat quand je m’occuperais de sa formation. Rien que d’y penser, je me marrai de plus belle en retournant vers le tipi, une petite vengeance se préparant déjà dans mon esprit belliqueux. Ils avaient voulu me mettre mal à l’aise, et force était de reconnaître qu’ils m’avaient franchement déstabilisée, je me devais de leur rendre la pareille sans tarder ou ma réputation en prendrait un sacré coup. Et dire que je passais déjà pour une femme expérimentée, cette idée me fit sourire. Moi, une chaudasse ! Si Zane était là, il serait mort de rire.

Je passai donc la porte du tipi, remontée à bloc, et regardai Kat dans les yeux en tentant de garder tout mon sérieux lorsque je lui dis :

— Alors, comme ça, tu veux apprendre à sucer des bites ?




Chapitre 42

Après mon entrée fracassante, je décidai de continuer sur ma lancée et jetai le sac contenant les restes de Lauren au milieu du cercle. Ce qui eut pour effet immédiat de casser l’ambiance.

— Je veux savoir ce qu’il lui est arrivé.

Marcus regarda un instant Magsen sans prendre la peine de traduire. Ce dernier fit un signe de tête à Kat qui prit la parole à sa place.

— Comme tu le sais, nous devions utiliser Lauren pour l’échanger contre des carabines. Mais il y a eu un problème et l’honneur des Dog Soldiers a été bafoué, dit-elle en crachant sur le paquet posé devant ses pieds.

Magsen prit alors le relais et c’est Marcus qui traduisit pour moi.

— Lorsque le père de Lauren est parti du camp l’autre jour, il n’a pas trouvé nos traces et pour cause, tu l’avais envoyé sur une fausse piste. Ne voulant pas rentrer bredouille au fort, il s’en est pris à un petit campement de Cheyennes sédentaires, installé depuis toujours au nord de ce dernier. Ces gens sont ce qu’il reste d’une tribu pacifiste, des anciens, des femmes et des enfants pour la plupart, leurs hommes étant soit des éclaireurs à la solde de l’armée, soit des Dog Soldiers engagés dans la lutte. Les quelques présents lors de l’attaque n’ont pas pu faire face à la hargne du colonel. Ils ont subi de grosses pertes, y compris la sœur de la mère de Magsen et sa fille.

Je déglutis, pas si sûre que ça de vouloir entendre la suite finalement.

— C’est de ma faute alors…

— NON ! crièrent de concert Kat et Marcus, ce que tu as fait ce jour-là, tu l’as fait pour sauver notre peuple. Ce qu’il a fait, lui, c’était un acte de vengeance gratuite. Il ne voulait pas perdre la face devant ses hommes.

— Alors vous avez décidé de faire de même en vous vengeant sur une innocente.

— On a compris que tu n’approuves pas, mais de là à traiter Lauren d’innocente, il ne faut pas exagérer. Tu as toi-même failli la tuer sous tes coups juste pour venger une insulte sur un enfant.

Ils avaient raison, j’étais une hypocrite. De ceux qui mangent de la viande, mais qui refusent de tuer l’animal. Ce monde était cruel, cette guerre l’était d’autant plus et je devais m’endurcir si je voulais réussir à y survivre.

— Donc Magsen l’a tuée pour venger son clan et m’a offert son scalp en cadeau de mariage, pensant que je serais honorée par son geste. Et moi, je l’ai offensé en réagissant de la sorte, c’est ça ? demandai-je, tentant de rattraper la situation.

— C’est ça, oui, répondit Marcus en serrant ma main, compatissant à mon désarroi.

Je me tournai vers Magsen et le regardai dans les yeux.

— Je suis honorée par ton présent. Cette fille était mauvaise et elle a mérité ton châtiment. J’espère que ta famille repose en paix avec tes ancêtres et que ton esprit est soulagé.

Je sollicitai mon côté cheyenne, tentant de trouver les mots qui auraient le plus de sens dans la traduction. Je vis Magsen se redresser et il posa son poing sur son cœur en me saluant. Marcus poussa le sac, objet du litige, au loin, nous resservit de l’alcool de maïs et le sujet Lauren prit fin. Tout au moins, celui concernant sa mort. Restait tout de même à savoir comment gérer la suite. Et quand je parlais de la suite, il s’agissait de réussir à survivre aux représailles qui ne tarderaient pas à nous tomber dessus si une seule personne de ce camp pacifiste avait vendu la mèche aux soldats depuis.

La nuit se passa dans la plus grande légèreté, nous étions deux couples d’amis qui riaient et plaisantaient sur divers sujets dont la plupart me passaient au-dessus de la tête, sans parler des anecdotes liées à mon monde que je ne manquai pas de mentionner après tout l’alcool que j’avais ingurgité. Heureusement pour moi, personne, pas même Marcus, ne crut à mes idées de machines qui volent dans le ciel et de petites boîtes permettant de parler à distance. Cette dernière, d’ailleurs, les avait fait beaucoup rire et c’est dans cette ambiance détendue que nous nous quittâmes un peu avant l’aube.

Le jour nouveau largement avancé, nous avions été convoqués chez les anciens. Une fois sur place, j’avais dû fumer le calumet et m’étais retenue de ne pas vomir après tout l’alcool ingurgité la veille. Comment faisaient-ils pour avoir un jugement sensé dans cet état ? Les réponses étaient évidentes et expliquaient clairement pourquoi certaines décisions malheureuses avaient été prises par le passé. Sous l’emprise de drogues ou d’alcool, mes ancêtres avaient été manipulés par les Blancs et dépossédés de leurs terres, et je comprenais mieux à présent avec quelle facilité le dernier traité avait pu les soulager de plus de quatre-vingts pour cent de leurs territoires.

Mais comment leur expliquer que cette herbe leur embrouillait l’esprit et les empêchait de penser clairement alors qu’ils croyaient justement l’inverse ? Pour eux, cet état de transe les rapprochait de leurs ancêtres et des esprits de la nature et leur apportait les réponses à leurs questions. Qui étais-je pour leur dire qu’ils avaient tort ? Même en tentant de leur expliquer que j’avais vu l’avenir et que ces drogues les feraient courir à leur perte, je ne voyais pas comment je serais plus crédible, avec mon voyage dans le temps, transportée par un aigle, que leurs croyances en ce fameux esprit une fois sous stupéfiant. Je décidai donc de me taire, j’avais d’autres combats à mener et dans l’immédiat, un qui avait peut-être une chance de réussir et je l’appelai « l’affaire Lauren ».

J’attendis sagement que l’effet se dissipe, refusant poliment mon tour lorsque la pipe tourna encore vers moi. Je prétextai une nausée matinale, faisant rire les anciens qui pensèrent que j’étais enceinte.

Tant mieux et pitié, faites que non ! 

Puis je pris la parole quand le sujet de l’attaque du fort arriva dans la discussion. Étant donné que l’idée venait de moi, cela me procura la légitimité d’intervenir.

— J’aimerais proposer quelque chose, me lançai-je prudemment.

Après un tour de tapis, les regards se posèrent sur moi et je priai Marcus de traduire. Je savais qu’il n’aimerait pas ce que j’allais proposer, mais il y avait urgence et il devrait se ranger à l’avis des anciens. J’aurais dû lui en parler avant. J’étais en train de l’acculer à la réponse du conseil et je n’aimais pas lui faire cela, cependant il y avait des choses plus fortes que nous et celle-ci en faisait partie.

— J’ai une alternative à proposer pour pallier le manque d’armes dû à la mort de notre otage.

J’appuyai bien sur le « notre » pour me détacher définitivement de cet ancien statut et signifier ma toute nouvelle intégration, puis j’attendis que l’on me donne le feu vert pour continuer.

Marcus et Magsen eurent l’air de se réveiller à l’évocation de ce nom. Un hochement de tête de Black Dog m’autorisa à poursuivre. Je poussai un grand soupir et exposai les faits tels qu’ils m’étaient apparus cette nuit alors que l’alcool de maïs rongeait mon cerveau. À vrai dire, en m’entendant émettre ces hypothèses ce matin à haute voix et surtout à jeun, tout cela me semblait beaucoup plus périlleux que la veille. Mais voyant que j’avais toute l’attention des anciens et la colère de mon homme, je pensai néanmoins être sur la bonne voie. Tout au moins sur le plan de la stratégie pure et dure. Personne ne saurait que je m’étais inspirée d’un western pour l’établir et je priais pour que le dénouement se passe aussi bien que celui du scénario.

Au bout d’une interminable bataille entre Marcus et les anciens, nous finîmes enfin par sortir du tipi avec un accord et un plan plus ou moins ficelé, dont Magsen allait devoir débattre avec les autres soldats, pendant que je retournais, épuisée, dans notre tipi, suivie par un Marcus plus furieux que je ne l’avais jamais vu.

— Non, mais tu es complètement folle ! me hurla-t-il à peine la porte de notre tente passée.

Je tâchai de ne pas tenir compte de son agitation et marchai d’un bon pas jusqu’au tipi. Je soulevai la portière et entrai sans me retourner puis me dévêtis avant de me jeter sur le lit sans dire un mot. J’avais beaucoup parlé, beaucoup élaboré de plans garantissant un succès auquel je ne croyais guère. Je m’étais prise pour un grand stratège alors que je n’étais même pas foutue de gagner une partie de Risk ou de Monopoly. Oh mon Dieu ! Mais qu’est-ce qui m’avait pris ?

— Il faut que je dorme, et aussi que tu m’empêches de fumer ce machin qui vous fait prendre de mauvaises décisions depuis des années. Ce truc rend fou, Marcus ! Et ce plan n’a aucune chance de fonctionner. J’ai cru que nous étions dans un western, je suis désolée. Putain ! Mais qu’est-ce que j’ai fait ? criai-je en me prenant la tête entre les mains, totalement paniquée.

Marcus, s’attendant à devoir en découdre avec une Izzy sûre d’elle, comme je l’avais été devant les anciens, fut déstabilisé par mon attitude et se calma aussitôt pour me prendre dans ses bras, poussant un grand soupir qui ressemblait fortement à de la consternation. Et il en avait le droit. Non, mais qu’est-ce qu’il m’était passé par la tête de proposer ce plan suicidaire ?!

La nuit enveloppait le camp de son épais manteau, et les étoiles scintillaient faiblement dans le ciel d’encre lorsque j’émergeai du sommeil. J’avais dormi toute la journée sans faire le moindre cauchemar alors que je m’apprêtais à risquer ma vie, leurs vies, dans un plan totalement insensé dont j’étais l’instigatrice.

Marcus dormait à poings fermés à mes côtés et malgré l’envie irrésistible de me fondre dans ses bras, l’inquiétude me poussa à me lever et je sortis du tipi, attirée par une force invisible.

Arrivée près du feu central, je compris ce qui m’avait sorti du sommeil en voyant le spectre de Netse se mouvant derrière les flammes. Il avait quitté son perchoir au-dessus du tipi et semblait m’attendre. J’engageai la conversation, vu qu’il n’était toujours pas doté de la parole, à mon plus grand dam. C’est vrai en fait, pourquoi faire simple quand la vie était si intéressante, pleine d’énigmes et de non-dits ?

— Tu voulais me voir ? lui demandai-je, l’air plus blasé que je ne l’aurais dû.

Bien entendu, il ne répondit rien. C’était un aigle et je m’agaçai de devoir encore une fois comprendre ses intentions en tentant de les découvrir seule.

— Merci, je vais bien et toi ? ironisai-je un peu à bout de nerfs. Quoi ? Tu voulais que je fasse quelque chose pour sauver mon peuple, non ? Alors, ne viens pas me reprocher d’avoir tenté d’élaborer une stratégie totalement abracadabrante maintenant, hein ! vociférai-je dans le vide. Oh, Monsieur ne souhaite pas prendre part au débat. Il préfère que je me plante toute seule ! Bah, tu m’étonnes, c’est tellement plus simple !

Je soupirai en jetant des bouts de bois égarés dans les braises du feu.

— J’ai merdé, Netse. Je ne suis pas capable de gérer cette situation. Pourquoi m’as-tu envoyée ici pour les sauver ? Je n’ai pas les épaules pour ça. Ils me font confiance maintenant et je vais les envoyer à la mort, plus vite que les plans des colons ne l’avaient envisagé. Qu’est-ce que je dois faire ?

Toujours aucun son ne sortit de ce bec fermé.

— Mais réponds, bordel ! Pourquoi suis-je ici ? C’est toi qui m’as amenée, la moindre des choses serait que tu m’expliques ce que je dois faire, non ?

Devant le silence prostré de l’aigle, j’avais envie de hurler mon désarroi, ma peur, mon incompétence à les sauver, à remplir cette foutue mission que je m’étais possiblement inventée. Peut-être n’étais-je là que pour sauver ma peau. Peut-être que cet oiseau n’était rien d’autre qu’un maudit piaf que mon esprit dérangé avait élevé au rang de chaman ou de dieu. Je soupirai de plus belle, incapable d’assumer les responsabilités que je m’étais imposées.

Alors que je me lamentais sur mon sort, Netse prit son envol difficilement, car gêné par l’atèle que Marcus lui avait posé sur l’aile. Il survola le feu rasant les flammes, me faisant sortir de ma torpeur, prête à me jeter sur lui pour le secourir au besoin. Il semblait toutefois maîtriser son handicap et se posa en face de moi, de l’autre côté du feu. Bercés par la chaleur diffuse, ses contours se firent flous, puis ils se changèrent peu à peu en quelque chose de difforme tout d’abord, s’étirant en hauteur pour finir par prendre forme humaine. Ses yeux fixés dans les miens ne changèrent pas d’aspect et figée par ce que j’aperçus se créer devant moi, je restai concentrée sur son regard rassurant, immuablement attaché au mien. 

Les contours à présent nets, une femme apparut au terme de la transformation. Elle devait avoir une quarantaine d’années, était vêtue d’une tenue traditionnelle cheyenne et arborait fièrement une rangée de couteaux à sa ceinture ainsi qu’une carabine à la main. Sa peau était claire, bien qu’elle soit marquée des gènes amérindiens. Ses yeux, ceux de Netse, avaient une étrange couleur bleu foncé. Elle avait de longs cheveux noirs lâchés et son visage était cerné par deux nattes au bout desquelles pendait une plume, comme moi quand j’étais enfant. Un sourire vint se figer sur son visage lorsqu’elle décela l’étincelle dans mon regard.

— Netse, tu es… Bordel de merde ! Tu es… moi ?

Cette femme à la peau claire, aux yeux bleus et aux nattes ornées de plumes qui se tenait à la place du rapace me sourit fièrement. C’était plus qu’une révélation, c’était un message d’espoir, un gage de réussite. J’allais vivre jusque-là, je me battrais et vaincrais. Netse n’était donc pas l’esprit de Marcus, il était ce que je m’apprêtais à devenir, une guerrière, une chaman qui, plus tard, lui sauverait la vie. Je comprenais mieux à présent la connexion entre l’animal et moi. J’avais tellement de questions concernant l’avenir. Et la première qui me vint fut :

— Est-il encore en vie ? Dis-moi, je t’en prie, est-ce que Marcus est encore à tes côtés ? J’ai besoin de le savoir pour avancer.

Une image floue d’un homme à la corpulence de Marcus apparut à ses côtés tenant dans ses bras un enfant, deux autres le suivant de près. C’était mon avenir, ma vie avec lui et cette vision me donna des ailes. Je savais à présent pourquoi je devrais me battre et je serais invincible, car j’aurais du temps avec lui. Qui pouvait le prétendre, surtout dans ce contexte ? L’image de cette famille, ma famille, s’effaça pour laisser la place à l’aigle.

— Merci, Netse, merci de me montrer l’avenir heureux. Je vais tout faire pour qu’il arrive, je te le promets.

J’aurais une famille, moi l’orpheline, la déracinée, j’allais enfin trouver ma place dans ce monde et ce serait uniquement grâce à moi. Mon moi du passé qui était venu me sauver d’une vie qui n’était pas supposée être la mienne. Une histoire de fou. Avais-je rêvé ? Je me posai encore la question le lendemain en me réveillant au côté de mon homme. Je crevais d’envie de lui en parler, mais j’avais peur qu’il me confirme les soupçons que j’avais quant à l’absorption de psychotropes hallucinogènes contenus dans la pipe des anciens, m’ayant fait voir des choses qui n’existaient que dans mon esprit en demande de réponses. Je n’avais pas envie de douter de ce que j’avais vu. Je ne savais que trop la théorie de l’illusion beaucoup plus crédible et probable que la réalité, alors j’allais me contenter de faire perdurer ce rêve, cet espoir de vie qui m’avait été présenté comme mon futur et m’y accrocher de toutes mes forces.

Rassérénée, je m’endormis en rêvant d’un avenir glorieux teinté de victoires et d’amour. Je n’avais plus peur, je gagnerais le droit de vivre avec les miens et j’avais définitivement choisi mon camp.




Chapitre 43

… Quelques heures plus tôt

La lueur des flammes vacillait sur les visages graves des anciens du conseil, réunis autour du feu. L’air était épais de silence, seulement troublé par le vent nocturne qui sifflait à travers les herbes hautes de la plaine. Je me tenais debout face à eux, sentant le poids de leurs regards sur mes épaules.

— J’ai une alternative à proposer pour pallier le manque d’armes dû à la mort de notre otage.

Marcus, assis en retrait, avait croisé les bras, ses traits tendus par l’inquiétude. Il avait l’air de savoir que je m’apprêtais à proposer quelque chose d’insensé, mais il ne s’attendait pas à une telle ampleur.

Je pris une profonde inspiration avant de parler.

— Nous ne pouvons plus attendre. Bientôt, le colonel enverra ses hommes pour nous exterminer. Il faut frapper en premier. Et pour ça, nous devons prendre le fort.

Un murmure parcourut l’assemblée. Black Dog, le chef cheyenne, plissa les yeux, intrigué. Un vieil homme, un des conseillers du chef, fronça les sourcils.

— Le fort est un roc de pierre et de canons. Il est taillé pour résister aux assauts. Comment comptes-tu le prendre, fille ?

Je posai un genou à terre et ramassai une poignée de poussière que je laissai filer entre mes doigts, mon regard glissant solennellement sur chaque visage.

— En l’ouvrant de l’intérieur.

Marcus tressaillit. Je poursuivis avec assurance, tirant mon inspiration d’un vieux western, pensant vraisemblablement être toujours dans une réalité virtuelle où rien ne pouvait réellement arriver. Comme la mort de Lauren…

— Le colonel veut sa fille. C’est notre meilleure arme. Nous allons lui donner Lauren, ou du moins, ce qu’il croira être elle.

Cette fois, tous me regardèrent avec une attention nouvelle. Je m’accroupis et traçai un plan grossier du fort dans la poussière, tel qu’une photo du Rocky Moutain News me l’avait dévoilé. Chaque étape de mon plan semblait jaillir du plus profond de ma mémoire comme un souvenir plutôt qu’une éventuelle stratégie. Les mots sortaient de ma bouche à peine l’idée naissait dans mon esprit.

— Nous enverrons un messager avec des éclaireurs. Ils apporteront une mèche de cheveux et un morceau de la robe de Lauren en affirmant qu’elle est toujours en vie. Ils donneront un lieu de rendez-vous au colonel, une clairière à une journée de cheval au nord.

Black Dog acquiesça lentement.

— Un cadavre contre des armes ?

Un silence pesant s’installa. Les visages se fermèrent. Je continuai sur ma lancée.

— Dès que son unité arrivera au point de rendez-vous, nos hommes attaqueront. Ils tueront les soldats et prendront leurs armes.

Un murmure d’approbation monta parmi les Dog Soldiers.

— Le but est d’attirer un maximum de ses hommes en dehors du fort, pour pouvoir rendre ce dernier plus vulnérable. Et éviter que le colonel y soit présent.

Je plantai un bout de bois au centre de mon dessin, désignant le fort.

— Pendant ce temps, nous irons là.

Marcus ouvrit la bouche, mais je ne lui laissai pas le temps d’intervenir.

— Je serai Lauren.

La stupeur figea le conseil. Marcus se redressa subitement.

— Putain, Izzy ! Tu perds la tête !

Je l’ignorai, et un geste de Black Dog lui intima le silence, me poussant à continuer.

— Je porterai sa robe et son scalp. Avec la distance, la crasse et la fatigue, ils ne verront pas la différence, dis-je d’une voix calme, le cœur battant à tout rompre sous l’effet de l’adrénaline que me procurait mon tout nouveau statut de stratège. Une petite délégation d’une dizaine d’hommes m’accompagnera. Nous nous présenterons aux portes du fort en demandant à parler au colonel pour l’échange. Comme il ne sera pas là, nous proposerons de l’attendre à l’intérieur.

— Ils ne nous laisseront pas entrer, répliqua Magsen, sûr de lui.

— Si. Ils seront trop fiers d’avoir réussi à sauver la fille de leur chef. De plus, ils ne sauront pas que toute notre armée sera cachée à quelques pas de là et penseront pouvoir maîtriser facilement une dizaine de Cheyennes. Ils accepteront. Je sais comment fonctionnent les gens qui veulent impressionner leur supérieur. Le besoin de reconnaissance est leur point faible. Croyez-moi, mon père était un homme riche et puissant, j’ai vu un tas d’hommes se prosterner devant lui pour obtenir un seul de ses regards, je sais de quoi je parle.

Marcus se leva d’un bond, furieux.

— Tu es folle ! Même si tu entres, tu ne ressortiras jamais vivante !

— Ce n’est pas la sortie qui m’intéresse, c’est ce que nous ferons une fois à l’intérieur, répliquai-je en soutenant son regard.

Sans me démonter, je traçai trois points sur le sol dans le fort.

— Pendant que nous attendrons, je m’éclipserai pour contaminer l’eau du puits. Je ne sais pas combien de temps il faudra au poison pour agir, mais au pire, cela affaiblira les soldats sur le long terme.

— Et ensuite ? demanda Black Dog, de plus en plus intéressé par ma proposition.

Je pointai le second point, en regardant tour à tour l’assemblée pour créer un effet dramatique tel Tom Cruise briefant son équipe Mission Impossible.

— Nous devons neutraliser leurs réserves de poudre. Si nous les mouillons, elles seront inutilisables. Sans poudre, leurs canons et fusils ne serviront à rien.

Un murmure parcourut les guerriers. L’idée plaisait. Prise à mon propre jeu, je pointai le doigt sur le dernier point au sol.

— Enfin, nous ferons sauter leur stock de munitions. Ce sera notre signal pour attaquer. Les Dog Soldiers en planque non loin pourront envahir le camp qui sera en panique.

Un silence total tomba sur l’assemblée. Marcus se frotta le visage avec colère.

— Et tu comptes réussir ça toute seule ?

Je serrai les poings. Je savais pertinemment que c’était dangereux et que le pourcentage de réussite était minime. Mais j’avais vu l’avenir et c’était pour l’instant mon plus gros atout pour réussir.

Marcus s’avança et fixa le conseil.

— Si elle y va, alors je viens avec elle, dit-il en se redressant, les bras croisés sur son torse en marque de détermination.

— J’ai grandi dans ce fort. Mon père était leur médecin. Je connais chaque recoin, chaque tunnel, chaque pièce. Je saurai où frapper. Pendant que tu t’occupes du puits, je noierai la poudre. Et je ferai sauter les munitions.

Paniquée de mettre sa vie en danger, j’ouvris la bouche pour protester, mais il continua.

— Tu as besoin de moi. Sans moi, tu risques de perdre du temps ou de te faire repérer.

Black Dog l’observa longuement.

— Tu es prêt à risquer ta vie pour ça, métis ?

Marcus ne cilla pas.

— Je ne fais pas ça pour elle. Je fais ça parce que c’est le seul moyen d’arrêter le massacre à venir, dit-il en me jetant un regard en biais.

Un brouhaha se fit brusquement entendre, incompréhensible, mais dont le ton laissait croire à un vif mécontentement de la part des membres du conseil, face à cette affirmation. Il avait écouté mes prédictions. Je pensais qu’il ne m’avait pas crue, mais à présent, il avançait ouvertement devant les anciens qu’il croyait en moi et en mon histoire. Je me sentis un instant faiblir sous l’ampleur de la tâche qui m’attendait, à deux doigts de regretter de nous embarquer dans cette attaque insensée qui avait de fortes chances de nous mener tous à la mort.

Le silence revint. Puis le chef hocha la tête.

— Alors c’est décidé, qu’il en soit ainsi. Nous attaquerons sur deux fronts, pendant ce temps, le reste du conseil avec les femmes et les enfants rejoindra le camp d’hiver dans les montagnes.

Je sentis mon souffle court. L’air venait subitement de déserter mes poumons, obligeant mon cerveau à réagir. Mon plan était accepté, mais à quel prix ? Je jetai un regard à Marcus, qui l’évita furieusement.

Le feu crépitait, projetant des ombres sur les visages. Leur destin était scellé.

Dans trois jours, nous attaquerions.




Chapitre 44

Marcus

Le vent balayait la plaine, soulevant des volutes de poussière entre les tipis en cours de démontage. Le camp n’était plus qu’un vaste chantier d’ombres en mouvement, où chacun s’affairait sans un mot de trop. Les femmes pliaient les peaux avec des gestes rapides et précis, les anciens empilaient les réserves de nourriture sur des travois attachés aux chevaux. Personne ne discutait la décision du conseil. Ils partiraient dès l’aube, laissant derrière eux les guerriers et la bataille qui les attendait.

Je me tenais à l’écart, observant la migration en préparation. Il y avait quelque chose de brutal dans cette façon de tout abandonner, comme si chaque pas qu’ils faisaient les éloignait un peu plus du monde qu’ils avaient toujours connu. J’avais grandi avec la certitude qu’un foyer était un lieu immuable, un point fixe autour duquel la vie s’organisait. Mais avec eux, j’avais appris que mon chez-moi était là où le vent me menait, avec les miens, en liberté et faute d’être en sécurité, là où nous pouvions survivre.

À quelques pas de moi, Izzy était agenouillée près d’une femme plus âgée, l’aidant à ficeler un paquet de provisions. Ses cheveux tombaient devant son visage, masquant en partie son expression, mais je devinais la tension dans la crispation de ses épaules. Elle essayait de s’intégrer, d’aider, comme pour alléger le poids de sa culpabilité par rapport au plan audacieux, que je qualifierais plus de suicidaire, dans lequel elle nous avait embarqués. Parce que, soyons honnêtes, son idée, bien que brillante, était une pure folie. Et j’avais accepté d’en faire partie.

Je serrai les poings en détournant le regard. Ce n’était pas pour elle que je faisais ça. C’était pour éviter un massacre plus grand encore. Pour empêcher ce qui arriverait si nous ne faisions rien. Mais peu importait combien de fois je me répétais ça, l’amertume restait sur ma langue.

— Marcus.

Black Dog se tenait derrière moi, son regard sombre braqué sur le camp en désordre. Il avait cette posture d’homme qui avait vu trop de guerres et qui savait déjà comment celle-ci finirait. Il ne m’appréciait pas particulièrement, et c’était réciproque. Pourtant, il n’y avait jamais eu d’animosité entre nous. Juste le poids du devoir.

— On part au crépuscule.

J’acquiesçai. Nous allions passer la journée à peaufiner chaque détail qui devait être réglé avant le départ. La répartition des armes à feu entre les deux équipes, la quantité d’eau que nous allions emporter, la coordination des attaques. L’opération devait être menée avec une précision chirurgicale et ce n’était pas dans nos habitudes de planifier ce genre de chose, tout au moins avec brio. Nous étions des guerriers, pas des stratèges, aussi lorsque je réfléchissais au nombre de choses qui pouvaient mal tourner, eh bien… je préférais ne pas y penser justement et prier nos esprits de bien vouloir nous accorder la chance et le soutien dont nous allions avoir besoin.

Magsen apparut à son tour, les bras croisés sur son torse massif.

— Les Dog Soldiers sont prêts. On a choisi quarante hommes pour le guet-apens du colonel. Vingt autres vous accompagneront au fort. Le reste partira avec les femmes et les enfants au camp d’hiver.

Je haussai un sourcil.

— Vingt hommes seulement ? On sera trop peu. Imagine que le colonel décide de ne prendre qu’une dizaine d’hommes avec lui comme la dernière fois. Nous allons devoir faire face à cent ou deux cents hommes. Ce n’est pas équitable, il nous faudrait au moins trente des meilleurs guerriers.

— On aurait aussi pu peindre une cible sur vos dos. Moins vous serez nombreux, plus vous passerez inaperçus. Et puis si vous voyez qu’ils sont trop nombreux, vous vous contenterez d’empoisonner le puits et de saboter les munitions. Il n’y aura pas d’attaque du fort à dix contre un. Vous devrez attendre, cachés, notre retour, promets-le-moi, mon frère.

Il avait raison. Et c’était bien ce qui me rendait malade. Je hochai la tête pour le lui assurer, mais je n’étais pas certain de pouvoir contenir la fougue des Soldiers une fois que le dépôt de munitions volerait en éclats. Et avec si peu d’hommes, je ne donnais pas cher de notre peau.

Izzy nous rejoignit, essuyant ses mains sur sa tunique. Elle nous regarda tour à tour avant de demander, d’un ton plus calme que ce à quoi je m’attendais :

— Tout est prêt ?

Black Dog hocha la tête.

— On part avant le lever de la lune.

Elle pinça les lèvres, baissa les yeux un instant, puis acquiesça.

— Bien.

C’était à peine perceptible, mais je vis la façon dont ses doigts tremblaient. Elle savait qu’une fois partis, il n’y aurait plus de retour en arrière. Je voulus dire quelque chose, quoi, je n’en savais rien. Mais Magsen brisa le silence avant moi en s’adressant à elle directement.

— Tu as déjà pensé à ce que tu diras en arrivant au fort ? lui traduisis-je.

Elle expira longuement avant de répondre.

— Je leur donnerai ce qu’ils veulent entendre.

Black Dog eut un sourire mauvais.

— C’est-à-dire ?

Elle releva le menton, et pour la première fois depuis qu’elle avait exposé son plan, je vis dans ses yeux non pas du doute, mais une détermination glaciale.

— Que j’ai survécu à un massacre, que j’ai été captive des sauvages. Et que Marcus, le fils de leur ancien médecin retenu lui aussi contre son gré, m’a aidée à m’enfuir en échange d’être repris comme guérisseur au fort, au poste qu’occupait son père avant lui.

Je ne pus m’empêcher de grimacer.

— Il n’a jamais été question que je renie mes origines.

Elle planta son regard dans le mien.

— Ce n’est pas le but. L’essentiel est qu’ils nous laissent entrer, nous deux, moi, la fille du colonel et toi, le fils du médecin, le sang-mêlé. S’il y a une chance pour qu’ils ne t’enferment pas dans une cellule, c’est bien celle-ci et vu que tu as insisté pour m’accompagner, j’aimerais autant que tu restes en vie si ce n’est pas trop demander, me répondit-elle avec son petit sourire tendre que j’aimais tant.

Un silence s’installa. Puis Black Dog déclara d’une voix rauque :

— Alors, tout se passera ainsi. Tarak est déjà parti prévenir le colonel du point de rendez-vous pour l’échange, nous ne pouvons plus revenir en arrière, mes fils. Il ne nous reste plus qu’à attendre la nuit.

Et il s’éloigna, suivi de Magsen. Je restai là, face à elle.

— Tu devrais aller dormir un peu, lui conseillai-je tout en sachant qu’il n’y avait aucune chance pour qu’elle y parvienne.

Elle eut un rire amer.

— Toi aussi.

Et sans un mot de plus, elle tourna les talons. Je la regardai s’éloigner en silence.

Dans quelques heures, nous allions marcher vers la gueule du loup et je ne rêvais que de serrer une dernière fois ma femme dans mes bras. Je pensais que nous aurions encore une nuit pour nous, mais Black Dog avait décidé de voyager à la faveur de la lune et je ne pouvais qu’approuver sa tactique.

***

Izzy

Je devrais dormir. Mais chaque fois que je ferme les yeux, je vois leur visage.

Pas ceux de Black Dog, de Marcus ou de Magsen. Pas ceux des guerriers qui m’entouraient, qui comptaient sur moi pour mener cette attaque insensée. Non. Ceux des hommes du fort.

Les soldats.

Américains.

Des pères. Des fils. Des maris.

Ils ne savaient pas encore que le lendemain, leur monde allait basculer. Que nous venions pour eux, que nous nous glisserions sous leurs murs comme des ombres, un venin dans leurs veines. Je vis leurs silhouettes dans mon esprit, assises autour d’un feu, riant peut-être d’une mauvaise blague, échangeant une gorgée de whisky pour se remonter le moral. Certains devaient écrire à leurs familles. D’autres dormaient en serrant une médaille bénie par une mère inquiète.

Et moi… moi, j’allais les tuer.

Je serrai les bras autour de mes genoux, assise à l’écart du camp en train d’être démonté. Le ciel aujourd’hui était noir, le soleil n’arrivait pas à percer l’épais rideau de nuages, comme s’il se cachait de nous, comme s’il savait. Le vent souleva la poussière et mes cheveux noirs fouettèrent mon visage. Peut-être pour me rappeler que bientôt, ils seraient cachés sous le scalp blond de la femme dont j’usurperais l’identité. Chaque craquement de bois, chaque voix qui s’élevait sonnaient comme un cri de guerre me rappelant que le temps s’écoulait, et qu’il était trop tard pour faire marche arrière.

Je pensai à Lauren, à ce qu’ils lui avaient fait. À Ruby et à Charlize, aussi. À toutes celles qui avaient été brisées sans qu’on leur rende jamais justice pour tenter de me recentrer sur l’essentiel et retrouver ma motivation, ma hargne. Je devais être en colère. Je voulais l’être, il fallait que je le sois pour noyer la peur qui me bouffait les entrailles. Une peur viscérale telle que je n’en avais jamais ressenti. Une peur de mourir, une peur de tuer et aussi une peur d’échouer. Ce bain de terreur me privait peu à peu de ma détermination, de ma colère alors qu’à cet instant, plus que jamais, j’en avais besoin. J’allais faire justice, bordel ! Le temps n’était pas aux regrets, aux demi-teintes que mon âme de sang-mêlé me dictait malgré moi. J’avais choisi mon camp depuis longtemps, mais je n’avais jamais imaginé qu’un jour, je prendrais part à une bataille. Je rêvais de vengeance pour mon peuple certes, mais je n’étais pas engagée plus que ça ni militante pour la cause amérindienne. Non, moi, quelques mois plus tôt, j’étudiais l’art, et la plume que je nouais dans mes cheveux était mon seul signe de rébellion.

Bordel de merde ! Netse, pourquoi m’avoir téléportée au cœur des combats, je n’étais ne suis pas une femme d’action ? Et d’ailleurs, où es-tu ?

Mes yeux cherchèrent dans le ciel la trace de sa présence, mais il avait disparu avec ses petits lorsque le camp avait commencé à être démonté.

Il savait. Bien sûr qu’il savait, il était une partie de mon âme. Et cette dernière avait déserté. Tout ce que je ressentais pour l’instant était une nausée glacée qui ne me quittait plus.

Parce que malgré tout ce que je voulais croire, malgré tout ce que je m’efforçais de justifier… ces soldats étaient aussi des humains. Des hommes comme tant d’autres enrôlés de force dans une guerre qu’ils n’avaient pas choisie, dans une haine qui les submergeait certainement autant qu’elle nous engloutissait au quotidien. Certains, comme ceux que j’avais croisés à Denver, étaient des ordures, des monstres même qui dans quelques mois allaient suivre une troupe d'enragés pour décimer des innocents à Sand Creek. Je devais me concentrer sur ce massacre si je voulais trouver la force de continuer à croire en la justice de mon plan, car demain, j’allais leur mentir, me faire passer pour une des leurs, une survivante, une victime qu’ils voudraient secourir. J’utiliserais leurs failles, leur désir de reconnaissance, leur orgueil, leur humanité même. Et une fois à l’intérieur, je planterais un poignard dans leur dos.

J’étais un monstre, moi aussi. Je l’étais devenue le jour où j’avais frappé Lauren à mort, je l’avais ressentie, cette haine qui vous gagne le cœur pour le grignoter de l’intérieur, je l’avais reconnue à l’odeur de son sang séché sur mes mains.

— Tu devrais dormir.

Je criai de surprise, la conscience occupée à ne pas me laisser tranquille. Marcus se tenait à quelques pas de moi, les bras croisés, son visage à moitié dissimulé dans l’ombre. Lui aussi semblait me regarder différemment, hésitant à me toucher.

— C’est drôle, quelqu’un m’a déjà dit ça ce soir, tentai-je vaguement de détendre l’atmosphère.

Il ne sourit pas. Bien sûr qu’il ne sourit pas. Il n’y avait rien de drôle à ce qu’on s’apprêtait à faire.

— Tu culpabilises.

Ce n’était pas une question. Il me connaissait déjà si bien.

— Et toi, non ? demandai-je sans trop savoir quoi répondre, détournant le regard.

Il soupira, s’accroupit à côté de moi, prenant une poignée de terre qu’il laissa filer entre ses doigts.

— Si on ne fait rien, ces mêmes hommes, ceux que tu te tortures à imaginer comme des victimes, viendront ici et massacreront tout le monde. Femmes, enfants, vieillards. Ils n’hésiteront pas.

— Je sais.

— Alors pourquoi cet air coupable ?

Je fermai les yeux un instant, me posant réellement la question avant de lui livrer ma réponse.

— Parce que c’est facile de dire que ce sont eux ou nous. Ça rend les choses simples. Mais ce n’est pas la vérité. La vérité, c’est que la guerre transforme tout le monde en meurtrier. Et je ne veux pas être ça, murmurai-je à peine audible.

Il ne répondit pas tout de suite. J’entendais seulement sa respiration, régulière, maîtrisée. Puis il lâcha doucement.

— Tu l’es déjà.

Mon cœur se serra.

Il ne dit pas ça pour me blesser. Il dit ça parce que c’était vrai. Parce que tout ce qu’on avait fait, tout ce qu’on s’apprêtait à faire selon mon plan, faisait déjà de nous des meurtriers. Parce que peu importe si cette attaque était une nécessité, une riposte, une tentative désespérée pour survivre, elle ne changerait pas ce que nous deviendrions en passant à l’acte.

Marcus se leva et épousseta ses vêtements. Il n’y eut pas de gestes tendres, pas de mots rassurants, pas d’encouragements non plus. Je savais qu’il m’en voulait, mais cela faisait un mal de chien de le sentir aussi loin de moi alors que j’étais au plus mal. M’étais-je conduite en enfant capricieuse ? Avais-je proposé ce plan pour que l’on m’admire au détriment de toute logique militaire ? Certes, on pouvait le dire et même le penser, mais avais-je vraiment voulu jouer à la guerre, jouer avec la vie des gens ? Je ne pus retenir une remontée acide qui me brûla jusqu’à la gorge avant d’oser le regarder à nouveau. J’espérais qu’il changerait d’attitude en voyant à quel point j’étais terrorisée, mais lorsqu’il reprit la parole, ses mots furent ceux du guerrier et non de l’époux.

— Tu n’as pas besoin d’aimer ce qu’on s’apprête à faire. Mais tu dois être prête à le faire. Sinon, tu nous condamnes tous.

Je hochai la tête, incapable de répondre tant la bile m’envahissait. Il me jeta un dernier regard avant de s’éloigner, disparaissant entre les ombres des tipis à moitié défaits.

Je restai là un long moment, à écouter le vent. Regardant les restes du camp disparaître peu à peu, reflétant inexorablement la réalité de notre situation. Nous étions partis, déjà sur le pied de guerre, à ma demande ou tout au moins selon mon idée et moi, je me comportais en petite fille apeurée alors que tout le monde jouait le jeu et assumait ce qu’il avait à faire. J’avais voulu jouer les victimes auprès de mon homme, je voulais qu’il me prenne dans ses bras pour me réconforter alors que tout le monde s’activait pour la bataille. J’eus honte, et ce sentiment me fit frémir. Comme un bon coup de pied au cul, il me poussa à me lever et à arrêter de me lamenter sur mon sort. Marcus avait raison, il n’était plus l’heure de se plaindre. Je secouai mes vêtements pleins de sable, attachai mes cheveux pour dégager mon visage et levai fièrement le menton. Puis, lentement, je me levai.

Demain, je mourrais peut-être. Mais ce soir, j’étais encore moi et il était grand temps que je m’en souvienne.




Chapitre 45

Izzy

Le soleil que je n’avais pas réussi à retenir avait finalement décidé de se coucher encore plus tôt que d’habitude et la première équipe, dirigée par Magsen, venait de partir à grand renfort de cris de guerre, salués par les femmes et les anciens qui prirent la route dans la foulée. Leurs chevaux étaient chargés à bloc de tout ce qu’ils pouvaient transporter alors que les femmes, les enfants et les anciens marchaient à côté d’un pas lourd. J’avais serré fort dans mes bras Asha et Kat qui râlait de ne pas pouvoir accompagner son homme à la bataille, mais comme Marcus le lui avait expliqué, elle devait protéger les plus faibles et s’assurer que la nourriture arrivait à bon port également. Ils n’étaient qu’une vingtaine d’hommes, mis à part les anciens, à se joindre au groupe et leur trajet devait s’étaler sur trois ou quatre jours à travers la plaine. C’était peut-être plus dangereux que la bataille en elle-même, car de nombreuses tribus ennemies pouvaient emprunter le même trajet et les dévaliser ou pire, les tuer. Sans parler des animaux sauvages et bien entendu, des colons et militaires prêts à tout pour défendre leur petit lopin de terre.

Lorsque ce fut notre tour de partir, je revêtis la robe de Lauren ainsi que son scalp sans réfléchir plus que ça à ce que j’étais en train de faire. Après la peur du début d’après-midi, la froideur efficace de mon homme et des autres Soldiers m’avait fait passer dans un autre état émotionnel qui, celui-ci, avoisinait désormais le zéro empathie. Plus tôt, j’avais demandé de l’aide à Kat pour attacher un foulard autour des faux cheveux afin de les maintenir bien en place sur ma tête et cacher le reste des miens au mieux, et le résultat était bluffant selon elle, car je n’étais pas parvenue à me regarder dans le miroir. Zéro empathie certes, mais il ne fallait pas exagérer non plus. Enfiler la peau d’une morte, Lauren ou pas, restait une épreuve.

J’avais même eu droit à un sermon de Magsen me rappelant que cette garce avait failli me tuer et était l’engeance du mal qui avait décimé les siens. Il n’était plus lui-même une fois ses peintures de guerre revêtues. Cela agissait sur lui et les autres guerriers comme une sorte de catalyseur et ils poussaient des cris aigus, brandissant leurs lances et tomahawks pour galvaniser le reste des troupes. C’était très étrange de les voir faire et j’avais presque envie de les imiter, histoire de mobiliser mon énergie et mon courage avec des hurlements sauvages, au lieu de laisser mon ventre se tordre de peur.

Lorsque Marcus, à la tête de sa vingtaine d’hommes seulement, vint me chercher, il se contenta de me regarder. Je le remerciai silencieusement de ne pas secouer la tête en ayant l’air défaitiste. Non, il se contenta de me dire :

— Il est temps.

Et il me tendit les rênes du bel Appaloosa [21] tacheté que j’avais embarqué dans ma folle épopée quelques jours auparavant avec Netse. D’ailleurs, où était-il, celui-ci ? Je n’avais pas arrêté de le chercher dans le ciel depuis ce matin, craignant que quelqu’un s’en soit pris à lui et aux petits que j’avais déjà baptisés Tic et Tac. Mais au moment où j’enfourchai ma monture, un cri se fit entendre dans le ciel et je poussai un soupir de soulagement.

Marcus me regarda en souriant et je remarquai que non seulement c’était la première fois depuis la veille, mais qu’en plus, il était le seul à ne pas porter de peintures de guerre. Je n’osai pas lui en demander la raison. Peut-être n’en avait-il pas le droit en tant que sang-mêlé ou guérisseur. Puis je me rappelai qu’il m’accompagnerait seul au fort en tant que fils du médecin qui les avait abandonnés quinze ans plus tôt et qu’il avait intérêt à ce que quelqu’un d’ancien le reconnaisse. Bon et tout simplement, ce n’était pas le moment de se montrer sous un jour agressif. Mon cerveau partait décidément dans tous les sens et je me mis à trembler à peine partie. Il se rapprocha de moi et posa une peau sur mon dos en laissant traîner sa main sur mes reins. Ce geste intime me réconforta un peu, puis il me demanda :

— Tu es prête, Izzy Halona Orenda, à faire justice et à te battre pour tes idées ?

Ces mots me firent l’effet d’un booster et je me redressai fièrement sur l’animal en répondant :

— Je suis prête, mon amour, tant que tu l’es, toi aussi. On va tout déchirer.

Son regard perplexe me rappela à l’ordre et je me repris.

— Ça veut dire on va casser la baraque, tu te souviens ?

— C’est une métaphore ?

— Non, juste une expression de mon époque.

J’eus juste le temps de le voir sourire qu’il talonnait son cheval en poussant un cri puis il partit au galop. Il entraîna la troupe avec lui et moi avec, sans même que j’aie à cravacher ma douce monture qui s’engouffra naturellement dans le flux.

Le trajet qui m’avait paru si long à l’aller depuis Denver se déroula beaucoup trop rapidement et nous arrivâmes en pleine nuit au fort. Combien de chances y avait-il pour que Lauren ait grandi dans cet endroit et pour que les soldats la connaissent ? Quelques-unes, effectivement. Toutefois, au regard de la prestance de celle-ci et des commérages de Mélina et des autres filles, qui m’avaient confié qu’elle et sa mère habitaient dans une maison à la sortie de la ville, j’osais espérer qu’elle n’avait peu ou pas mis les pieds au fort et que par conséquent, si la chance voulait bien me sourire, on pourrait tout à fait me confondre avec elle.

Quand je pensai que tout mon plan reposait sur cette simple supposition… Non, je ne voulais pas y penser maintenant. Il était trop tard de toute façon. Le colonel avait dû quitter le fort immédiatement après avoir reçu le message de l’éclaireur cheyenne hier matin – enfin, ça aussi, je le supposais. Tellement de suppositions dans ce plan – je comprenais pourquoi Marcus m’avait traitée de folle. Pour ma défense, je ne pensais pas que nous serions si peu. J’avais imaginé dans le cas où ma stratégie échouerait, que les Dog Soldiers se contenteraient d’attaquer le camp après l’explosion, tout simplement, dans la pure tradition cheyenne, à coups de flèches enflammées, de lances et de haches. Vu le nombre d’hommes dans notre team, il était évident que j’avais été la seule à l’envisager. Donc tout reposait sur Marcus et moi et non, je n’avais pas la pression, pas du tout !

La nuit était une chape de plomb, lourde et insondable. Pas une étoile, pas un morceau de lune pour éclairer notre progression. Nous étions vingt. Vingt ombres qui se faufilaient à travers la plaine, chaque pas un murmure sur la terre craquelée. Marcus avançait juste à côté de moi, son expression indéchiffrable, son regard fixé sur l’horizon.

Nous étions partis dès la tombée de la nuit, profitant de l'obscurité pour approcher le fort sans être repérés. Plus nous avancions, plus mon cœur battait fort contre mes côtes. J’avais froid, le thermomètre avait chuté en cette fin de mois d’août de manière inexpliquée ou peut-être étaient-ce les montées d’adrénaline à répétition qui jouaient avec ma température corporelle.

Sur mes épaules, la robe de Lauren me semblait une peau étrangère, pesante et souillée. Dans mes cheveux, noué à un foulard crasseux, pendait son scalp, un trophée macabre qui me donnait la nausée.

Et pourtant, il fallait y croire.

Marcus était étrangement calme, presque trop à l’aise. Il tenait son rôle avec une facilité qui me troublait. Moi, j’étais censée être Lauren, une survivante traumatisée, faible et hagarde. Lui, il était l’homme qui l’avait sauvée.

— Souviens-toi, ne parle qu’en dernier recours, murmura-t-il en me jetant un coup d’œil. Laisse-moi mener la danse.

Je hochai la tête sans répondre. Ce n’était plus seulement un jeu de stratégie. Nous marchions sur un fil invisible entre le succès et la mort. Le fort surgit bientôt devant nous, silhouette massive et imposante contre la nuit. Les palissades de bois montaient haut, noircies par les flammes de torches accrochées le long des murs. Le gros de la troupe resta en retrait, prêt à intervenir. Ils étaient trop peu pour lancer l’attaque du camp tel que mon plan initial le suggérait, aussi ils devraient attendre le retour du gros de nos guerriers après la bataille contre le colonel. Avec un peu de chance, ils arriveraient bientôt et suffisamment armés pour compenser notre sous-effectif. Nous n’avions qu’une vague idée du nombre de soldats présents au fort à cet instant. Les différentes sources avec qui les Soldiers trafiquaient des armes contre des peaux, les déserteurs du fort, nous avaient annoncé qu’ils pouvaient être parfois jusqu’à trois cents hommes à s’entasser derrière ces murailles. Heureusement, c’était exceptionnel et la plupart du temps, une bonne moitié patrouillait ou livrait bataille quelque part. Il ne restait plus qu’à souhaiter que ce soit le cas cette nuit-là.

Marcus se tourna vers moi sans même avoir pris le temps de descendre de cheval.

— Tu es prête ?

— Tu veux dire, maintenant ? m’affolai-je en réalisant que nous n’allions pas prendre de pause avant d’y aller, chose que je n’avais pas prévue.

En vrai, cela ne changeait rien, mis à part que j’imaginais avoir encore un peu de temps devant moi. Chancelante, je hochai la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Il s’en rendit compte et se rapprocha de ma monture pour m’enlacer en murmurant à mon oreille :

— On va y arriver, aie confiance en moi comme j’ai confiance en ton plan. Nous sommes les seuls à risquer notre vie pour l’instant, notre peuple s’approche chaque heure un peu plus du camp d’hiver et si nous arrivons à porter un coup fatal à cette garnison, il y a de fortes chances pour qu’ils nous laissent tranquilles un moment.

Je hochai la tête, toujours paralysée par la peur jusqu’à ce qu’il me dise :

— Et tu sais quoi, peut-être que si on meurt ici, on se retrouvera projetés à ton époque, ensemble, en sécurité.

Cette perspective me donna des ailes et fit disparaître ma peur comme elle était née. Il avait raison. Non pas pour sa venue dans mon époque. Je ne pensais pas cela possible, bien qu’après ce qu’il m’était arrivé, ça restait envisageable. Non, je me souvins tout à coup que je n’étais pas vraiment vivante ici ou peut-être même déjà morte ou un fantôme de l’esprit de Netse. Cette idée qui me rendait invincible au début de mon séjour avait quitté mon esprit au fur et à mesure que je m’enracinais dans cette nouvelle réalité. Mais il avait raison, je ne pouvais pas mourir ici, d’une parce que j’étais déjà morte en théorie et de deux, parce que ce n'était pas ma réalité, j’étais ici pour aider les miens à s’en sortir et c’était bien ce que je m’apprêtais à faire.

— Merci, soupirai-je en posant ma tête dans son cou, reniflant son odeur pour me donner la force de continuer. Tu as raison, on va réussir et au pire, on sera ensemble, c’est tout ce qui compte.

Il murmura quelques mots cheyennes à mon oreille que je reconnus comme une preuve d’engagement et d’amour.

— Moi aussi, je t’aime, Marcus, Netse, mon homme fier et courageux, lui susurrai-je en déposant un doux baiser sur sa bouche.

Il ne répondit rien et se contenta de frapper légèrement la croupe de mon Appaloosa qui réagit instantanément et partit au petit trot. Marcus me rejoignit et nous avançâmes ainsi au pas, seuls et à découvert face au fort.

À l’approche, un garde nous repéra et pointa immédiatement son fusil sur nous.

— Qui va là ?

Marcus leva les mains en signe de paix, avant de parler d’une voix forte et assurée.

— Marcus Campbell, fils du docteur Campbell. J’amène avec moi Lauren, la fille du colonel Sandfeld.

Le soldat resta interdit un instant.

— La fille du colonel ?

Il scruta l’obscurité, cherchant mon visage sous le foulard. Puis il s’absenta un temps qui parut durer une éternité et revint avec un autre soldat.

— Elle a survécu aux sauvages ?

— Grâce à moi, répondit Marcus. Je l’ai aidée à s’échapper. Nous avons chevauché des jours pour revenir. Elle est faible, mais en vie.

Le soldat hésita, visiblement pris entre son devoir et la nouvelle improbable qu’il venait d’entendre.

— Je veux voir Walter, ajouta Marcus d’un ton ferme. Il connaissait mon père. Il pourra confirmer qui je suis.

Le garde échangea un regard avec son compagnon de faction, puis hocha la tête.

— Restez ici. Je vais le chercher.

Il disparut dans l’enceinte du fort.

Je sentis mon souffle se bloquer dans ma gorge. Je n’osais pas bouger. Marcus, lui, resta droit, impassible, comme s’il était exactement là où il devait être. Après quelques minutes qui mirent encore mes nerfs à rude épreuve, des bruits de pas résonnèrent, accompagnés d’un murmure de voix.

Puis un homme apparut. Un quinquagénaire robuste, à la barbe grisonnante et au regard perçant.

— Bon sang ! Marcus ? souffla-t-il en l’examinant d’un air ahuri. Tu es bien le fils de Campbell. J’ai eu du mal à te reconnaître dans ces vêtements de… Enfin, tu as bien grandi, se reprit-il. Tu as la même carrure que ton père maintenant.

Un sourire chaleureux fendit son visage.

— On te croyait mort.

— Pas encore, répondit Marcus en lui serrant la main.

Walter hocha la tête avant de poser les yeux sur moi.

— Et elle ?

— C’est bien Lauren, affirma Marcus. Elle a été retenue par les Dog Soldiers, mais elle a survécu. J’ai promis au colonel de la ramener. En échange, je demande seulement une place ici. Mon père m’a tout appris. Je peux reprendre sa place, soigner vos hommes.

Walter le fixa longuement, pesant ses mots, puis fit signe aux gardes.

— Ouvrez la porte.

Le battant de bois se souleva lentement, révélant l’intérieur du fort. Nous venions de franchir l’entrée, et jusque-là, tout se déroulait parfaitement. Cet homme venait de nous sauver la vie, il faudrait que nous arrivions à lui dire de ne pas boire l’eau du puits, ou de partir carrément, ce serait mieux. Marcus me jeta un regard en coin. J’avais l’impression qu’à cet instant, il pouvait lire mes pensées et me réprimandait déjà de vouloir protéger un homme du fort plutôt que de rester focalisée sur le plan.

Je me repris aussitôt et me mis à scruter partout autour, tentant de repérer le puits et les bâtiments susceptibles de nous intéresser. Il faisait encore nuit noire et le calme régnait sur l’endroit. Nous passâmes devant un grand corral où beaucoup de chevaux étaient déjà réveillés, beaucoup trop, tentai-je de compter pour estimer le nombre de soldats encore au camp, sans y parvenir.

On nous escorta à l’intérieur. L’odeur âcre de bois brûlé et de terre humide emplissait l’air. Le fort était plus grand que ce que j’avais imaginé, avec ses bâtiments de pierre et ses palissades imposantes.

— Conduisez Lauren dans les quartiers du colonel, ordonna Walter. Laissez Marcus avec moi.

Mon cœur bondit. Séparés ? Ce n’était pas prévu. Marcus me lança un regard furtif, un éclat de tension dans ses prunelles.

— Tout ira bien, dit-il doucement.

Je hochai la tête, incapable de répondre tout en descendant de ma monture, les jambes flageolantes d’avoir chevauché toute la nuit tandis que deux soldats m’escortaient jusqu’au bâtiment principal. Les marches de bois craquèrent sous mes pas hésitants. Une porte s’ouvrit.

Et tout s’écroula.

Sur le lit face à moi, drapé d’un linceul blanc, reposait le corps sans vie de Lauren au milieu des cierges flamboyants.

Mon souffle se coupa. Ce n’était pas possible. Mais le sang séché sur ses tempes, la raideur de ses traits… il n’y avait aucun doute. Lauren était morte depuis un moment et surtout, elle était bien là devant moi, me narguant une dernière fois de sa présence inopportune.

— Alors comme ça… on m’apprend que ma fille est revenue d’entre les morts.

La voix froide et tranchante me fit sursauter. Je me retournai lentement.

Le colonel se tenait dans l’ombre, son regard glacé fixé sur moi.

— Qui es-tu ?

J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.

C’était terminé.




Chapitre 46

Marcus

L’alerte explosa comme on sonne le glas.

D’abord, un cri. Puis un autre. Puis une onde de panique se propagea à l’instar d’une traînée de poudre dans le fort.

J’étais toujours avec Walter quand la rumeur me parvint.

— La fille du colonel… C’est pas elle !

Les mots me percutèrent de plein fouet. Mon sang se figea. Izzy !

Walter se retourna vers moi, l’incompréhension plaquée sur son visage. Il n’eut pas le temps de parler. J’envoyai mon poing dans sa mâchoire avant qu’il ne puisse réagir. Il s’écroula, inconscient. Là, le chaos éclata pour de bon. Je le traînai à l’arrière d’une grange et le recouvris de foin. Puis faisant le point sur ma situation, seul au milieu d’un fort hostile, je revins sur mes pas et le dépouillai de sa veste à laquelle j’arrachai les galons et l’enfilai par-dessus mes vêtements en peau à la mode des éclaireurs pour tenter de me fondre parmi eux.

Des soldats couraient dans toutes les directions, cherchant à comprendre ce qui venait de se passer. Je fonçai dans l’ombre des bâtiments, esquivant de justesse un groupe d’hommes qui couraient vers les quartiers du colonel. Izzy allait être capturée. Non. Elle l’était déjà. Que s’était-il passé ? Oh, mes esprits ! Izzy, qu’avais-tu fait ?

Mon cœur cognait dans ma poitrine comme un tambour de guerre, mon esprit déchiré par un choix impossible.

Je pouvais courir vers elle. Me battre. Essayer de la tirer de là.

Ou…

Je pouvais terminer la mission.

Être enfermée dans une cellule ne la tuerait pas. Mais si je foutais en l’air ce plan, si je partais la sauver maintenant, alors tous ces jours de préparation, toutes ces vies suspendues à notre succès, tout s’écroulerait.

— Putain !

Mon regard balaya le fort et comme un message envoyé par le divin, je le vis. L’entrepôt de munitions était à l’autre bout de la cour, gardé par deux soldats. Ils étaient en alerte, mais pas encore conscients du bordel qui se tramait. Je pris une inspiration. Une seconde d’hésitation. Puis j’agis.

D’un pas rapide et assuré, j’approchai du premier soldat.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?
demandai-je d’un ton pressé.

— On sait pas encore, mais…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, ma lame s’enfonça proprement sous ses côtes. Un gémissement étranglé, puis il s’effondra. Le deuxième pivota vers moi – trop tard. Mon bras s’enroula autour de son cou, et j’écrasai ma main sur sa bouche pour étouffer son cri. Je serrai fort, jusqu’à ce que son corps se détende. Je n’avais que quelques secondes avant qu’on ne les découvre, aussi, d’un geste tremblant, j’extirpai de ma manche la mèche que j’avais dissimulée avant notre entrée dans le fort. Une préparation de dernière minute, par pure précaution. Je remerciai mon instinct et sans hésiter plus avant, ouvris la porte de l’entrepôt. L’odeur de poudre noire m’assaillit instantanément. Des dizaines de barils s’alignaient devant moi.

J’allumai une torche sur une lanterne suspendue, le souffle court.

— Ne déconne pas, murmurai-je à moi-même. Fais-le bien. Fais-le pour Izzy, pour faire honneur à son plan.

Je posai la torche sur un des barils et y rattachai rapidement la mèche, laissant le reste de la longueur au sol avant de l’allumer. Puis je fis demi-tour et courus. J’étais à peine sorti du hangar quand le souffle de l’explosion me projeta plusieurs mètres en avant dans la terre et la poussière. Un rugissement de flammes s’éleva derrière moi. Les cris fusèrent. J’avais mis l’enfer à leurs portes.

Mais ce n’était pas fini. Tremblant, une douleur sourde irradiant mon épaule après l’impact, je me redressai et me précipitai vers le puits. Les soldats étaient en pleine confusion, la plupart courant vers l’incendie. Parfait. Profitant de la débâcle générale j’arrachai ma gourde de poison de ma ceinture, jetai un dernier regard autour de moi et la vidai dans l’eau.

Une goutte. Puis une autre. Puis tout. Le liquide sombre se dispersa dans les profondeurs, englouti par le gouffre.

Je relevai la tête, le goût amer de la culpabilité me brûlant la gorge.

Désolé, Izzy, mais je ne peux pas prendre le risque de me faire prendre aussi, je dois profiter de l’agitation pour tenter de m’enfuir si je veux pouvoir revenir te sauver.

Des bruits de bottes martelèrent le sol derrière moi. Je fis volte-face et je le vis donnant des ordres à tour de bras, il était bien vivant et surtout bien ici, au camp. Que s’était-il passé, pourquoi n’avait-il pas mordu à l’hameçon ? Ciel, ma douce Izzy s’était jetée dans la gueule du loup, elle n’avait eu aucune chance de s’en sortir. J’enrageais en tapant du pied, soulevant un nuage de poussière, quand trois soldats accoururent vers moi, armes à la main.

— Eh, toi ! Viens nous aider plutôt que de rester planté là.

Je saisis ma chance d’en découvrir un peu plus.

— Qu’est-ce qui se passe, c’est quoi l’histoire avec la fille du colonel ?

— C’est la sang-mêlé du camp cheyenne qui nous a tendu un piège, comme la dernière fois. Sauf que là, elle s’est retrouvée nez à nez avec le colonel et tu sais quoi, elle voulait se faire passer pour sa fille. Pas de bol, la vraie fille du colonel est étendue dans sa chambre, raide morte, le crâne à moitié scalpé par cette foutue Peau-Rouge qui a eu le culot de se pointer avec son scalp sur la tête. Je ne donne pas cher de sa peau. Le colonel va la découper en morceaux et la donner à bouffer aux rats.

L’homme rit et moi, je me pétrifiai. Alors c’était ça, ils avaient retrouvé le cadavre de Lauren. Mon sang se glaça dans mes veines en pensant à Magsen qui avait omis de me dire qu’il n’avait pas brûlé le corps. J’en voulais à la Terre entière de ne pas pouvoir la sauver de ce qui l’attendait. Pris d’une fureur incontrôlable, j’attrapai par la veste l’homme qui venait de me dire la vérité sur le sort de ma femme et lui assénai un coup de tomahawk qui lui transperça le front. Les deux autres n’eurent pas le temps de réagir, j’étais déjà sur eux, les découpant rageusement tel qu’ils l’avaient prévu pour Izzy.

Je ne compris pas immédiatement ce qui était en train de se passer, aveuglé par ma haine, mais lorsque je fis demi-tour pour tuer encore et encore tout ce qui me passait sous la main, je me retrouvai nez à nez avec le colonel et avant que je puisse réagir, je reçus un violent coup sur la tête.

Le premier souffle fut une douleur.

Le deuxième, un souvenir.

Le troisième, une prise de conscience brutale.

J’ouvris les yeux dans la pénombre, ma tête pulsant d’une douleur lancinante. Une cellule. Des barreaux de fer rouillé. L’odeur âcre de la fumée et de la sueur.

En face de moi, Izzy.

Elle était couchée sur un lit de camp, attachée dans une posture qui ne présageait que trop bien ce que ces fumiers avaient en tête. Face à elle, le colonel et quatre de ses hommes. L’atmosphère était lourde, poisseuse de fumée. J’essayai de bouger, mais mes poignets étaient liés dans mon dos.

— Tiens ! La fête va pouvoir commencer. Notre public vient de se réveiller, ricana le colonel d’une voix tranchante.

Je serrai la mâchoire, mes yeux dérivant vers Izzy. Elle semblait intacte. Mais pour combien de temps encore ? Soudain, un soldat entra précipitamment dans la pièce, haletant.

— Mon colonel ! Le feu est hors de contrôle !

— Quoi ? cracha le colonel, son visage rouge de fureur.

— Ça s’est propagé aux écuries. On a dû libérer les chevaux, la plupart se sont enfuis. Il ne nous en reste qu’une poignée. Il faut partir, mon colonel, les flammes seront bientôt partout.

Je vis les traits du gradé se crisper. Il ferma les yeux un instant, puis inspira lentement.

— On quitte le fort, emportez tout ce que vous pourrez et faites des réserves d’eau. Seaux, gourdes, tout ce que vous trouverez.

Il pivota vers moi, un sourire carnassier étirant ses lèvres.

— Toi, sale bâtard, tu vas cramer ici à petit feu, cracha-t-il en jetant une bouteille de whisky qui s’écrasa à mes pieds. On ne sait jamais, ça pourra aider le barbecue !

Mon estomac se contracta, mais je ne cillai pas. Il riait comme s’il avait perdu l’esprit.

— Quant à toi, dit-il en se tournant vers Izzy, tu vas venir avec nous. Mes hommes ont besoin d’un peu de distraction. Quand il n’y aura plus rien à tirer de ton corps, je t’écorcherai vive de mes mains. J’ai hâte de t’entendre hurler.

Un frisson de rage et d’impuissance me parcourut. Je me débattis contre mes liens en vain, tandis qu’ils emmenaient ma femme hors de ma vue. Elle eut juste le temps de se tourner vers moi pour me murmurer :

— Magsen.

Puis elle me sourit tendrement et hocha la tête, confiante en l’arrivée de mon frère et des Dogs. J’enviais son optimisme, car je ne voyais pas où en trouver dans notre situation pour le moment. Je les regardai partir en l’emmenant et poussai un cri d’impuissance et de rage.

Puis il n’y eut plus que les craquements et l’odeur du feu.

***

Izzy

Le fort était perdu. Autour de moi, les soldats s’agitaient en pleine confusion. Le feu rongeait les bâtiments, projetant des ombres dansantes sur le sol. Le bruit du bois qui se consumait en craquant était assourdissant. La météo était avec nous, le vent qui agitait la plaine depuis la veille nous avait facilité le travail. Nous avions réussi malgré tout à leur porter l’estocade, Marcus avait réussi.

Mon Dieu, faites qu’il s’en sorte, je vous en prie.

Les hommes du colonel montaient un camp provisoire à une centaine de mètres, là où ils avaient réussi à garder quelques chevaux. Ils installaient des tentes à la hâte, jetant des regards inquiets vers les flammes qui avalaient le fort.

Mon cœur battait vigoureusement dans ma poitrine. De peur certes, au regard du programme qu’avait prévu pour moi le colonel, mais aussi d’excitation. Mon plan n’avait pas complètement échoué, nous avions même donné un sacré coup dans la fourmilière. Et si Magsen voulait bien nous faire l’honneur de se pointer avant que Marcus et moi ne rendions l’âme dans d’atroces souffrances, ce serait le bon timing, là. Je concentrais donc toute mon énergie depuis que j’avais été arrêtée à invoquer Netse, pour qu’il ramène d’urgence les Dogs par ici.

Mais j’avais peu de temps, pas assez pour espérer m’en tirer sans mal.

— Allez, ma jolie, t’as entendu le colonel, on va bien s’amuser.

Le soldat devant moi s’approcha, un rictus fendant son visage crasseux. Vite, Izzy, une idée, par pitié, ne bloque pas, sors-toi de ce mauvais pas, bordel ! La panique commençait à paralyser mon esprit d’ordinaire plutôt brillant, celui-là même qui avait pondu ce plan si génial, plan dans lequel je me retrouvais à deux doigts de me faire violer et découper.

VITE, Iz, trouve quelque chose !


C’est à cet instant que je le remarquai. Ils avaient tous des gourdes pleines accrochées à la ceinture et ils commençaient à beaucoup transpirer. Certains avaient même les lèvres violacées, signe qu’ils avaient ingurgité du poison. Ils avaient bu l’eau du puits. L’eau empoisonnée.

Un espoir fou éclata dans mon esprit.

Je redressai la tête, ancrant mon regard dans celui de l’homme.

— Si vous levez la main sur moi, l’esprit de Netse viendra tous vous tuer.

Il éclata de rire.

— Quoi ? Une sorcière maintenant ?

— Crois ce que tu veux, mais tu vas mourir ce soir.

J’avais pris un ton grave, hypnotique et fermai les yeux pour accentuer le côté dramatique. Je jouais ma dernière carte, priant pour que mon aigle ne me laisse pas tomber. D’autres soldats s’étaient arrêtés pour écouter. La plupart se foutaient de moi, mais pour certains qui commençaient à ressentir les premiers effets de l’empoisonnement, l’incertitude flottait dans leurs yeux.

Et puis…

Un cri perça la nuit. Un battement d’ailes fendit le silence. Netse apparut au-dessus du camp, planant dans la lueur rougeâtre des flammes avant de descendre lentement et de se poser sur mon épaule.

Des murmures étonnés parcoururent l’assemblée. Certains reculèrent. D’autres se signèrent. Et puis, un premier homme vacilla. Il tomba à genoux, une main sur sa gorge. Un autre suivit, puis un troisième. Les autres se regardèrent, paniqués.

Je fis un pas en avant.

— Libère-moi, dis-je au soldat le plus proche, ma voix tranchante comme une lame. Et je t’épargnerai.

Il n’hésita pas un instant. Tremblant, il coupa mes liens avant de s’enfuir en courant comme un dératé. Je ne perdis pas une seconde. Je me faufilai parmi les hommes qui tombaient comme des mouches sous les regards horrifiés des bien-portants. J’attrapai le premier cheval qui me tomba sous la main et le talonnai en direction du fort.

Tiens bon, Marcus, je t’en supplie.

Le bâtiment n’était déjà plus qu’un squelette calciné. Les toits effondrés, les murs d’enceinte en ruine.

Marcus.

Je mis pied à terre, fouillant les décombres avec frénésie.

— Marcus ! criai-je, la peur au ventre.

Pas de réponse. Mes mains tremblaient. Non, pas lui !

— MARCUS !

Seul l’écho de mes cris désespérés me revenait comme un boomerang acéré. Tout d’abord, un bruit. Puis des sabots, dans la nuit. Je pivotai, mon cœur battant à tout rompre quand une silhouette émergea de l’ombre, suivie d’une deuxième.

Magsen ! Et derrière lui, sur son cheval… Marcus !

Mon souffle revint emplir mes poumons, mon cœur brisé se ressouda morceau après morceau à mesure que je courais vers mon homme, réduisant la distance qui me séparait du bonheur retrouvé. J’avais eu si peur de le perdre que j’en avais oublié de mourir. Je n’avais pas pensé à moi un seul instant, parce que sans lui, il n’y avait rien. Je me jetai dans ses bras. Il était noir de suie, mais bien vivant.

— T’en as mis du temps, grogna-t-il, la voix rauque.

Je l’aurais frappé si je n’avais pas été si soulagée. Ce n’était pas le moment de mettre en pratique son apprentissage du second degré, néanmoins, j’étais tellement heureuse de le retrouver que je ris à sa piètre tentative. Mais nous n’avions pas le temps.

Derrière nous, le campement provisoire du colonel était en pleine panique. C’était le moment ou jamais d’achever cette bande de crevards ; plus aucune pitié pour eux. Les Dog Soldiers étaient enfin réunis et nous allions terminer ce que nous avions enclenché.

La guerre ne faisait que commencer et mon plan génial avait fonctionné.




Chapitre 47

Izzy

La bataille avait été brève et sanglante, les hommes ayant quasiment tous bu au puits, nous n’avions trouvé que peu de résistance.

Aux premières lueurs de l’aube, les Dogs étaient déjà en train de ramasser toutes les armes et les objets de valeur des soldats. Cela aurait dû me choquer, mais je n’éprouvais que de l’épuisement au regard des dernières vingt-quatre heures sans sommeil et lourdes en émotions. Netse avait repris les airs pour aller rejoindre ses petits, il m’avait encore bien aidée. Des sueurs froides me glaçaient de temps en temps, quand l’adrénaline retombée, des bribes de ce qu’il s’était passé revenaient à mon esprit. J’avais occulté une bonne partie des évènements, notamment le carnage final. Bien que fière de la réussite de mon plan, je n’étais toujours pas taillée pour le gore de la guerre et ne le serais certainement jamais.

Subitement, un fait de la plus haute importance me revint en mémoire. Comment avais-je pu oublier cette information ? Il fallait que je retrouve Magsen et Marcus. Nous devions partir au plus vite. Ciel, mais cela ne finirait donc jamais ! Je les trouvai en grande discussion tous les deux justement et me jetai sur eux en panique.

— Il faut qu’on parte ! Kat, les enfants… Ils sont en danger ! Il faut y aller. MAINTENANT ! criai-je, hystérique.

— Doucement, Izzy. Qu’est-ce qui se passe ? Calme-toi et dis-moi ce qu’il y a, rétorqua un Marcus inquiet.

— Dans le feu de l’action, je l’avais oublié, je suis désolée. Mais quand j’étais attachée dans la cellule et que tu étais inconscient, un des hommes, un éclaireur pawnee, je crois, a dit au colonel qu’il avait croisé toute une tribu de Cheyennes qui migrait vers le Sud. Il ne peut s’agir que des nôtres. Le colonel a envoyé une unité à leurs trousses. Oh mon Dieu ! Comment ai-je pu négliger ça ?

Marcus traduisit à Magsen que je vis blêmir au fur et à mesure du récit.

— Tu es sûre qu’ils sont partis ? L’explosion a pu les retenir.

— J’en suis presque sûre, oui. L’explosion avait déjà eu lieu lorsqu’ils sont partis. C’était il y a plusieurs heures maintenant. Il faut faire vite.

— Tu te souviens combien d’hommes il a envoyés ?

— Non, désolée, il a parlé d’une unité, ça veut tout dire et rien dire.

Magsen se jeta sur moi pour me secouer avant qu’on ne puisse l’en empêcher, il me criait des insultes en cheyenne. Comme si j’avais besoin de ça pour me sentir mal. Heureusement, Marcus attrapa son bras et le foudroya du regard. La colère ne tarda pas à monter en moi également et je hurlai à mon tour.

— C’est à cause de toi si on a failli tous mourir, Magsen ! Si tu nous avais dit quand je t’ai présenté mon plan que tu n’avais pas brûlé ou enterré le corps de Lauren, on n’en serait pas là. On a bien failli tous y rester par ta faute.

Voyant que Marcus ne traduisait pas, je lui criai :

— Dis-lui ! Il a été négligent. J’ai merdé, j’en suis consciente, mais j’étais sous le choc d’être passée à côté de la mort. C’est quoi son excuse à lui pour avoir oublié de nous dire que le corps de Lauren était à la vue de tous, hein ?  DIS-LUI, bordel ! m’époumonai-je, hors de moi.

À peine avait-il traduit que Magsen nous tournait le dos et partait vers ses hommes et cinq minutes plus tard, nous étions tous en selle. Les cavaliers les plus rapides partirent au triple galop, fendant l’air d’un nuage de poussière alors que nous restions à bonne allure loin derrière eux. Nous devions ménager nos montures si nous voulions pouvoir arriver jusqu’au camp d’hiver. Malheureusement, nous étions tous plus ou moins conscients qu’il était impossible de rattraper le retard sur les hommes du colonel.

— Arrête de t’inquiéter, ce n’est pas de ta faute. Ils ont une vingtaine d’hommes avec eux et les femmes savent aussi se battre, sans compter les anciens dont les flèches ne ratent jamais leur cible. Si les hommes du colonel ne sont pas plus nombreux que la dernière fois, les nôtres n’en feront qu’une bouchée.

Je voyais bien qu’il tentait de me rassurer sans vraiment y croire lui-même.

— Izzy. Ton plan a marché. Ton foutu plan suicidaire a failli nous tuer tous les deux, mais c’était une idée de génie et il a fonctionné. Nous avons détruit toute une garnison et un fort. Ils ne seront pas près de revenir sur nos terres de sitôt.

J’en doutais et pour cause, je connaissais l’avenir funeste des tribus du coin. Mais je me contentai de répondre :

— Ils reviendront s’installer tôt ou tard. Ils reconstruiront.

— En tout cas, ils y réfléchiront à deux fois avant de reconstruire un fort ici, sur nos terres. Et peut-être qu’ils préféreront aller poser leur armée plus loin. Ça nous laissera un peu de répit. Izzy, soyons heureux, s’il te plaît ! On a réussi quelque chose de grand aujourd’hui et si les esprits veulent bien nous soutenir encore un peu, la tribu pourra fêter ça avec nous bientôt. Prie plutôt l’esprit de Netse pour qu’il les prévienne de se mettre à l’abri.

Je stoppai net ma monture et descendis aussi sec sous le regard ahuri de Marcus.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Tu as raison. Il faut que j’essaye de me concentrer sur Netse comme tout à l’heure quand j’ai fait croire aux hommes qui voulaient me… enfin, quand j’ai réussi à faire venir Netse. J’ai besoin de rester au calme un instant pour me concentrer.

— On ne peut pas rester seuls ici, c’est trop dangereux. On risque de croiser d’autres militaires qui auraient entendu les explosions ou vu la fumée. Il faut qu’on avance pour rattraper les autres.

— Donne-moi cinq minutes, Marcus.

— NON ! Hors de question ! Monte avec moi et tu te concentreras tout en chevauchant.

Je n’avais pas d’autre choix que d’acquiescer vu le regard qu’il me lançait. Le reste de la troupe nous avait semés depuis longtemps et je me devais de récupérer mes conneries. Il était hors de question, après un tel succès, que nous perdions une seule personne de la tribu et encore moins une femme ou un enfant. Non pas qu’ils aient plus de valeur que les guerriers, mais eux n’avaient pour la plupart pas demandé à participer à cette guerre et… Bordel ! Je devais arrêter de me flageller, je n’arrivais pas à me concentrer correctement. J’avais été trop orgueilleuse, je voulais ma victoire pleine et entière et cela avait entamé ma vigilance.

Je grimpai derrière Marcus qui attacha ma monture à la sienne et nous repartîmes en silence tandis que je m’acharnais à convoquer Netse qui avait toujours du mal à obéir à mon urgence. Peut-être ne venait-il que lorsqu’il le décidait, et que dans ma magnificence, j’en avais déduit que j’avais le pouvoir de le convoquer. Ou peut-être que je comptais un peu trop sur sa protection ou ma bonne étoile pour arranger toutes les situations. L’idée de ne pas être réellement ici ne me quittait jamais vraiment. Pourtant, au bout de quatre mois, j’aurais dû commencer à penser que ma vraie vie était ici et que tout ce que j’avais vécu auparavant n'était qu’un rêve. Cela restait très perturbant de ne pas savoir où était vraiment la réalité.

Au bout de plusieurs tentatives, je finis par ressentir Netse. Cette fois pourtant, je ne l’entendais pas, non, j’étais lui ou elle, bon sang ! Il faudrait que je règle cette question un jour ou l’autre. Je n’avais de toute évidence pas encore intégré le fait que cela puisse être moi. Mais cette connexion était différente, je… je volais ? Putain, je volais, oui, j’étais dans son corps et je pouvais percevoir la caresse du vent sur mes ailes, la tension et l’effort que cela me demandait de me maintenir contre le vent à cette altitude. Comme si j’avais besoin de relâcher aussi ma tension, je sentis dans notre connexion que Netse se mettait en vol stationnaire – si je pouvais appeler cela ainsi – pour pouvoir établir plus nettement le lien entre nous. La pression sur les muscles de mes épaules se fit moindre, le bruit du vent se fit plus doux et je pus presque sentir sa respiration se calmer.

Netse, il faut que tu ailles au plus vite rejoindre la tribu sur la route des montagnes, des soldats sont partis depuis des heures pour les attaquer. Il est peut-être déjà trop tard. Tu es notre seule chance d’y arriver. Préviens Black Dog ou Kat, dis-leur de se mettre à l’abri, je t’en prie, trouve le moyen de nous mettre en contact.

Je ressentis immédiatement la tension revenir dans mes ailes et la connexion fut aussitôt coupée.

Lorsque je repris conscience, j’étais épuisée et Marcus me tenait d’un bras autour de ma taille. Nous nous étions arrêtés et je sentis comme une tension dans son corps.

— Tout va bien, Izzy ? Tu ne me répondais pas, me questionna-t-il, inquiet.

— Oui, pardon, j’étais avec Netse. Je lui ai demandé d’aller prévenir les autres. Et Marcus, c’était fou, j’étais en lui, enfin, je veux dire, j’étais lui, je volais, je ressentais tout, c’était incroyable.

— Un jour, il faudra que tu partages ça avec moi.

Je me blottis contre lui et le serrai dans mes bras.

— Un jour, je partagerai tout avec toi, lui répondis-je, le cœur débordant d’amour pour cet homme.

Il m’aida à reprendre place sur ma jument et nous repartîmes, le cœur un peu plus léger.

— J’espère que Netse arrivera à temps. Je dois rester concentrée au cas où il tenterait d’établir la connexion avec moi. J’ai peur que Kat et Black Dog ne comprennent pas le signal s’ils le voient tournoyer au-dessus d’eux.

— Ne t’inquiète pas pour ça, mon peuple a toujours su interpréter les signaux de la nature, ils comprendront. Reste concentrée sur nous. Il faut qu’on rejoigne au plus vite les autres, nous sommes beaucoup trop isolés.

J’acquiesçai en talonnant doucement ma monture, encore chavirée de ma petite virée dans les airs.

***

Marcus

Je n’aimais pas ce silence.

Les flammes du fort s’étaient éteintes, ne laissant que des ruines calcinées et des cendres flottant dans l’air chaud. Cependant, le nuage de fumée avait pu être vu à des lieues à la ronde et était susceptible d’attirer toutes sortes de vautours et pas seulement des animaux.

Mon sixième sens en alerte ne m’avait pas trompé. Des ombres émergèrent devant nous, arrivant de tous les côtés. Elles eurent vite fait de nous encercler. Des silhouettes armées, certainement d’anciens soldats du fort, des survivants qui avaient fui l’incendie.

— Regardez ce qu’on a là, lança l’un d’eux, un sourire mauvais aux lèvres.

Je tirai sur les rênes de mon cheval, Izzy fit de même. Nos regards se croisèrent un bref instant. Nous savions. Nous n’avions aucune chance. Les balles sifflèrent et nos chevaux s’emballèrent au moment où je les vis foncer sur nous. Je sentis une force brute m’arracher de ma monture et je heurtai le sol avec violence. Ma vision explosa en éclats de lumière lorsqu’une botte s’écrasa sur mon torse, me clouant au sol. Izzy se débattait, hurlant, tandis que trois hommes la maîtrisaient. L’un des soldats s’accroupit près de moi, saisissant mon col pour me forcer à le regarder.

— On a perdu le fort, mais au moins, on aura un peu de réconfort avant de crever, tu ne peux pas en dire autant, bâtard.

Je crachai à ses pieds. Le coup de crosse qui suivit me plongea dans l’obscurité.

Quand je repris conscience, j’étais attaché à un poteau. Une corde serrée autour de mes poignets. Ma tête tournait, mes tempes pulsaient au rythme d’une douleur sourde. Puis je l’entendis. Izzy.

Son cri fendit la nuit comme une lame. Elle hurlait mon nom. Je me redressai d’un seul coup, mes muscles se contractant violemment contre mes entraves.

— IZZY ! criai-je pour qu’elle entende ma voix.

Un rire gras lui répondit.

— Elle est occupée, l’Indienne.

Je tirai sur mes liens, mais ils ne cédèrent pas. Mon souffle s’accéléra, mon cœur cognant furieusement dans ma poitrine.

D’autres cris.

Puis plus rien.

Le silence.

Un silence plus terrible encore que les hurlements.

Je suffoquais.

Je voulais mourir.

Mourir pour ne plus entendre ce silence.

Le temps s’étira, infini. Chaque battement de mon cœur était un supplice. Je ne savais pas si elle était morte. Je ne savais pas si elle était encore en train de souffrir, quelque part, seule. Je ne savais même pas si je la voulais encore vivante. Je n’avais pas réussi à sauver ma mère et je devrais à présent subir la honte dans les yeux de ma femme. Il n’y avait plus rien à sauver en moi, plus rien à risquer non plus. J’attendrais la mort sans fierté, j’avais échoué à maintenir en vie toutes les personnes que j’avais aimées. Mon cœur oscillait entre la haine et le désespoir, c’était fini. Mais avant de partir rejoindre mes ancêtres, je ne demandais plus qu’une seule chose.

Faites que je trouve la force de tuer tous ces chiens de mes mains.

Je n’eus pas le temps de laisser la panique m’engloutir entièrement. Un mouvement, dans l’ombre, un bruit sourd puis un râle étranglé. Une lame jaillit dans la nuit, tranchant la gorge d’un soldat d’un seul coup sec. Le premier tomba, puis un deuxième et enfin, ils surgirent, Les Dog Soldiers.

Magsen, le couteau entre les dents, et les autres armés de fusils dont ils se servirent comme des massues. Les soldats n’eurent pas le temps de réagir. Ils furent fauchés comme des herbes sèches sous la lame d’une faux. Leurs cris moururent dans leur propre sang. Et moi, j’étais toujours attaché, à suffoquer sous le poids du silence, celui qui avait pris ma voix quelque temps plus tôt.

— Détache-le ! aboya Magsen.

Quelqu’un trancha mes liens, et je m’effondrai à genoux, le souffle court.

Puis je me relevai, chancelant.

— Où est-elle ?

Magsen me lança un regard sombre.

— Dans une tente.

Je courus.

Le rideau de toile se souleva sous ma main tremblante.

Izzy était là.

Recroquevillée sur elle-même, le regard vide.

Je tombai à genoux devant elle, mon cœur battant si fort que j’avais l’impression qu’il allait éclater.

— Izzy !

Elle leva les yeux vers moi et dans ce regard, je vis tout. La honte, la douleur, la haine. Elle tremblait de toutes ses émotions. Je posai mes mains sur son visage, incapable de parler, incapable de respirer… incapable. Elle se pencha légèrement, jusqu’à ce que son front touche le mien.

— Ils sont morts ? souffla-t-elle.

— Oui.

— Tous ?

Un silence. Je hochai la tête sachant qu’elle comme moi étions spoliés de notre vengeance. Il ne restait plus rien à tuer. Puis, dans un murmure à peine audible, je l’entendis souffler.

— Alors, on peut y aller.

Elle se releva lentement, avec la grâce fantomatique d’une survivante, rassemblant les lambeaux de cette robe qui portait encore les stigmates de l’horreur des hommes. Son regard ne se détourna pas du mien que je sentais fuyant.

Je lui tendis la main, elle la prit. Je ne lui fis pas l’affront de la porter, malgré la douleur que sa posture suggérait. Les Dogs étaient déjà à cheval et avaient par respect tourné le dos pour ne pas la regarder ainsi. Et ensemble, nous quittâmes les cendres en enjambant les corps.

L’enfer était derrière nous.

Mais la guerre…

La guerre, elle, n’était pas terminée.




Chapitre 48

Izzy

Les Dogs commencèrent à partir au pas, nous laissant de l’intimité ce qu’il en restait. Juste assez pour que je voie la douleur dans les yeux de mon homme. La mienne était supportable, la sienne semblait l’avoir dévorée de l’intérieur. Je n’avais pas la force de le plaindre. Il s’en sortirait et moi aussi. Il n’y avait pas de place pour l’apitoiement dans ce monde. Pas de psy non plus au milieu de la plaine. Juste des hommes rongés par la haine que la stupidité avait transformés en animaux sans conscience. Les femmes n’étaient que des morceaux de viande, des corps sans volonté, sans âme, je le savais, Mélina me l’avait dit dès mon arrivée. Mais voilà, je m’étais crue au-dessus de ça, au-dessus de tout, volant avec mon aigle, regardant de haut les autres vivre en bas comme des cafards. Je n’avais qu’une seule envie, les écraser sous mes pieds, entendre leurs corps craquer et s’ouvrir sous mes semelles.

Marcus ne savait pas comment réagir. Il fallait que je monte sur ce foutu cheval, mais malgré la fierté que j’affichais, je ne m’en sentais pas capable. J’avais trop mal au cul et je ne savais pas comment le lui dire. Il aurait dû le savoir, bordel ! Alors pourquoi ne faisait-il rien pour m’épargner l’ultime humiliation de devoir lui avouer ? Je lui en voulais subitement de sa maladresse.

Au bout d’un temps beaucoup trop long, où il resta figé, le bras tendu vers moi, la longe de mon cheval à la main, j’eus envie de lui hurler : Non, mais t’es con ou quoi ? Tu crois vraiment que je suis capable de chevaucher, là, maintenant ? 

Mais je n’en fis rien, me résignant à lui expliquer ce qu’il ne voyait pas ou ne voulait pas voir. Putain ! S’il savait comme moi aussi, j’aurais aimé être capable d’être dans le déni. Seulement voilà, pas de taxi à l’horizon, alors…

— Il va falloir que tu me portes, Marcus, je ne vais pas pouvoir monter comme toi, murmurai-je, les dents serrées de colère.

Comme si la lumière venait de s’allumer dans son esprit, il ouvrit de grands yeux et m’attrapa par la taille pour me faire grimper entre ses jambes en travers de sa monture. Je me blottis contre lui et nous repartîmes sans un mot.

Au bout d’un temps infini, nous fîmes une pause pour la nuit. J’avais perdu le fil et étais également incapable de savoir où nous nous trouvions. Marcus, toujours silencieux, m’aida à descendre et m’indiqua du menton un ruisseau en contrebas. J’aurais tué pour un bain et des vêtements propres. La robe de Lauren collait sur ma peau, pleine de son sang et du mien. Si je n’avais pas été aussi dévastée, j’aurais ri devant le karma qui m’envoyait ce message. « La vengeance de la robe bleue ». Peut-être qu’un jour, j’écrirais mon histoire et dans ce cas, le titre était tout trouvé.

Remontant péniblement au camp de fortune après avoir fait au mieux pour me nettoyer, je croisai Magsen. Il me tendit une boisson à base de plantes en m’indiquant d’un signe de tête de la boire. Je présumai qu’elle venait de Marcus et qu’il avait chargé son ami du sale boulot. Je la bus d’un trait, reconnaissant les odeurs de sauge, d’anis et d’armoise. Je savais qu’il ne s’agissait pas d’un antidouleur, mais d’un remède pour stimuler l’utérus qu’utilisaient les filles du saloon en guise de pilule du lendemain. Classe, Marcus, tu ne perds pas le nord en tout cas.

Magsen avait l’air d’avoir compris lui aussi et semblait dans ses petits mocassins. Vu que nous nous étions séparés plutôt en mauvais termes, je coupai court à son malaise et m’enquis de savoir s’il avait eu des nouvelles de Kat. De mon côté, c’était le calme plat, « radio Netse » n’émettait plus aucun signal. Alors vu la barrière de la langue, je me contentai d’un :

— Kat ?

Il répondit en soulevant les épaules. Toute trace d’énervement à mon égard avait disparu. Tu m’étonnes, on ne criait pas sur les victimes. J’enrageais d’être passée du si court statut d’héroïne stratège à celui de martyre ambulant.

J’attrapai son bras et tentai de mimer en prononçant clairement pour qu’il comprenne. Je savais qu’il connaissait quelques mots que Marcus et Kat lui avaient enseignés.

— Toi, Magsen, il faut que tu partes pour trouver Kat et les enfants. Vous irez plus vite sans Marcus et moi.

Pas facile à mimer, remarquai-je en passant, même pour une ex-championne de Time’s UP !

Pour toute réponse, il posa une main sur son cœur puis la déposa délicatement sur le mien. Et là, j’ouvris les vannes. Tout ce que j’avais contenu la journée durant, collée à Marcus et à son silence oppressant, se déversa sur mes joues en un torrent de larmes que je n’arrivais plus à contenir. Il me serra maladroitement dans ses bras en chuchotant à mon oreille.

— Marcus triste, colère beaucoup. Toi, attendre.

Je cessai immédiatement de pleurer, emplie d’une rage irrépressible.

— Lui triste ? Lui en colère beaucoup ? Mais moi pas attendre, NON ! Moi avoir besoin de Marcus maintenant ! Toi comprendre ?!!!

Voilà que je m’étais mise à parler comme lui. C’était ridicule, mais je n’étais plus à ça près. Devant son air ahuri, je m’écartai de lui et marchai aussi vite que ma condition me le permettait jusqu’à un bosquet à l’abri des regards où je m’allongeai à même le sol. Un peu plus tard, je sentis une peau recouvrir mon dos, mais aucun mot, aucun corps, ne vint me rejoindre.

Cette nuit-là, je fis un rêve. Ou plutôt, j’entrai en connexion avec Netse pendant mon sommeil. Une expérience d’autant plus étrange que je pouvais voir avec ses yeux, mais aussi communiquer avec Kat alors qu’elle aussi dormait.

« Kat ! C’est moi, Izzy. Tu dois suivre Netse, vous devez vous cacher. Une unité de soldats est à votre recherche. Rappelle-toi, à ton réveil, suis l’aigle, protège tout le monde. »

Je me souvins souvenais à peine de notre conversation fantôme au réveil. J’aurais préféré être consciente et choisir mes mots ou tout au moins m’en souvenir avec précision. Ne sachant pas s’il s’agissait d’un rêve ou bien d’une véritable connexion, je décidai de taire l’information à Marcus. Et je n’eus aucun mal à le faire, car il ne se montra pas de la matinée. Il prit la tête du peloton, armé jusqu’aux dents, prêt à mordre tout ce qui se trouverait sur son passage. Quant à moi, je chevauchai en amazone, assise sur la monture de Magsen qui ne décrocha pas un mot lui non plus. J’avais besoin d’émojis cœur, bordel ! J’avais besoin de mon Zane. Marre de ce monde de brutes !

Je somnolai de temps en temps, tant bien que mal contre le buste de Magsen, les cheveux empêtrés dans ses nombreux colliers de perles et de plumes. Les jours se suivirent, se ressemblant. Malheureusement, toujours silence radio de la part de Netse, consciemment comme dans mes rêves. L’autre Netse, Marcus, ne prenait même plus la peine de m’adresser, ne serait-ce qu’un regard.

Je commençais à lui en vouloir à mort. Et cette colère que je ressentais, cette injustice me tenait éveillée et en alerte, plus que la peine dans laquelle j’aurais pu me morfondre. Était-ce une technique pour me faire oublier mon statut de victime ? Si c’était le cas, force était de reconnaître que ça marchait grave bien. Mais je n’étais pas dupe. Il n’y avait aucune psychologie dans son attitude. Juste quelque chose qui dépassait mon entendement. Avait-il honte de devoir chevaucher auprès de sa femme après qu’elle ait été… Putain ! Je n’arrivais même pas à prononcer le mot. Je me retrouvais deux ans en arrière, subissant une nouvelle fois la culpabilité. Mais je ne serais pas une victime silencieuse comme la première fois, ça non. S’il n’assumait pas, tant pis pour lui. Moi, je ne me cacherais pas, je n’avais pas à avoir honte de ce qu’il m’était arrivé. Les coupables étaient morts, et malheureusement, je ne pouvais plus rien y faire. Alors j’allais me sortir de cette merde en continuant de vivre la tête haute, bordel ! Il était hors de question que je me replie sur moi-même, me coupe des autres, comme je l’avais fait après l’épisode Nate. « L’épisode ». Haha !

Dans la série « Izzy se fait baiser sans consentement », je vous présente la saison deux, « Izzy et les sept cowboys » ! Un fou rire incontrôlable me prit alors que je commençais à délirer comme une cinglée. Prise de crampes, ma mâchoire me fit mal, des larmes inondèrent mes joues tant je m’esclaffais, mais impossible de m’arrêter. Plus les hommes me regardaient comme une folle, plus la situation cocasse me faisait rechuter. Ce fut le fou rire le plus long et le plus douloureux de toute ma vie. Et lorsqu’il prit fin, après plusieurs répliques, un calme post coïtal s’abattit sur moi et je profitai du bien-être que cela me procura.

***

 

Du point de vue de Marcus

Le vent charriait l’odeur du sang et de la fumée. Chaque inspiration était une brûlure dans ma poitrine, chaque battement de cœur, un rappel de notre victoire amère.

Izzy se tenait là, droite malgré tout, les traits figés, les poings crispés. J’aurais voulu la prendre dans mes bras, lui dire que tout était fini, que tout irait bien. Mais cela aurait été un mensonge. Et Izzy n’était pas dupe.

Les Dog Soldiers commencèrent à partir en silence, nous laissant seuls quelques instants. Elle me regarda, et ce que je vis dans ses yeux me coupa le souffle. Pas de larmes. Pas de détresse. Juste une colère glaciale, un gouffre noir où brillait une haine incandescente. Je ne savais pas quoi faire. Alors je fis ce que l’on m’avait appris. Je restai debout, le visage fermé, le silence en guise de rempart contre ce que je ne pouvais affronter.

Je pris la longe de son cheval et la lui tendis.

— Monte.

Elle ne bougea pas.

— Izzy…

Elle leva un regard assassin vers moi. Son visage était figé, mais ses yeux hurlaient. Je ne compris pas immédiatement. Puis la vérité me frappa, et avec elle, la honte quand elle me demanda de l’aide. Comment avais-je pu ne pas voir ? Elle ne pouvait pas monter seule après...

Le réalisant trop tard, je tendis les bras vers elle. Elle était raide, crispée sous mes mains, mais elle ne protesta pas. Je la hissai sur mon cheval, le corps pressé derrière le sien. Elle s’abandonna légèrement, puis se blottit contre moi. Je la maintenais plus par nécessité, pour éviter qu’elle ne chute, ne sachant pas comment réagir face à sa rigidité.

Le silence entre nous se fit peu à peu infranchissable. Nous ne savions pas l’un comme l’autre comment le briser. Nous chevauchâmes pendant des heures. Peut-être une journée entière. Peut-être plus. Je ne me rappelais plus comment respirer sans sentir son corps tendu contre moi, sans entendre son souffle court.

Nous fîmes halte à la nuit tombée. Je l’aidai à descendre sans un mot, lui montrant le ruisseau en contrebas, pensant qu’elle aimerait avoir un peu d’intimité, je ne la suivis pas et m’éloignai sans attendre. Je restai là, à regarder le vide, le poing serré sur mon arme, la rage brûlant sous ma peau. Personne même pas Magsen n’osait m’approcher. Ils respectaient ma douleur et ne voulaient pas porter atteinte à ma fierté devant ma femme en évoquant le sujet. Je le savais pour l’avoir déjà vu mainte fois.

Pourquoi avais-je l’impression d’avoir perdu quelque chose ? Je repensai à la bataille, au carnage. À la façon courageuse dont elle s’était comportée, à la fierté que j’avais ressentie en la voyant chevaucher au milieu des flammes pour venir me sauver, moi.

Mais maintenant… Maintenant, elle était là, brisée en silence, et je ne savais pas comment la réparer. Je voulais lui parler, mais quels mots pouvaient-ils guérir ce que je n’avais pas pu empêcher ? Pas ceux de celui qui avait échoué, ceux-là n’avaient pas le droit de sortir de ma bouche. Alors, encore une fois, je me tus.

Magsen me retrouva un peu plus tard.

— Bois, me dit-il, me tendant une décoction à base de plantes.

Je la pris sans réfléchir. Puis je vis une seconde tasse dans sa main.

— Pour elle.

Je fronçai les sourcils.

— C’est quoi ?

— Tu sais très bien ce que c’est.

Je le savais, oui, alors pourquoi je demandais ? J’aurais dû la préparer moi-même, j’aurais dû arrêter de vouloir que tout ceci ne soit pas arrivé, parce que c’était arrivé, et rien ne pourrait changer ça.

Je fermai les yeux un instant, un poing invisible broyant mes entrailles. Puis je repoussai sa main qui me tendait la tasse.

— Donne-lui, toi.

Je n’avais pas le courage d’affronter son regard en le lui offrant moi-même. C’était au-dessus de mes forces. J’étais un lâche.

Magsen le savait aussi. Mais il ne dit rien. Il hocha la tête et s’éloigna, tandis que je jetais de toutes mes forces ma tasse contre un rocher, retenant un cri qui me dévorait de l’intérieur.

Je la regardai de loin. Elle but, les épaules raides. Puis elle parla à Magsen. Je ne compris pas tout, mais je la vis s’énerver et elle partit seule, s’allongea sous un bosquet, sans un regard pour moi. J’aurais dû la rejoindre. J’aurais dû lui parler. Mais à quoi bon ? J’étais consumé par une colère sourde, une rage que je ne savais pas où diriger. Vers moi ? Vers ces hommes tués trop vite, trop proprement ? Vers elle, pour avoir été assez forte pour survivre alors que moi, je me sentais trop faible pour l’aider ?

Je pris une peau et allai la déposer sur son dos. Elle ne bougea pas. Je restai là un instant, puis partis sans un mot. Ce n’était pas le moment.

Les jours passèrent et le moment ne vint pas. Je pris la tête du groupe, chevauchant en avant, incapable de supporter son regard plein de rancœur. Je ne lui parlais pas, ne la regardais pas, c’était plus simple ainsi pour tout le monde. Si je m’étais approché d’elle, je n’aurais pas pu contenir cette tempête en moi. Je savais qu’elle ne me pardonnait pas ma faiblesse, pas plus que je n’étais capable de le faire. Alors je la laissais avec Magsen, c’était mieux ainsi. J’étais parvenu à me convaincre que ça l’était.

Mais lorsque je l’entendis rire, de ce rire dément, ce fou rire incontrôlable qui glaça le sang des guerriers autour de nous, je sentis mon cœur se briser un peu plus. Je ne voulais pas voir ce qui se passait en elle. Parce que si je le voyais, alors je devrais affronter l’impuissance qui me rongeait.

Une semaine plus tard, nous atteignîmes enfin le camp. Les cris de bienvenue, les visages soulagés, les bras tendus. Mais elle…

Elle resta droite sur sa monture, insensible à tout. Elle n’avait plus rien d’une victorieuse, plus rien de la femme qui avait mené l’attaque, juste une ombre. Une ombre qui, dès qu’elle descendit de cheval, s’éloigna sans un mot vers mon tipi qui trônait derrière les autres un peu à l’écart, comme j’aimais qu’il soit. Je voulus la suivre, mais mes jambes refusèrent de bouger. J’avais peur. Peur de ce que je verrais dans ses yeux. Peur de ne pas être assez fort pour elle, alors je restai là, les poings serrés, la gorge nouée.

Et je regardai l’amour de ma vie disparaître sans savoir si je la reverrais un jour.




Chapitre 49

Izzy

Au bout d’une semaine de chevauchée qui me sembla durer un mois, j’avais tout oublié de ma glorieuse victoire, tout oublié de ma magnifique histoire d’amour avec Marcus et tout oublié de ma vie passée. La seule chose qui se rappelait à moi était la solitude, le silence et la douleur de mon corps meurtri.

Aussi, lorsque les premiers cris de bienvenue se firent entendre, et que les hommes se mirent à galoper en levant leurs armes, heureux de rentrer au bercail, je n’eus pas la moindre réaction, si ce n’est le soulagement de pouvoir m’étendre dans un tipi et de ne plus jamais en ressortir.

Oui, je sais, j’avais dit que je me battrais, que je ferais plein de choses, mais là, je n’en avais plus rien à faire de ce que j’avais dit sous le coup de la colère. Tout ce que je désirais, c’était de m’enfermer dans un tipi et de dormir jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Le camp d’hiver s’élevait dans la vallée, paisible, sur le premier plateau de la montagne protégé du vent contre la terre ocre. Les rochers nous enserraient comme un refuge, un abri précaire contre le reste du monde. Lorsque nous arrivâmes à la sortie du goulet, escortés par Magsen et les autres Dog Soldiers, une clameur de joie éclata. Les femmes et les anciens se précipitèrent vers nous, des bras nous enlacèrent, des chants fusaient au milieu des cris. Les enfants tournaient en riant, insouciants du poids qui pesait sur nos épaules.

Je me détachai de l’agitation dès que je descendis de cheval et traversai le camp en silence, la tête basse, sourde aux appels. J’ignorai les mains tendues, les sourires soulagés. Il n’y avait rien à dire, rien à célébrer de mon point de vue. Je parcourus du regard la configuration du camp et fus soulagée de trouver le tipi de Marcus comme à son habitude, isolé des autres, sur un palier supérieur d’un surplomb rocheux, à l’abri d’un arbre. Je fonçai droit dessus et m’y engouffrai. Loin des rires. Loin du soulagement. Loin de lui.

Le bruit des festivités résonnait depuis peu lorsque le cuir du tipi se souleva derrière moi. Laissant apparaître une Kat souriante, à l’image de ce qu’il se passait à l’extérieur d’ici.

— Tu comptes rester là toute la nuit ? me demanda-t-elle, occultant volontairement de considérer mon état pitoyable.

— Kat.

Fut tout ce qui sortit de ma bouche sèche qui n’avait plus émis un son depuis une semaine. Elle s’était déjà avancée sans attendre de réponse et déposa un tas de vêtements propres près du foyer avant de s’agenouiller en face de moi. Son regard fouillait le mien, comme si elle essayait d’y trouver des réponses.

— Tu veux me dire ce qui se passe ?

— Je préférerais m’arracher les ongles un par un, répondis-je, sarcastique. Tu peux t’en aller, s’il te plaît, j’ai besoin de dormir.

— Non.

Je fermai les yeux un instant, tentant de me maîtriser. Cela faisait une semaine que je rêvais de ce moment de tranquillité, seule. Ne le voyait-elle donc pas ? Je voulais qu’elle parte, qu’elle arrête de me scruter comme ça. Mais elle était Kat, et Kat ne lâchait jamais prise.

Son soupir brisa le silence. Puis elle posa une main sur mon bras.

— Tu sais, presque toutes les femmes ici ont vécu la même chose. On s’en remet.

Un frisson me traversa. C’était d’une froideur et d’une fatalité, presque une banalité. Je ne voulais pas qu’on me plaigne, loin de là, je préférais passer sous les radars et éviter d’en parler, mais quand même, j’aurais aimé un peu de considération par rapport à ce que j’avais vécu. Un peu de reconnaissance eu égard à ce que j’avais réussi et de compassion au vu de ce que j’avais sacrifié – mon couple pour ne citer que cela.

— Je ne veux pas en parler.

C’était faux, je ne voulais que ça, en parler, que l’on m’écoute raconter mes aventures, que l’on m’encense de gloire, me réconforte, m’admire d’avoir enduré toutes ces épreuves en gardant la tête haute. Mais voilà, tout le monde s’en foutait et ma tête ne se dressait pas fièrement, loin de là. Elle tenait à peine sur mes épaules, tel un poids mort qui ne demandait qu’à s’en aller.

— Il faudra bien que tu…

— Je n’ai aucun souvenir, la coupai-je brusquement, arrachant ce sparadrap qui me collait à la peau depuis des jours.

Je devais le dire. Ce qui rongeait mon esprit depuis une semaine, ce mal qui m’avait atteinte sournoisement sans que je l’y autorise. Après avoir volé mon corps, voilà qu’on me dépossédait de mes pensées les plus intimes et ça me rendait folle.

Elle haussa un sourcil.

— Quoi ?

— Je me suis évanouie. J’ai juste vu un des hommes se jeter sur moi et puis… je suis partie. Mon corps était là, il s’en souvient, mais pas moi, je n’étais plus là.

Un silence. Puis, contre toute attente, Kat éclata de rire.

— Et c’est ça qui te met dans cet état ?

Un goût amer envahit ma bouche.

— Tu es sérieuse ? crachai-je, au comble de l’humiliation.

— Tu réagis comme si tu avais tout vécu alors que tu ne te souviens de rien et tu oses t’en plaindre ? Sais-tu combien d’entre nous voudraient être à ta place, ce qu’elles seraient prêtes à donner pour avoir la chance d’oublier ?

Ses mots étaient durs, mais pas faux.

— Alors, pourquoi est-ce que je me sens comme ça ? murmurai-je.

— Parce que ce n’est pas ça qui t’anéantit.

Je serrai les poings, contenant mes larmes.

— C’est Marcus, finis-je par lâcher dans un souffle.

Elle hocha la tête, l’air de dire « je le savais ».

— Il ne me parle plus, ne me regarde même plus. J’ai l’impression qu’on m’a volé ma vie, Kat. Encore une fois, rajoutai-je dans un murmure comme pour moi-même.

Elle poussa un profond soupir et vint s’asseoir près de moi.

— Les hommes d’ici sont fiers, Izzy. Trop fiers. Et Marcus, encore plus que les autres.

— Je ne comprends pas.

— Quand Magsen et ses hommes l’ont trouvé attaché à ce poteau, ils ont compris que pendant que ça se passait, il n’avait rien pu faire. Il n’a pas pu te sauver, comme il n’a pas pu sauver sa mère. Et tout le monde l’a vu. Tout le monde a vu qu’il était incapable de te protéger.

Je sentis un poids m’écraser la poitrine. Je n’avais pas fait le rapprochement avec sa mère. Je n’avais vu que mon drame à moi, pas le sien. Je pensais qu’il avait honte d’être avec une femme qui avait subi cet outrage et je n’étais pas allée plus loin. La situation était beaucoup plus grave que je ne l’avais imaginé et l’issue encore plus incertaine.

— Il va lui falloir du temps.

Du temps…

Les semaines passèrent à la vitesse d’un marathon d’escargots. J’avais élu domicile dans le tipi que Marcus avait abandonné, loin de tous, plus seule que jamais. Même Kat avait fini par lâcher l’affaire, prétextant que ma compagnie la déprimait. Le camp avait repris son rythme habituel. Moi, je m’étais effacée. Seule Asha continuait gentiment de m’apporter à manger. Je crois que sans elle, je me serais laissé dépérir.

L’hiver avançait, implacable, et chacun trouvait refuge dans les gestes du quotidien. Les femmes préparaient les peaux et tissaient, les hommes chassaient, les enfants riaient et jouaient entre les tipis. La vie continuait.

Mais pas pour moi. J’avais cessé d’exister.

Netse aussi avait disparu. Comme s’il avait compris que je ne voulais plus de lui. Comme s’il savait que, désormais, je ne pouvais plus supporter sa présence. Sa bienveillance. Son regard perçant qui semblait toujours lire en moi ce que moi-même je ne voulais pas voir.

Il ne restait que Pattes Molles, le vieux chien boiteux. Lui ne posait pas de questions. Il se contentait de me suivre, jour après jour, traînant derrière moi avec cette démarche claudicante quand dans la nuit, une fois le camp endormi, je daignais sortir pour aller me laver au ruisseau et chercher du bois pour me réchauffer. Je chapardais ici et là de la viande séchée, m’attardais parfois près du feu pour regarder les étoiles, cherchant malgré moi un signe de Netse. Avant de retourner m’enfermer dans ma solitude, à l’affût du moindre froissement de toile, du moindre pas, mais il ne revint jamais.

Ce furent les mois les plus longs de ma vie. Je n’arrivais plus à sortir de cette boucle infernale à laquelle je m’étais moi-même attachée. Chaque jour ressemblant au précédent, sans que rien ne change. Les premiers temps, j’évitais volontairement de croiser Marcus, en colère contre lui, son abandon, sa fierté à la con. Malgré tout, je m'étais surprise à l’attendre toutes les nuits, incapable de perdre totalement l’espoir. Puis je l’avais épié, cachée derrière la porte de mon tipi, je scrutais le camp en voyeuse, me nourrissant de la vie des autres comme un vampire en manque. Chaque fois que je l’apercevais, je surprenais son regard, peut-être inventé par mon pauvre cerveau de junkie, mais je me shootais à ce bref instant où il regardait dans ma direction, avant de repartir. Quelques secondes de vie dans mon quotidien. Quelques secondes pendant lesquelles mon cœur desséché se remettait à battre. J’étais pathétique.

Et toujours vivante.

Ainsi, un jour où je laissais traîner mes oreilles qui à présent arrivaient à saisir l’essentiel de la langue, je surpris une conversation entre Magsen et Kat et compris que certains des hommes allaient partir aux portes de Denver pour faire du troc et chasser sur le retour, car la nourriture commençait à manquer. Une idée germa alors dans mon esprit fatigué, une idée de merde assurément, mais une idée quand même et la première depuis des mois, alors je m’y accrochai désespérément.

Cette nuit-là, je mangeai plus que d’accoutumée, préparai un baluchon avec toutes les provisions que j’avais pu glaner et m’habillai chaudement. Puis j’attendis que tout le monde dorme et sortis pour m’emparer d’un cheval. Je fus heureuse de retrouver ma belle Appaloosa cendrée qui eut l’air de me reconnaître aussi. Je la détachai silencieusement, jetai une couverture sur son dos, l’équipai et me fondai sur elle, la talonnant avec prudence jusqu’à ce qu’elle se décide à m’emmener loin de cet endroit de malheur. La neige amortissait le bruit de ses sabots, mais je savais que je laissais des traces que n’importe quel Indien saurait suivre. Un instant, je me surpris à rêver de nouveau qu’il viendrait me chercher, puis je me morigénai et continuai, bien décidée à suivre mon plan.

Je m’installai donc dans une petite grotte, d’où je pouvais surveiller ce qui viendrait en priant d’avoir bien déchiffré les paroles de Magsen et attendis. Heureusement, la chance s’était enfin remise à me regarder et le lendemain de mon arrivée, je vis tout un groupe de Soldiers largement armés passer devant mon repaire. J’attendis quelques minutes et me mis en route, suivant leur trace, les apercevant parfois au détour d’une ligne droite. Je priai pour que la neige ne se remette pas à tomber, car je serais alors totalement incapable de me repérer. La seule indication que j’avais était qu’il nous avait fallu une semaine pour faire le trajet à l’aller et qu’il nous faudrait compter un jour de plus pour rejoindre Denver, à condition qu’ils se rapprochent suffisamment de la cité pour que je me repère. La neige ne me facilitait pas la tâche. Tout était blanc et rien ne ressemblait plus à un arbre qu’un autre arbre dans cette plaine depuis que nous avions quitté les montagnes. Une immense étendue blanche et uniforme se dressait à perte de vue et c’était très angoissant.

Je prenais parfois un peu plus mes distances de peur qu’ils ne m’aperçoivent tout en sachant qu’ils l’avaient sans doute déjà fait et que cela n’avait pas l’air de les déranger. Malgré tout, le fait de rester à portée d’eux me rassurait un peu. Ma plus grande peur étant de croiser un ours, jusqu’à ce que je me souvienne que ces derniers hibernaient certainement encore. Mes connaissances dans cette matière laissant fortement à désirer, j’optai pour dormir sur mon cheval, la laissant se reposer la journée en marchant quelques heures à ses côtés. J’étais épuisée et parfois, souvent, me demandais bien pourquoi j’avais entrepris ce voyage. Connaissant ce qui m’attendait là-bas, cela n’avait pas de sens. Les personnes qui m’avaient le plus blessée n’étaient pas celles que je quittais, si l’on excluait celui qui m’avait brisé le cœur. Et le problème était bien là. C’était lui que je fuyais, pas les Cheyennes, pas ma vie avec eux qui aurait pu être celle que j’avais entraperçue un instant dans la prophétie de Netse. Je devais m’éloigner de lui ou je finirais par devenir folle.

Une nuit, alors qu’il faisait particulièrement froid et que la chaleur de mon cheval suffisait tout juste à me maintenir en vie, je sentis une pression sur mon dos et hurlai en me redressant. Une lampe à huile dans les mains, une tasse fumante dans l’autre, Magsen se trouvait là devant moi, enseveli sous une montagne de peaux. Il m’intima de descendre, jeta une de ses couvertures au sol, une autre sur le dos de mon cheval et vint s’asseoir près de moi en me tendant la tasse. Une larme roula sur ma joue, un gémissement sortit de ma bouche lorsque je sentis le liquide chaud s’infiltrer dans mon corps. Je pus sentir son passage comme un flux divin depuis mes lèvres jusqu’à mon estomac. Lorsque je croisai le regard de Magsen, je réalisai que c’était la première fois depuis des mois que quelqu’un posait les yeux sur moi et une larme roula sur ma joue, cela me réchauffait le cœur. Toute cette chaleur, les peaux, la soupe et son regard finirent par me rappeler que j’existais encore un petit peu pour quelqu’un et ce moment, somme toute anodin pour lui, resterait, je le sentis, comme un de ceux qu’on n’oublie jamais, gravé dans ma mémoire.

À mon réveil, il était parti et un immense tapis de neige recouvrait toutes les traces ainsi que la peau dont j’étais couverte. Alors qu’un vent de panique s’engouffrait en moi, n’y voyant pas à deux mètres tant les flocons étaient épais, je sentis quelque chose de dur attaché par un lien à mon poignet. Je découvris un couteau planté dans un morceau de peau sur lequel étaient peintes des images. Non, pas des images, mais une carte, Putain ! Magsen avait senti la neige arriver et il m’avait sauvée, j’en aurais pleuré de joie. Mon instinct de survie n’était pas tout à fait mort et je m’accrocherais à ce projet fou qui avait germé dans mon esprit un soir où j’étais à deux doigts de mettre fin à mes jours. Un pas après l’autre, j’allais terminer ce que j’avais entrepris, car je n’en avais pas encore terminé avec ce monde.




Chapitre 50

Un nuage de fumée survolait la ville qui, malgré le froid, avait l’air de grouiller d’activité. Une boule de nostalgie m’emplit le ventre à la vue de cette civilisation dont certains aspects m’avaient manqué. Et bien que j’aie le cœur brisé d’avoir dû quitter ma tribu, une certaine excitation s’empara de moi à l’idée de revoir les filles.

Je rasai les murs, enfouie sous ma peau dans mes habits de Cheyennes. Ici, même mon cheval faisait mauvais genre. J’aurais dû lui rendre sa liberté aux portes de la ville, mais l’incertitude de trouver en ce lieu mieux qu’ailleurs m’en avait empêchée. Sachant que les voleurs de chevaux étaient punis de mort, contrairement aux violeurs, garder mon Appaloosa, même voyante, m’avait semblé être une idée judicieuse, au cas où je serais tentée de m’enfuir rapidement.

Un petit pincement au cœur me titilla la poitrine lorsque je passai devant le journal encore fermé ou peut-être à l’abandon. Je reconnus le grincement de l’enseigne virevoltant sur son socle rouillé. L’odeur de l’encre suintant par-delà les murs, si entêtante, me rappela à quel point j’avais apprécié écrire ici l’histoire des miens. À cette époque, qui ne datait que de quelques mois, je ne savais pas encore que je les rencontrerais et la folle aventure que j’allais vivre ne m’en paraissait que plus incroyable.

Je décidai de ne pas m’attarder et profitai des premières lueurs de l’aube pour rallier au plus vite le saloon. J’accrochai ma longe à l’arrière près des escaliers, revenant à l’endroit précis où j’avais été enlevée par Magsen quelques mois auparavant. Machinalement, je jetai un regard dans le ciel dans l’espoir d’y croiser un certain aigle qui avait décidé lui aussi de m’abandonner. Peut-être que les aigles hibernaient également. À moins qu’il ne lui soit arrivé quelque chose pendant ces longs mois où je me regardais le nombril, incapable de m’inquiéter pour quelqu’un d’autre que ma petite personne. Cette idée me noua l’estomac, je la repoussai aussitôt, me promettant d’y réfléchir plus tard. Pour l’instant, je savourais ce petit plaisir de revenir dans un endroit accueillant.

Je grimpai précautionneusement les marches en bois ensevelies sous la neige et avec appréhension, toquai trois petits coups discrets à la porte de la chambrée. Mon cœur battit la chamade lorsque j’entendis des pas s’approcher. Puis la porte s’ouvrit sur une fille que je n’avais jamais vue et la déception m’engloutit de plein fouet.

— T’es qui, toi ? me cracha-t-elle au visage, me regardant des pieds à la tête avec dégoût.

Il est vrai que je ne devais pas ressembler à grand-chose après les mois que je venais de passer et le périple de cette dernière semaine. Je tentai de parler, mais étrangement, aucun son ne sortit. Comme si j’avais oublié de parler ma langue ou tout simplement ne savais plus comment faire sortir un son de ma bouche.

— Tu veux quoi, putain ? cria la fille devant mon mutisme, tout en regardant derrière moi d’un air affolé, de peur d’y trouver une tribu de sauvages.

J’étais à deux doigts de renoncer lorsqu’une silhouette, puis deux se détachèrent derrière elle. Je n’eus pas le temps de prononcer un mot qu’une main m’agrippa, me propulsant à la vitesse de l’éclair contre une paire de seins. Mélina. J’étais de retour à la maison.

Pendant qu’avec Georgia et Rose, elle me couvait du meilleur câlin de toute ma vie, je lâchai mon barda et la serrai dans mes bras en pleurant toutes les larmes de mon corps.

— Ferme cette porte, Lili, bordel ! Tu ne vois pas qu’on se les gèle, là ! cria Mélina sur la jeune femme qui nous regardait, figée, une main encore sur la poignée.

Puis elle me lâcha pour me regarder alors que je me débarrassais de mes peaux, me rapprochant du poêle comme on découvre le paradis.

— Grand Dieu ! Je ne pensais pas te revoir un jour, me dit-elle en s’affairant pour faire chauffer de l’eau.

Je n’avais encore pas prononcé un mot, me contentant d’examiner les lieux. Une image de Betty le crâne fendu en deux par un Dog Soldiers me revint sans que cette fois-ci cela me choque. Tous les murs avaient été recouverts de couvertures bariolées, je savais que ce serait un enfer à chauffer en hiver. Cela conférait au lieu un air bohème rappelant un peu la roulotte d’une gitane. Dans le fond de la pièce, le paravent avec le baquet juste à côté du lit à barreaux, puis un vieux canapé défoncé avec des cagettes en guise de table basse finissaient par donner à cette pièce des allures de repaire de brigands. Tout ce que j’aimais. Je m’affalai par terre, prise d’un vertige que je n’avais pas pu contrôler ni prévenir. L’émotion, l’épuisement, le soulagement, j’étais incapable d’exprimer autre chose qu’un affaissement total de moi-même et m’avachis sur le sol devant la chaleur de ce foyer.

— Eh bien, mon vieux, t’as une sale gueule, ma pauvre ! s’inquiéta mon amie avant de crier sur la nouvelle : Va donc chercher de l’eau et passe récupérer une robe et un châle au séchoir tant que t’y es.

— Pourquoi je ferais ça ? On ne va tout de même pas garder cette sauvage chez nous !

Je sentis les bras de mon amie se tendre et elle se releva pour remettre en place cette pauvre Lili qui devait être fraîchement arrivée et se tapait comme tous les bleus, les corvées des autres filles. J’étais passée par là, je savais comment fonctionnait l’établissement.

— Alors pour ta gouverne, sache que cette sauvage comme tu dis, c’est grâce à elle qu’on a cette bicoque et notre jour de congé par semaine. Elle s’est battue pour nous et nous a même appris à lire et à écrire. Alors tu vas faire ce que je te dis et si je te prends encore une fois à lui manquer de respect, c’est toi que j’envoie dormir dehors, c’est clair ?

Oh mon Dieu ! J’étais au Paradis de l’Ego, c’était certain. Après avoir traversé le désert, le mien se souvint à quel point il avait été en manque de reconnaissance après la victoire du fort et les mois de désœuvrement qui avaient suivi. Alors, ces paroles chaleureuses eurent raison de moi et je fondis en larmes dans les bras de mes amies.

— Les filles, vous m’avez manqué, putain, chuchotai-je, arrivant enfin à faire sortir un son du fin fond de ma gorge serrée par l’angoisse.

Le chemin depuis la montagne avait été long, interminable, et chaque pas m'avait ramenée à une réalité que je ne voulais plus affronter. Marcus n'était plus là. Pas même Netse. Rien que moi, mes blessures et un monde qui n'était pas le mien. J'avais suivi de loin ce groupe de Soldiers, m'étais glissée dans la ville comme une ombre, évitant les regards, les souvenirs, et surtout la douleur. Mélina, Georgia et Rose m’avaient accueillie sans poser de questions. Elles savaient. Dans ce monde, il n’y avait pas besoin de mots pour comprendre quand une femme était brisée. Dans cette chambre au-dessus du saloon, au milieu des couleurs et des rires des filles avec qui j’avais tant partagé avant, la chaleur du poêle réchauffait mes os qui avaient passé un hiver rude dans la montagne, mais elle ne parvenait pas à chasser le froid qui s'était installé en moi.

Les jours suivants se fondirent les uns aux autres. J’occupais mes heures à fixer le plafond, écoutant les rires forcés et les pas lourds des hommes en bas dont je n’arrivais même plus à supporter la langue. Le cheyenne, et sa douce musique, rendait tout autre langage rustre et le leur semblait libidineux. Je n'avais plus la force de me lever. Chaque fois que je fermais les yeux, je revoyais mon tipi, Marcus et moi enlacés, heureux, comme nous l’avions été l’espace de quelques semaines à peine. Le peu d'espoir qu'il m'ait suivie s'était très vite éteint. Je sombrais.

Alors que je rendais visite à ma belle Appaloosa dans la grange ainsi que j’avais pris l’habitude de le faire chaque jour depuis mon retour, je me rappelai mon arrivée ici quelques mois auparavant. C’était dans cette même grange, dans le box du fond et la curiosité me poussa à y retourner. Alors que je scrutais l’endroit pour y trouver une pseudo faille temporelle capable de me propulser en 2025, je me souvins subitement de la façon dont j’avais atterri ici, nue comme un ver avec seul un bout de papier dans la main. Comment avais-je pu l’oublier ? Je me mis à creuser le sol avec frénésie et le retrouvai enfin, enfoui dans un bout de couverture pourri par l’humidité. Mon cœur battait plus fort qu’il ne l’avait fait depuis des semaines. Ce papier, c’était celui que Silas m’avait donné, juste avant que tout ne bascule. Je l'avais tenu fermement en arrivant ici, seul vestige de mon époque.

Je le dépliai, les mains tremblantes. Treize noms. Treize vies brisées. Treize silences étouffés par l’indifférence d’une université et d’une ville qui vénérait ses héros de glace. Nate. Aleksander et certainement d’autres que j'avais côtoyés sans savoir.

Un frisson me parcourut l’échine, un malaise qui avait pris racine en moi depuis mon agression et qui refusait d’éclater au grand jour dans mon esprit.

Pourquoi ce papier ? Pourquoi moi ? Pourquoi ici ?

Je me rappelai Charlize. Son regard suppliant quand elle m'avait demandé de l'aider. Mon refus. Et sa mort, le lendemain. Un poids que je portais depuis ce jour, un fardeau qui me hantait autant que la perte de Marcus. Putain de karma ! Je n’avais aucun souvenir de ce qui avait gâché ma vie alors que les noms de ces filles, celui de Charlize, hantaient mon esprit. Peut-être était-ce elle qui m’avait fait venir ici. Pour se venger ou pour me montrer ce que cela fait. Comme si je ne le savais pas déjà.

Une lueur venait tout de même de naître dans mon esprit, la première depuis des mois. Je savais maintenant pourquoi j'étais là. Je n’avais plus Marcus, plus d’avenir, mais j’avais encore une voix. Une voix que personne n’entendrait, mais une voix quand même. Et un plan un peu... beaucoup dingue, bon, OK, totalement barré, jaillit dans mon esprit dérangé. Je sortis de la grange presque en courant et me rendis au Rocky Moutain News pour réclamer mon ancien job. Si je voulais écrire, il me faudrait de l’encre et du papier, et dans cette ville de dégénérés, le seul endroit pour s'en procurer était chez ce cher Will.

Il fut étrangement content de me voir. J’avais oublié qu’il m’appréciait. Ou peut-être que mes articles tapageurs sur les Indiens et les prostituées lui avaient manqué et mon absence fait perdre des lecteurs. C'était peu probable, mais cela ne coûtait rien de l'envisager. Sans prendre la peine de retourner dans la chambre des filles, je rejoignis mon petit bureau à côté de la vitrine toujours aussi sale. J'allumai la lampe sur la table et pris la plume laissée là. Mes doigts étaient raides, engourdis, mais ils savaient ce qu'ils devaient faire.

Je commençai à écrire.

"À celui qui lira ces mots, en espérant que ce sera toi, mon Zane, si jamais ils parviennent à traverser le temps et l’oubli…"

Chaque mot était une déchirure, chaque phrase un cri silencieux. Je racontai tout ce que j'avais vécu. Mon arrivée à l'université, l'admiration naïve que j’avais eue pour Nate avant qu'il ne devienne mon cauchemar, la douleur d'avoir été réduite au silence. J’écrivis sur Charlize, sur les autres filles dont personne ne se souvenait, sur la manière dont l’université étouffait chaque scandale pour préserver l’image de son équipe de hockey. Je décrivis la peur, l'humiliation, et ce sentiment d'impuissance qui m'avait rongée pendant des mois.

Mais je parlai aussi de lui. De Marcus. De la manière dont il m'avait aimée, protégée, et finalement perdue à cause de la honte. Je voulais que tout le monde puisse ressentir les conséquences de ces agressions, sur les victimes comme leur entourage. Mais je voulais aussi que lui sache, où qu'il soit, que quoi que je fasse, je l’inclurais toujours. J’avais un besoin vital de lui dire que malgré tout, je ne regrettais pas de l’avoir aimé. Pas une seule seconde.

Le mois d’avril arriva, et avec le retour du soleil et mes journées bien remplies à écrire pour le journal, mon moral s’améliora, porté par ce projet fou d’écrire pour le futur. Un matin, je décidai de me rendre au cimetière, sur la tombe de Ruby. Je dégageai la terre et enlevai les mauvaises herbes puis déposai un bouquet de fleurs des champs contre la simple croix de bois sur laquelle les filles avaient gravé son nom. Je ris en voyant qu’elles avaient fait une faute d’orthographe en écrivant « notre amy ». Décidément, j’étais une bien piètre enseignante. En me retournant, je vis que le grand chêne sur la colline était en feuilles. Leur couleur vert prairie, à cette heure de la journée, prenait des tons fluorescents à travers lesquels les rayons du soleil filtraient telle une apparition divine.

Dès le lendemain, je décidai d’établir mon bureau ici, sous ce chêne dont l’envergure impressionnante et m’inspirait. Je m’installai donc dans son ombre bienveillante et continuai d’écrire mon article pour le futur. Au fil des jours, cette routine finit par m’apaiser. Étaient-ce les mots ou l’endroit, je n’aurais su le dire, mais j’allais mieux. Ce plan aussi fou qu’il paraissait l’être allait peut-être bien fonctionner et cette idée me galvanisait un peu plus chaque jour.

Un matin, alors que j’arrivais un peu plus tôt que d’habitude, je vis quelque chose briller sur la colline face à moi de l’autre côté de la rivière. Intriguée par ce reflet, je ne pus me concentrer sur ce que j’écrivais, levant les yeux de ma feuille pour trouver ce qui m’éblouissait. Lorsque je revins le lendemain, le soleil n’était plus au rendez-vous, mais malgré moi, je continuai à regarder la colline en face et je le vis. Un homme, un Indien sur un cheval en train de m’observer. En vérité, il était beaucoup trop loin pour que je puisse voir autant de détails, je ne discernais qu’un cavalier sur sa monture, mais au plus profond de moi, je sus à l’instant où mes yeux se posèrent sur lui que c’était Marcus. Mon cœur fit des bonds comme je ne pensais pas qu’il en fut encore capable. Je voulus courir à sa rencontre, me jeter dans ses bras, le supplier de me pardonner et puis je réagis à la vitesse d’une grande claque dans ma figure. Me pardonner ? Non, mais j’avais perdu un boulon ou quoi ? Ce n’était pas à moi de le supplier, mais bien à lui de ramper devant moi, implorant mon pardon pour m’avoir abandonnée au moment le plus terrible de ma vie, dans des circonstances tout aussi abjectes. Une colère sourde s’agita dans mon esprit, faisant bouillir le sang dans mes veines. Je la retrouvais enfin, ma colère, ma hargne et je décidai de ne pas bouger de sous mon arbre qui, lui, me protégeait depuis des semaines. Des semaines que je l’attendais en fait, espérant le voir débarquer tous les jours pour me ramener chez nous et monsieur ne se pointait que maintenant, alors que mon grand plan me consumait déjà et ne laissait aucune place à l’amour. La vengeance, et seulement la vengeance, avait pris la place dans mes mots que je couchais tous les jours sur le papier, en attendant patiemment la fin de mon article pour mettre un point final à mon grand projet.

Mais chaque jour, je repoussais un peu plus l’échéance dans l’espoir de le voir arriver. On y était, il était là, mon Marcus, mon homme. Je l’aimais tellement que mon cœur n’arrivait plus à savoir quoi faire de tout ça. Aussi, je m’assis, un peu déboussolée sous mon arbre, m’adossai à son tronc ferme et repris mon souffle, avant de sortir mon article et de me remettre tranquillement à écrire. Et il en fut ainsi tous les jours. À peine debout, je me rendais sur la colline, le cœur battant à tout rompre jusqu’à ce que je l’aperçoive. Là, je soupirais d’aise et de soulagement, le voyant immuablement perché sur son cheval. Alors je sortais mes affaires et écrivais encore et encore pour partager avec lui l’intimité de ces instants.

Les jours passèrent ainsi sans qu’il tente de me rejoindre. Je savais qu’il n’y avait plus d’avenir pour moi ici. Et lui, eh bien, lui devait comme d’habitude se ronger les sangs en attendant que le ciel lui tombe sur la tête. Foutue bourrique !

Et puis un matin, à peine avais-je ouvert les yeux, je sus. Que c’était le moment, qu’il était temps, que j’avais assez attendu. C’était le jour parfait. Nous étions le vingt avril 1864, mon anniversaire. Cela faisait pile un an que j’avais débarqué ici. J’écrivis une lettre à Mélina, la remerciant pour tout ce qu’elle avait fait pour moi. Je lui demandai de me donner des nouvelles, en écrivant des petits mots chaque année qu’elle enfouirait dans une boîte en fer sous le grand chêne derrière la nouvelle église. Je passai par l’écurie, donnai une grosse pomme à mon cheval, m’excusai de l’avoir enfermée ici, puis la détachai, frappant fort sur sa croupe pour qu’elle comprenne qu’elle était libre à présent. Enfin, j’attrapai le sac que j’avais préparé depuis des jours et me rendis sur ma colline, plus déterminée que jamais.

La veille, quand j'avais finalement posé la plume, mes doigts étaient tachés d'encre et mes yeux brûlaient. J'avais écrit tout ce que je pouvais. Tout ce que je devais. Un journal. Un témoignage. Une confession. Peu importe. Je l’avais mis dans une enveloppe et m’étais rendue dans le seul cabinet d’avocats de la ville pour leur remettre mon colis. La consigne étant :

« Lettre à remettre en main propre à M. Zane Lebowsky chez Mme Yelena Parish au 332 Marple Street, Columbine Colorado, le vingt et un avril 2025 à la première heure du jour ».

Il m’avait d’abord regardée avec des yeux ronds comme des soucoupes, puis lorsque je lui avais remis la grosse pépite d’or que j’avais subtilisée dans le cadre qui trônait au-dessus du bureau de Will, il avait accepté. Je n’étais pas peu fière de cette petite vengeance contre le Rocky Moutain News. Je n’avais jamais oublié qu’il avait été à l’origine, avec son article sur le filon trouvé dans la rivière, de la ruée vers l’or qui avait poussé le gouvernement à retirer ces terres aurifères aux Indiens. C’était un petit pied de nez, mais j’en souriais encore en arrivant sous mon arbre.

Je le cherchai des yeux un instant, priant pour qu’il soit là pour mon grand final, puis je le vis assis sur le sol à côté de son cheval. Je m’imaginai un instant la chaleur de sa peau, la douceur de ses caresses le matin dans notre lit, la passion qui nous animait ensuite… Puis je fermai les yeux pour tenter d’oublier.

Aujourd’hui était ma rédemption. Mon adieu. Et peut-être, mon seul espoir.




Chapitre 51

Marcus

Depuis la montagne, je la regardais.

Chaque jour, elle s’asseyait sous cet arbre, seule, une planche posée sur ses genoux, et elle écrivait ou elle dessinait, mais je devinais à sa posture, à la lenteur de ses gestes, que c’était quelque chose d’important.

J’aurais dû descendre. Lui parler. Mais à quoi bon ?

Je n’étais plus un homme. J’étais une ombre. Un fantôme venait me hanter toutes les nuits, hurlant à mes oreilles le cri de ma femme mêlé à celui de ma mère. J’avais tout entendu. Et j’étais resté là, attaché comme un chien, comme cet enfant qui un jour s’était fait la promesse de venger sa famille. On m’enlevait encore ce droit, on m’enlevait encore un bout de mon cœur que je ne savais pas si grand pourtant. J’étais devenu un guérisseur pour faire honneur à mon père, un guerrier pour venger ma mère et aujourd’hui… aujourd’hui, je n’étais plus rien. On m’avait tout pris, ma famille, ma terre et mon honneur.

Alors je l’observais, jour après jour, incapable de détacher mon regard.

La neige avait disparu. L’hiver, cruel et silencieux, qui avait recouvert la vallée, rendant les chemins impraticables, avait laissé la place au renouveau. Je pensais que je ne la trouverais jamais dans cette ville. J’étais mort d’inquiétude pour elle, incapable de franchir les cols enneigés, cela m’avait rendu fou. Aussi, lorsque je l’avais vue assise sous cet arbre, sereine et tellement belle, ses longs cheveux détachés virevoltant autour de son visage, je m’étais dit qu’il n’y avait pas de meilleur endroit pour vivre qu’ici, face à la femme que j’aimais. Et j’étais venu tous les jours jusqu’à ne plus pouvoir en partir. Ces moments que je passais à la contempler, à veiller sur elle de loin étaient tout ce qu’il restait de beau dans mon monde.

Ce jour-là, elle se tourna vers moi, posa sa main au-dessus de ses yeux pour se protéger de la lumière rasante du soleil matinal et leva la main pour me saluer. C’était la première fois qu’elle tentait de communiquer avec moi et mon cœur s’emballa à cette pensée. Je levai machinalement la mienne, heureux de cet échange. Le premier depuis des mois. C’est là que je la vis, pendre dans cette main qui me faisait signe, ce signe que j’avais pris pour un message de paix, une invitation… Mon sourire se figea. Le souffle me quitta.

— Non !

Elle leva les bras. Jeta la corde sur la branche.

Ignorant mes cris.

— Izzy !

Je hurlais, mais ma voix se perdait dans le vent.

— IZZY !!

Elle glissa le nœud coulant autour de son cou et grimpa sur un tabouret avec le calme et la détermination de ceux qui ne doutent pas.

Alors que la scène avait l’air de se dérouler au ralenti, je me mis à courir. Il était impossible que je parcoure la distance qui nous séparait suffisamment vite pour la sauver, mais je ne voulais pas l’envisager et fendais la colline de mes pas, le souffle court, la peur au ventre.

— IZZY !!!

Son corps bascula.

— NON !!!

Mais elle était déjà en train de tomber. La vie la quittait quand mes genoux percutèrent fatalement le sol.

Un cri haut dans le ciel se répercuta dans le vent. Mon souffle se bloqua.

Et puis le néant.




Izzy







J’ai fermé les yeux et inspiré profondément.

Puis j’ai noué la corde autour de la branche.

Mon cœur battait calmement. Comme s’il avait déjà renoncé, depuis longtemps.

J’ai tiré sur le nœud, vérifié sa solidité.

Puis, d’un geste lent, j’ai passé la corde autour de mon cou.

Mes doigts tremblaient à peine.

Il n’y avait plus d’hésitation.

Plus d’autre issue.

J’ai fermé les yeux.

Et j’ai sauté.

Le monde s’est réduit à un point, un éclat de souffrance pure.

Puis un cri.

Un hurlement qui a déchiré l’air glacé.

Lui… Mon nom… Puis le néant.




Troisième partie

Dans la peau

[image: ]




Chapitre 52

Zane

Mes mains tremblent, mon regard ne perçoit plus très bien les mots tandis que mes larmes tombent sur le vieux parchemin jauni.

— C’est quoi ce bordel ? finis-je par articuler en lâchant l’article d’Izzy sur le sol de la chambre.

Josh, qui a lu par-dessus mon épaule, rattrape le courrier pour l’examiner en détail, allant même jusqu’à le sentir.

— Ça semble tellement réel, putain ! Comment elle a fait pour trouver ce vieux papier. Et l’enveloppe… Regarde, elle porte le sceau d’un cabinet d’avocats de Denver City de 1863. Et si c’était vrai ?

— Comment ça, qu’est-ce que tu veux dire exactement ? J’avoue qu’elle a le sens du timing, ça, c’est sûr.

— Non, je veux dire et si c’était vraiment vrai ? Si elle avait voyagé dans le temps et tenté de communiquer avec toi ?

— Ne sois pas aussi cinglé qu’elle, Josh, pitié.

— Non, je sais, ça semble dingue. OK, ça l’est, mais essaye un moment d’y réfléchir de manière, disons… irrationnelle. Fais ça pour moi, s’il te plaît.

Je grogne un instant, mais suis incapable de résister à cette bouille d’ange, alors je l’écoute.

— Regarde la date, elle n’a pas pu aller hier dans un cabinet d’avocats pour nous faire cette farce. D’abord, parce qu’elle parle du clonage des téléphones et que ça a eu lieu juste avant sa mort et en parlant de cela, comment pouvait-elle savoir précisément, comme elle le raconte, la date, l’heure et la façon dont elle est morte ? Il n’y a pas d’autre explication plausible, Zane.

Je tente de me concentrer, mais tout ce que j’arrive à faire est de me remettre à pleurer.

— Je ne vais pas y arriver, Josh.

— Si, regarde, c’est fou, mais tout concorde.

— Non, je veux dire, à vivre sans elle, lâché-je avant d’éclater en sanglots.

Il me prend dans ses bras et c’est encore pire. Là, tout de suite, je préfèrerais me faire rosser de coups pour oublier la douleur qui me coupe le souffle. On y était presque, bordel !

— Elle n’était pas censée partir comme ça. Elle aurait détesté mourir de façon aussi banale qu’un accident de voiture.

Je souris malgré moi en me souvenant d’une soirée où nous nous étions défiés de trouver la mort la plus stupide pour gagner les Darwin Awards[22].

— Attaque d’écureuils radioactifs en plein Central Park, glisser dans une baignoire Ikea et finir avec un canard en plastique planté dans l’œil, asphyxié par une pluie de soutiens-gorge lancés lors d’un concert de K-pop.

Josh qui, jusque-là, s’est contenté de me consoler en silence, respectant ma peine, s’écarte de moi, l’air perplexe, et j’éclate de rire. Un rire mêlé de sanglots en le regardant faire ce truc avec son sourcil, celui qu’Izzy rêvait de maîtriser, et je m’effondre à nouveau dans un gouffre de tristesse.

— Je suis sûr qu’elle y serait parvenue un jour, elle n’a pas eu assez de temps, Josh, c’est pas juste.

Il me regarde avec tout ce qu’on peut avoir de compassion et de doute quant à ma santé mentale.

— Elle aurait détesté ça, Josh. Mourir comme ça. Renversée par un van. C’est pas elle, tu vois ? C’est pas assez con pour être drôle… pas assez grand pour être beau.

Cette fois, c’est lui qui rit à chaudes larmes, ce mec était fait pour moi, je le savais.

— Qui a remporté le défi ? me demande-t-il ses beaux yeux rieurs humides.

— Quoi ?

— Le défi pour les Darwin, qui de vous deux l’a gagné ?

Cette fois-ci, je verse toutes les larmes de mon corps en articulant avec peine :



—  À la fin, on s’était mis d’accord. Si on devait crever, ce serait tous les deux, en pantoufles licorne, frappés par la foudre en faisant un TikTok sur un toit new-yorkais un soir d’orage, la main en l’air pour chercher du réseau.

Un regard vers lui et nous partons dans un fou rire incontrôlable trop vite rattrapé par la réalité.

— J’étais son meilleur ami, Josh. On s’est toujours tout confié depuis la maternelle alors pourquoi elle ne m’a rien dit pour cet enfoiré de Morisson ? Il faut que je l’apprenne maintenant, dans ce courrier sorti de nulle part et je fais quoi, moi, de cette info, hein ? Je fais quoi sans elle, putain ?!

— Oh, Zane, les amis ne se disent pas toujours tout. Elle devait avoir honte de son comportement.

Je pense à ma tentative de suicide et à ma visite à son dortoir la veille de son agression par Nate. Le jour où elle m’avait dit « pas ce soir, Zane » alors que j’étais au fond du trou. Le soir où j’avais pris des cachets après avoir subi une fois de plus les moqueries et le rejet de ma famille pendant qu’elle vivait sa meilleure vie avec ce connard. Ce soir-là, elle m’avait fait faux bond pour la première fois de sa vie. Aussi, j’en avais fait de même les jours qui avaient suivi, pour me venger, alors qu’elle venait de se faire agresser et que j’avais raté ma mort. Nous n’avions rien dit de ce qui aurait dû. Était-ce trop lourd pour notre amitié ? Nous avions préféré faire semblant parce que nous nous étions éloignés à ce moment-là. Ça nous avait réussi, y a pas à dire, on était vraiment deux idiots à cette époque, des gamins, seuls, qui tentaient de s’en sortir dans un monde qui ne leur ressemblait pas. Putain, j’ai mal, bordel !

— T’as raison, Josh, on ne s’était pas tout dit et ça me tue de l’apprendre trop tard.

— Je comprends. Et je n’ose même pas imaginer ce que tu ressens en ce moment. Mais tout n’est pas perdu. On a tout ce qu’il faut en main pour faire tomber ces bâtards. On a en plus ce magnifique article qu’on peut faire publier. On ne va pas baisser les bras comme ça quand même.

— Non, bien sûr que non. Crois-moi, j’étais le premier à vouloir faire tomber ces enfoirés, avant même de savoir que l’un d’eux s’en était pris à elle. Alors maintenant, je ne sais pas comment je vais réagir. Laisse-moi juste un peu de temps. Je suis trop triste pour être en colère là tout de suite, mais crois-moi, ça va venir.

— Je le sais, je commence à te connaître, et j’aime tout ce que je vois.

Sa remarque, suivie d’un baiser, me fait fondre de plus belle en sanglots.

— Il va falloir que tu sois un peu moins parfait avec moi, Josh, si tu veux que je m’arrête de pleurer.

— Pourquoi voudrais-je une chose pareille ? Pleure, tu pisseras moins, disait mon grand-père.

Et comme ça, dans la douceur de ses bras, il arrive à me tirer un sourire. Pourquoi a-t-il fallu que tu me lâches maintenant, Iz, juste au moment où il m’arrive un truc bien ?

— Mon grand-père à moi qui était un peu plus philosophe disait : un bonheur n’arrive jamais seul, et il avait raison. J’aurais aimé qu’on puisse tous les trois fêter notre victoire et continuer à suivre Izzy dans ses plans foireux. J’aurais aimé pouvoir être heureux de t’avoir rencontré et profiter de ces instants avec toi, au lieu d’avoir une boule au ventre. Elle me manque déjà, Josh. Je ne vais pas y arriver sans elle, je le sens. J’ai l’impression qu’on m’a arraché le cœur. Je suis désolé de te dire ça à toi que je viens juste de rencontrer, mais…

La porte de la chambre s’ouvre avec fracas sur une Yelena échevelée qui n’a même pas pris la peine de frapper.

— Elle est en vie ! ELLE EST EN VIE !!! crie-t-elle comme une folle furieuse.

Oh mon Dieu ! Elle a perdu la raison. Il ne manquait plus que ça.

— Yelena, Babu ! Il faut vous reposer. Vous n’avez pas dormi de la…

— L’hôpital vient d’appeler, elle s’est réveillée à la morgue ! C’est vrai ! Je n’arrive pas à y croire. Tu penses que j’ai tout inventé ? Que je suis devenue folle ? Tu as peut-être raison, dit-elle en esquissant un mouvement vers la sortie.

Je ne sais plus comment réagir. Heureusement, Josh prend le portable qu’elle tenait encore dans sa main. Il compose alors le dernier numéro tandis que je la prends dans mes bras pour tenter de la calmer. Elle tremble de tout son corps et j’ai peur de la voir faire un malaise. Sa tension doit crever le plafond. Je tente désespérément d’écouter en même temps la conversation de Josh, mais ce dernier se contente de dire des « oui », « OK » « Ah bon ?» pour finir par un :

— Très bien, nous arrivons tout de suite.

— Alors ? fulminé-je en lâchant carrément Yelena qui s’affale sur le lit.

Il est aussi blême qu’elle lorsqu’il ne me répond pas et je crois que je vais l’étrangler s’il continue à bloquer ainsi.

— JOSH ! ALORS ?!!! hurlé-je, hystérique moi aussi à présent.

— Elle est réveillée !

— Elle est réveillée ?

— Elle est réveillée !!!
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Zane




Bordel de merde !
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Izzy

Lorsque j’ouvre un œil dans cette pièce froide, il me semble entendre l’écho des cris de Marcus et Netse. Je tente vainement de parler, d’appeler à l’aide, car j’ai du mal à respirer, ma gorge est serrée et je me mets à paniquer. Tout me revient, l’arbre, la corde, les cris, la douleur, tout sauf ma capacité à respirer. Je me redresse d’un coup et mes poumons se libèrent enfin, aspirant une grande goulée de vie. J’exhale plusieurs fois pour me rassurer sur le sujet. C’est bon, ça fonctionne. Ça fonctionne ? Attends, je suis vivante ? Je suis… Où suis-je d’ailleurs ?

Un regard aux alentours me confirme que non seulement je suis vivante, mais qu’apparemment, je suis la seule du coin. Des tables en métal remplies de macchabées, trois pour être exacte jouxtent la mienne, froide sous mes fesses nues et…

Putain, je suis revenue ! Je suis revenue et je suis en vie ! Ça a marché !

Une pensée pour Marcus me serre le cœur. Je l’ai perdu à jamais. Mais elle est vite remplacée par un sursaut de joie. Je suis chez moi, de retour à mon époque. Zane, Babu, Josh… Et un flot de larmes se met à couler sur mes joues, un mélange entre joie et tristesse au même goût salé. J’ai à peine le temps de me rendre compte que j’ai une aiguille dans le bras, un troupeau de blouses blanches fait irruption dans la pièce. Un homme, l’air hagard mais sérieux, de celui qu’on a réveillé en pleine nuit, s’approche en premier. Il m’examine succinctement tandis qu’une gentille infirmière m’enfile une blouse. Je tente de la remercier, mais tousse à la place, une main sur mon cou endolori. La corde. Ai-je perdu la faculté de parler ? Est-ce une autre épreuve que ce nouveau voyage dans le temps m’impose ? Si ce n’est que cela, je l’accepte avec plaisir. Après tout, je viens de passer des mois sans aucune interaction sociale, perdue dans une montagne enneigée, le cœur en miettes. Alors ce petit détail ne me dérange pas.

— Félicitations, mademoiselle Salinger, la vie vient de vous faire un beau cadeau d’anniversaire, je crois, me lance le médecin qui apparemment vient de retrouver le sourire.

Il se tourne sans plus attendre vers ses internes qui le collent comme des mouches et leur donne sa théorie fumante sur ce qu’il vient de m’arriver. Et qui, selon ce génie, se résumerait à un mauvais diagnostic des pompiers dans l’ambulance, suivi d’une erreur d’aiguillage des urgences qui n’ont pas senti mon pouls, trop faible à cause de ma trachée écrasée ! La seule chose que j’ai envie de répondre à « Monsieur je me la pète », c’est « bullshit » ! Mais je ne peux pas parler. Alors je me contente de hausser les sourcils en mimant un joueur de violon dans son dos, ce qui fait rire toute l’assemblée. Je m’arrête juste avant qu’il ne me surprenne en train de me foutre de lui et bois avec délice la tisane au miel que la décidément gentille infirmière me tend. Ma gorge douloureuse a du mal à laisser passer le fluide, mais je sens déjà que ce bon vieux remède va me faire du bien.

Quelques piqûres et examens en tous genres plus tard me rassurent sur mon état de santé général. Pas d’anémie, peu de carences et surtout pas de MST. Ce qui tient du miracle. On me donne une chambre grand luxe dès qu’on m’identifie comme la Izzy Salinger du groupe Parrish et c’est là que les cirages de pompes commencent à arriver en masse ; à commencer par le directeur de l’établissement qui a peur du procès, l’adjoint au maire qui m’envoie un gentil message dont je ne vais pas tarder à me torcher, et enfin… enfin, trois têtes blondes un peu échevelées passent la porte de ma chambre, l’air hagard, avant de fondre sur moi en me voyant bien vivante.

— Oh bon sang ! Comme c’est bon de vous serrer dans mes bras, j’ai cru que je ne vous reverrai plus jamais. Vous m’avez tellement manqué, putain !

— Ton langage, jeune fille ! arrive tout de même à me sortir Yelena, au milieu de son torrent de larmes.

Je maintiens Zane contre moi un peu plus longtemps que les autres, respirant son doux parfum, comme une mère louve respire ses petits. Il sent si bon.

— Tu sens Josh, plaisanté-je à moitié, avant de lui chuchoter plus doucement à l’oreille, il faut qu’on parle.

Il acquiesce en souriant, tout en déposant une plume dans ma main d’un air conspirateur.

Ma plume ! Alors ça a fonctionné. Il a reçu ma lettre. Je suis un génie ! Je laisse exploser ma joie en le serrant à nouveau dans mes bras.

— Aïe, toussé-je, réalisant que je viens de parler.

Je suis donc capable d’émettre des sons. Éraillés certes, mais je peux parler. Et ça tombe bien parce que j’ai un an de choses à raconter et ne compte pas m’en priver.

Babu écarte un peu ma blouse pour constater la rougeur sur mon cou que j’aurais voulu cacher, mais ma voix de canard a dû la mettre sur la piste.

— Plus tard, lui susurré-je en souriant.

Il est hors de question que je commence par la fin. J’ai tant à dire et je ne veux pas gâcher ce moment de liesse par une stupide histoire de suicide.

— J’ai tellement de choses à vous raconter, mais vous d’abord. Avez-vous toujours les portables ?

— Bien sûr qu’on les a. Je les ai même cachés dans le coffre de Babu ce matin.

— Comment ça, ce matin ? Pourquoi les avoir cachés seulement maintenant ? Je ne comprends pas.

— On était un peu en deuil depuis quelques heures, je te le rappelle, me sourit Zane.

Subitement, j’ai peur de comprendre.

— Attends, on est quel jour ?

— Le vingt et un avril, pourquoi ? Tu croyais avoir dormi cent ans, la belle au bois dormant ? réplique Josh avec une légèreté que je n’entends pas, trop perturbée par ce que je subodore.

— Je me réveille d’un coma à la morgue, donc on peut peut-être me pardonner si j’ai l’air d’une dingue en posant cette question, mais le vingt et un avril de quelle année ?

Les rires fusent, mais ne tardent pas à cesser lorsqu’ils s’aperçoivent que je suis bien sérieuse. C’est Josh, après avoir touché l’épaule de Zane en lui chuchotant quelque chose à l’oreille, pas très discrètement au passage, qui me répond.

— Nous sommes le vingt et un avril 2025, Izzy, tu as eu un accident de voiture hier soir et…

Et je n’écoute pas la suite, perdue dans mes pensées qui me hurlent que ce n’est pas possible.

— … Pas possible, dis-je à haute voix, ce n’est pas possible ! Je suis partie depuis tout pile un an.

Yelena sort de la salle en pleurant. Je pense qu’elle est déjà en train d’appeler un médecin pour avoir un scanner d’urgence et de mon côté, je me demande si elle n’a pas raison. Je profite néanmoins de son absence pour parler à Zane en lui montrant la plume qu’il vient de me remettre.

— Zane, ce n’est pas possible, tu as reçu mon courrier, n’est-ce pas ? Ils te l’ont livré ce matin comme prévu à l’aube ? Tu l’as lu ?

Il hoche la tête sans trop savoir quoi répondre et encore une fois, c’est Josh qui prend la parole.

— Oui, on l’a lu, Izzy, et même si c’est dur, moi, je te crois. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais tu as dû voyager dans le temps et revenir quelques heures plus tard. C’est pour ça qu’ils t’ont déclarée morte dans l’ambulance. Je pense que tu es vraiment morte dans ce monde pendant plusieurs heures et que cela a représenté un an dans l’autre monde.

— Oh ! Merci, Josh, merci de me croire. Tu ne peux pas savoir comme je suis heureuse d’avoir pu vous faire parvenir ce courrier, sinon j’aurais fini par croire moi-même que j’avais rêvé tout ça pendant mon coma.

Zane ne dit toujours rien et je connais ce regard rationnel et terre à terre que me jette mon ami.

— Tu ne me crois pas, c’est ça ? lui dis-je, attendant une réponse de sa part.

— Ce n’est pas que je ne te crois pas, c’est juste que ce n’est pas possible.

Et nous y voilà.

— Alors, comment tu expliques ça ?

Je me retourne et lui montre les cicatrices de mon dos tout en appuyant comme une forcenée sur la poire d’appel.

— Bordel, Izzy ! C’est quoi ça ? C’est le van qui t’a renversée qui t’a fait ça ?

Sans cesser d’appuyer sur le bouton, je lui montre mon cou.

— Et ça, d’après toi, c’est le van aussi ? Qui sait, peut-être qu’une roue s’est enroulée autour de mon cou tandis que des fragments de pare-chocs me laminaient le dos.

Il a le culot de hausser les épaules, je vais le tuer, bordel !

Heureusement, une infirmière, un médecin et trente-deux internes passent la porte en courant, affolés d’entendre la sonnette d’alarme de leur miraculée milliardaire sonner à tout-va. Je ne leur laisse pas le temps de parler et leur montre mon dos.

— Docteur, pourriez-vous nous dire avec plus ou moins de précision à quand remontent ces cicatrices, je vous prie ?

— Mademoiselle Salinger, la sonnette d’alarme c’est uniquement pour les urgences et…

— Et mon urgence à moi est de savoir à quand remontent ces foutues cicatrices, car mon ami ici présent pense qu’elles n’étaient pas là à mon arrivée dans votre hôpital. Vous savez, celui où on m’a laissée pour morte au milieu d’un tas de macchabées pendant des heures.

Comprenant la menace, à peine dissimulée vu que je ne vais pas faire dans le subtil aujourd’hui à mon avis, il commence à étudier mes marques. Il prend sérieusement conseil auprès des internes et ils rendent leur verdict, unanimes sur le diagnostic.

— Cela ne vient pas de l’accident, je peux vous l’assurer. Ces vilaines cicatrices ont plusieurs mois, au moins six par en juger leur aspect. D’où proviennent telles ? me questionne-t-il, curieux.

— Merci, messieurs, vous pouvez disposer. Je ne me gênerai pas pour vous rappeler si une autre urgence survenait. Oh, et pendant qu’on y est, pouvez-vous me dire de quand date celle-ci ? lui demandé-je en prenant le ton snob de Yelena que je vois sourire derrière la petite troupe en blouses blanches et bleues.

Il pousse un soupir pas loin de l’exaspération. Je sais, je fais parfois cet effet-là dans ce monde. Et ça fait un bien fou, parce que dans l’autre, je me suis fait piétiner comme une merde. Alors j’abuse un peu, mais bon sang ! Comme c’est bon d’avoir du pouvoir.

— Celle-ci n’a pas plus de quelques heures, et je vous conseille de ménager vos cordes vocales, mademoiselle. Si vous voulez continuer à donner des ordres, vous risquez d’en avoir besoin.

Je le regarde en souriant, je ne l’ai pas volée, celle-là.

— Merci, docteur, ce sera tout, lui asséné-je.

Une dernière touche d’insolence pour la route en faisant un clin d’œil à ma grand-mère qui s’avance fièrement.

Elle adore quand je joue dans la cour des puissants, contrairement à moi. Mais une fois n’est pas coutume, ce petit regain de condescendance enrobé d’un soupçon d’arrogance m’a fait un bien fou. La cerise sur le pompon étant le regard éberlué de Zane.

— Alors tu commences à me croire maintenant ? Josh a sûrement raison, le temps ne passe pas aussi vite ici que là-bas. Ou peut-être que Netse m’a volontairement ramenée à mon point de départ, dis-je pour moi.

— Où ça ? demande ma grand-mère que je n’ai pas encore mise au courant.

Je me contente de lui répondre.

— Dans l’autre dimension. Celle dans laquelle j’ai vécu pendant un an.

— Ah OK, répond-elle, le plus simplement du monde.

— Oh Babu, viens me faire un câlin. Si seulement tout le monde pouvait être aussi ouvert d’esprit que toi.

Zane sourit en tournant son index contre sa tempe, me faisant tousser lorsque j’essaye d’en rire.

— Bon, les gars, le médecin a tout de même raison. J’ai mal quand je parle et j’ai beaucoup de choses à dire, alors je vais m’arrêter là pour aujourd’hui. Tout ce que je vous demande, c’est de me faire confiance. Il m’est arrivé un truc de dingue et je vous raconterai tout ce que je n’ai pas pu écrire dans ma lettre qui était destinée à la presse. Mais demain, OK ? Pour aujourd’hui, je vais me reposer un peu, digérer tout ça et… Ah oui, Babu ! Est-ce que tu peux dire à Aro que j’aurai besoin qu’il me consacre toute une journée quand je sortirai, sûrement après-demain, je vais me reposer un peu dans ce lit douillet d’abord. Il faut que je reprenne des forces et surtout de la voix pour la suite.

Sans poser de questions, tout mon petit monde s’en va et je pousse un grand soupir, avant d’éclater en sanglots trop longtemps contenus.

— Marcus. Oh mon Dieu, mon amour ! Qu’ai-je fait ?
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Je pousse enfin la porte en verre de la petite librairie de Columbine, et l’odeur familière du bois, du cuir et des pages vieillies me submerge aussitôt. Chaque fois que je viens ici, j’ai l’impression d’entrer dans un autre monde. Un monde suspendu, rempli de murmures du passé, alors naturellement, c’est ici que je viens chercher mes réponses. Aro, penché derrière son comptoir, lève les yeux de son livre et me sourit doucement.

— Izzy. Je ne m’attendais pas à te revoir de sitôt. Ton cadeau ne t’a pas plu ?

Je ne réponds pas tout de suite. Ma gorge est nouée. Trop de choses à dire. Trop de souvenirs encore vifs. Pour lui, c’était hier que Zane et Josh choisissaient avec son aide un livre à m’offrir pour mon anniversaire, pendant que je croyais voir s’animer les ailes d’un aigle dessiné sur une carte. Mais pour moi, il s’est écoulé un an depuis ce jour-là. Je m’avance lentement entre les étagères encombrées de récits historiques, d'ouvrages sur la culture amérindienne, et de petits objets artisanaux. Je m’arrête devant lui, cherchant mes mots.

— J’ai besoin de ton aide, Aro.

Il referme son livre et incline légèrement la tête, l’invitation silencieuse d’un vieil ami prêt à écouter. Je m’assieds en face de lui, et les mots jaillissent. Pas les détails, je n’ai pas besoin de les revivre, mais l’essentiel. Mon voyage dans le temps, mon arrivée à Denver City, le camp, Marcus, l’attaque du fort et bien sûr, Netse.

Quand je termine, Aro est silencieux. Son regard sombre, intense, semble sonder quelque chose bien au-delà de moi. Puis il souffle lentement, comme si toutes les pièces d’un immense puzzle venaient de s’assembler dans son esprit.

— Je ne t’en voudrais pas si tu ne me crois pas. J’aimerais juste que tu l’envisages et…

— Viens ! me dit-il sérieusement, en attrapant mon bras pour me guider dans un rayonnage au fond de la boutique.

Là, sous une étagère qui mériterait un bon coup de dépoussiérage, il tire une vieille malle et en sort des ouvrages qui semblent prêts à s’effriter. Néanmoins, dès qu’il ouvre le premier, une sorte d’aura en couleur se dégage de la poussière. Ce n’est pas vraiment visible, c’est plus comme le jour où j’ai vu bouger les ailes de l’aigle, une hallucination.

— Ceci est une sorte de journal, un récit qui date de la fin du XIXe. Il a été en partie détruit et jamais édité. Il n’existe que cet exemplaire, imprimé à Denver City par les presses du…

— Rocky Moutain News, disons-nous en chœur.

Il ne semble pas étonné plus que cela que je le sache.

— Cela raconte l’histoire d’une femme chamane exceptionnelle qui avait le don de clairvoyance et qui s’est battue auprès des Cheyennes pour les guider au milieu du tumulte de ces années de guerre. Je n’ai pas encore fini de le traduire, car c’est de l’ancien cheyenne et aussi un mélange d’anglais. Je pense qu’il a été écrit par plusieurs personnes, dont une qui signe parfois Katsitsano’ron. Elle dit que cette femme chamane avait le pouvoir d’invoquer Netse, l’aigle sacré. Je pense que l’histoire a relégué cette information au rang de légende, car aucun autre ouvrage ne parle d’elle et au fil du temps, le personnage de Netse est devenu un grand guerrier parce que c’est plus crédible ainsi.

— J’ai connu un homme qui se faisait appeler Netse, il avait un tatouage d’aigle dans le dos et un autre de loup sur la cuisse. Babu m’a montré cette photo il y a un an. Maintenant, je sais qu’il s’agit de lui et moi.

Je lui montre la photo en question et il semble en effet convaincu qu’il s’agit bien de moi.

— Regarde la date, Aro.

Il hoche la tête, d’un air grave.

— 1870 ? Mais tu m’as dit que tu y avais été en 1863.

— Réfléchis, le coupé-je doucement. Une chamane puissante, disparue sans laisser de traces dans les récits officiels. Effacée de l’Histoire parce qu’elle était une femme. Mais son parcours, ses prophéties, se sont transmises dans l’ombre, comme une légende urbaine. C’est ce qui est écrit, n’est-ce pas ? Aro, ça ne peut vouloir dire qu’une seule chose : je suis retournée dans le passé, sinon comment aurais-je pu accomplir tout ça et surtout comment ai-je pu figurer sur cette photo à côté de mon époux en 1870 ?

Il secoue la tête, déstabilisé, mais au fond de lui, une petite voix lui souffle que j’ai raison. Tout s’imbrique trop bien.

— Alors ton toi du passé serait revenu te chercher ici dans le présent pour que tu termines ce qu’elle avait, enfin, que tu avais commencé ? Et bien que tu aies réussi à rentrer par je ne sais quel miracle, tu comptes y retourner ?

Un silence lourd s’installe. Je sens mes mains trembler. Puis je relève les yeux vers lui, déterminée.

— Je ne peux plus rester ici. Aro, j’ai laissé une partie de moi là-bas. Dieu sait que je déteste cette époque et que je donnerais tout ce que j’ai pour pouvoir rester ici à vivre ma petite vie tranquille de riche héritière, mais… Il s’est passé des choses là-bas, des choses horribles et aussi des choses merveilleuses, et surtout des choses qui m’ont révélée à moi-même. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais je ne me suis jamais vraiment sentie à ma place ici. Tu le sais mieux que personne, alors que là-bas, dans ce monde dur et barbare où la vie ne tient qu’à un fil, dans des mains d’hommes tous plus abrutis les uns que les autres, eh bien, je me suis sentie à ma place. Ce qui est totalement contradictoire, car en tant que sang-mêlé, j’ai été rejetée d’un côté comme de l’autre, mais j’ai fini par y arriver, je me suis battue et j’ai réussi à me faire accepter. Si l’on omet ce foutu Peau-Rouge trop fier.

Il me prend dans ses bras et je me blottis dans ce réconfort. Il me croit sans discuter et je le remercie pour son soutien indéfectible.

— Je dois y retourner, Aro. Mais cette fois, je veux être prête. Il me faut des informations. Toutes les dates importantes. Les batailles, les avancées politiques, technologiques, et les flux financiers aussi. Tant qu’à faire, autant en profiter pour sécuriser l’avenir.

Il sourit, amusé par ma remarque, mais son expression reste empreinte de respect.

— Ça expliquerait peut-être la fortune de ta famille du côté paternel, glisse-t-il avec un clin d’œil.

Je ris doucement. Oui, c’est fort probable.

— Tu peux m’aider ?

— Bien sûr. Donne-moi quelques jours.

Je hoche la tête, soulagée. C’est exactement ce qu’il me faut. Je n’ai pas besoin de plus. Je dois garder en tête que je suis ici de passage et que ce passage ne doit pas durer, sinon je n’aurai plus jamais le courage de repartir. À l’instar de ce que je ressentais là-bas, lorsque je tentais de me remémorer ma vie ici, les souvenirs commencent déjà à s’effacer. J’ai l’impression d’émerger d’un songe qui se délite au fil des heures. Il est hors de question que j’oublie d’où je viens. Désormais, ma véritable vie est là-bas, auprès de cet imbécile d’indien. Je ne sais pas l’expliquer clairement, mais je le ressens au plus profond de moi. C’est dans ce passé dur et cruel que je suis chez moi, dans cet endroit où la magie existe encore. Tout ce qui m’entoure à présent me paraît superficiel. Même ma famille, mes amis semblent empruntés à une autre vie, lointains, presque irréels. Comme si ce monde n’était qu’un rêve, et l’autre, la seule réalité tangible. Pourvu que je ne me trompe pas. Netse, s’il te plaît, envoie-moi un signe. Aide-moi à trouver ma voie.

J’écoute à moitié Aro m’assurer des précautions que je dois prendre avant mon départ. Je n’arrive pas à détourner mon regard d’un couple qui vient de franchir le seuil de la librairie. L’homme porte un t-shirt de loup, la femme affiche fièrement un aigle sur sa casquette. Je souris en remerciant mon moi du passé, la grande chamane qui vient de m’envoyer le signe que j’attendais.

Les jours suivants sont une course contre la montre. Je m’inscris à des cours de médecine d’urgence, apprenant à recoudre une plaie, à fabriquer des remèdes naturels, à poser une attelle. Je passe des heures à la bibliothèque universitaire, dévorant des livres d’histoire et de géologie, mémorisant les reliefs, les cours d’eau et les ressources naturelles du Colorado. Mon carnet se remplit de notes, de croquis et de stratégies.

Quand je retourne voir Aro, il m’attend avec un épais dossier. Je le feuillette, impressionnée par la précision de ses recherches. Il a tout compilé : dates, événements clés, fluctuations économiques. Exactement ce dont j’ai besoin.

— Merci, Armando. Tu n’imagines pas à quel point ça compte pour moi.

— Fais attention à toi, Izzy, murmure-t-il en posant une main sur mon épaule. Connaître l’avenir semble un super pouvoir séduisant, mais cela ne fait pas tout. Être un prophète peut parfois t’attirer les foudres des puissants. On sait tous comment Jésus a fini.

— Ne t’inquiète pas, je sais dans quoi je vais remettre les pieds et je ne prêcherai que pour ma paroisse.

Il me sourit et me serre dans ses bras plus longuement qu’il ne l’a jamais fait. Nous savons tous les deux qu’il y a de fortes chances pour que ce soit un adieu, le simple fait d’avoir utilisé son prénom en entier donnant le ton.

— Au fait, Izzy, tu ne m’as jamais dit comment tu avais fait pour revenir et surtout comment tu comptes faire pour y retourner.

Je le regarde d’un air sarcastique qui semble me coller à la peau dans cette époque.

— Oh, c’est tout bête, il suffit de mourir.

Joignant le geste à la parole, je tire sur mon col pour lui montrer la marque à présent violette autour de mon cou et c’est lui qui change de couleur. S’approchant d’un tiroir, il en sort un objet. Une plume grise et noire qui a certainement connu des jours meilleurs.

— Il paraît qu’elle provient de la coiffe d’un grand chef, me dit-il en la déposant cérémonieusement entre mes mains.

Je le regarde, surprise et touchée par son geste, quand je vois poindre un sourire sur le coin de sa bouche.

— Non, je déconne, c’est un vieux pigeon qui est venu s’éclater contre ma vitrine. Mais les touristes y croient et je les vends bien, ironise-t-il en ouvrant le tiroir rempli de plumes similaires étiquetées à dix dollars.

Je secoue la tête en riant et lui glisse en échange un billet de dix. Chez les Indiens, le troc, c’est sacré.




Chapitre 56

Le tatoueur fronce les sourcils en examinant les pages que je lui tends.

— T’es sûre de vouloir tout ça sur le dos ? Ça va être long et douloureux.

Je hausse les épaules et enlève mon t-shirt, dévoilant mes cicatrices.

— La douleur et moi, on a été très proches. Comme tu peux le constater, rétorqué-je en me la jouant badass.

C’est une bien piètre compensation par rapport à la souffrance que ces coups de fouet m'ont occasionnée, aussi j’ai bien le droit de me la péter un peu. Dans le passé, tout le monde se fout royalement qu’on fouette une femme ou qu’on la trousse, alors autant profiter encore un peu du confort de cette époque et jouer les héroïnes avant de retourner à mon statut de bâtarde. J’ai envie de crier à ce monde à quel point on a évolué et quelle chance on a. Puis je me souviens de la raison qui m’a ramenée ici, si similaire à celle de Charlize. Une agression, un isolement, une fatalité, un suicide. Bordel ! Je n'avais même pas réalisé à quel point nos histoires concordaient.

— Sauf que cette fois, c’est pour la bonne cause, murmuré-je pour moi-même.

Il n’insiste pas et commence son travail. Il doit avoir certainement des demandes plus farfelues, comme le plan d’une prison[23]. Haha ! L’aiguille perce ma peau marquée. Chaque date, chaque événement, s’imprime à l’encre noire sur mon dos. Un rappel permanent de mon objectif. Une armure contre l’oubli.

Quand il pose enfin son matériel, je me sens épuisée, mais plus forte que jamais. Je croise mon reflet dans le miroir. Mon dos est un tableau vivant de l’Histoire. Mes cicatrices sont là, bien cachées, mais elles me rappellent que je suis encore debout. Prête à me battre.




Chapitre 57

La nuit est tombée sur Columbine, et pourtant, dans le salon feutré de ma grand-mère, les lumières restent éteintes. Je suis assise sur le canapé, les jambes repliées sous moi, un café froid entre les mains. En face, Zane fait les cent pas, les mains enfoncées dans ses poches, tandis que Josh, assis au piano, tapote nerveusement les touches, créant une mélodie hasardeuse et grinçante.

— On les tient, Izzy. C’est notre moment. Ton article, leurs noms, nos témoignages… Ça va faire exploser cette ville.

Zane s’arrête net, les yeux brûlants d’espoir.

Je hoche la tête, serrant le papier où sont inscrits les prénoms des filles. Celles de la liste de Silas. Elles ont toutes dit oui. Un « oui » arraché à leur douleur, à leurs cauchemars. Elles veulent justice, pour Charlize, pour elles-mêmes. Et ceci est déjà une victoire en soi.

— Le Denver Daily ne pourra pas ignorer ça, tranche Josh avec conviction.

Le couperet tombe plus vite que prévu. Un simple mail du Denver Daily.

« Nous ne pouvons pas publier votre article qui s’apparente à de la diffamation. Nous ne saurions trop vous conseiller de bien réfléchir aux conséquences de vos actes avant d’envoyer ce genre de choses, incriminant sans preuve des jeunes gens à l’avenir brillant. Cette affaire pourrait nuire gravement à l’image de l’université et de notre équipe de hockey, pilier de notre communauté. Toutefois, si les victimes présumées décident de porter plainte et qu’une enquête est ouverte, nous relayerons l’information avec la probité et le professionnalisme qui caractérise depuis toujours la politique de notre journal… Bla bla bla… »

Je fixe l’écran, les doigts tremblants. Zane, derrière moi, lit par-dessus mon épaule.

— Bande de lâches ! crie-t-il, en frappant si fort le dossier que mon café bascule.

— C’était prévisible. Ces types contrôlent toute la ville, murmure Josh, amer.

Je ferme les yeux, ravalant la brûlure dans ma gorge. Je ne suis pas surprise plus que ça. Je m’y attendais depuis le début, depuis que j’avais décidé de ne rien faire, de laisser couler, comme toute cette putain de ville. Seulement voilà, depuis, j’ai fait un petit tour dans le passé et ce que j’y ai vu et vécu m’a appris au moins une chose. Parfois, on ne peut compter que sur soi-même pour faire justice.

Zane croise les bras, son regard dur comme la pierre m’interroge sous ses sourcils froncés.

— OK. Plan B. Ma grand-mère. BABU !!! crié-je en me redressant, raide comme la justice.

Celle-ci nous fait défaut, pas de problème, on va contourner ce léger problème.

Ma grand-mère nous accueille dans son bureau. Derrière elle, les rayons de la bibliothèque croulent sous des souvenirs d’une vie entière : photos avec des sénateurs, prix honorifiques, distinctions universitaires. Elle est la femme la plus respectée et la plus redoutée de Columbine.

— Ils ont refusé ? dit-elle, le menton relevé, l’air dangereusement calme.

J’acquiesce.

— Alors, on va frapper plus haut. Je m’occupe de la tête pendant que vous leur broyez les couilles, susurre-t-elle d’un air qui ne laisse aucun doute sur la suite des évènements.

Oh, Babu, mon pilier, cette femme arrive encore à m’étonner. Une chose est sûre, il vaut mieux l’avoir dans son camp.

Elle décroche son téléphone. Et soudain, je ne suis plus sa petite-fille, mais un témoin fasciné.

— Gouverneur ? Sa voix devient miel et acier. J’ai besoin d’un service.

Elle déroule l’offre comme on pose une carte maîtresse. Une généreuse contribution pour sa campagne électorale. En échange, faire pression sur le Denver Daily et le maire.

Mais après un silence pesant, je comprends à son regard que la réponse n’est pas celle qu’elle attendait. Elle raccroche, ses doigts tremblants d’une colère contenue.

— Il a dit non.

— Quoi ? bondit Zane. Même à toi, ils te tournent le dos ?

Elle claque la langue, un éclat de rage brillant dans ses yeux : 

— Le lobby du hockey est plus puissant que les principes. Plus puissant que moi. Ils tiennent la ville. Ils tiennent tout. Et apparemment, ce cher gouverneur n’a plus besoin d’argent pour sa campagne. Je peux voir avec le sénateur, mais cela risque de prendre du temps.

Du temps… Chaque jour que je passe ici, chaque heure m’éloigne un peu plus de lui, affaiblissant ma détermination à retourner dans cet enfer. Après tout, je m’apprête à regagner un monde où personne ne veut de moi, même pas l’homme que j’aime à en crever. D’ailleurs, j’en crève plus d’une fois.

— Izzy ! Ça va, tu es avec nous ?

La voix de Josh me ramène à cette réalité. Non, bien sûr que non, je ne suis pas avec vous. Depuis mon retour, je ne suis qu’en escale. J’ai un pied ici et tout le reste là-bas, me demandant ce que je vais retrouver.

— Oui, je suis là, pardon, je réfléchissais.

L’ambiance est lourde. Les bières sont ouvertes, mais personne ne boit. Zane, avachi dans le fauteuil, tourne nerveusement son briquet entre ses doigts.

— On pourrait tout balancer sur les réseaux. Faire fuiter les vidéos, propose-t-il brusquement.

Josh secoue la tête.

— Trop risqué. Ils diraient qu’on les a obtenues illégalement, et ça se retournerait contre les filles. Ça pourrait même ruiner leurs chances de porter plainte si un jour elles se décidaient à le faire.

Zane se lève et recommence à faire les cent pas dans la pièce, jouant avec nos nerfs.

— Sauf si l’on floute le visage des filles, relance-t-il après avoir stoppé net en plein milieu du salon comme illuminé par l’idée du siècle.

Il faut dire qu’elle l’est peut-être. Après tout, ce qu’on veut, c’est que justice soit faite pour Charlize, et celle-ci, paix à son âme, ne pourra pas s’opposer à ce qu’on utilise sa vidéo pour faire éclater le scandale. Quant aux autres filles, nous allons devoir en discuter sérieusement avant de publier, même floutées, leurs vidéos.

— Babu, Yelena, pardon, pourriez-vous nous apporter les portables qu’on a déposés dans votre coffre ? demande Zane qui semble avoir repris du poil de la bête.

Je réalise que depuis mon retour, je n’ai pas demandé où est le mien et n’ai pas ressenti le besoin de le consulter. Un an sans écran, et hop ! l’addiction est vaincue. Je souris devant cette prise de conscience qui me confirme, au cas où j’en douterais encore, que je ne suis décidément pas faite pour ce monde. Je ne suis simplement pas de ce monde, je le sens à présent dans mes tripes. Je ne sais pas comment j’ai atterri dans cette époque, mon esprit de puissante chamane au cours d’un voyage a certainement dû bloquer ici après avoir un peu trop abusé de la pipe des anciens et… Le cri de Zane me coupe dans mes réflexions.

— Qu’est-ce que…

Il fronce les sourcils, scrolle sur l’écran, tandis que Josh en fait de même avec l’autre portable.

— Non ! C’est vide ! Il n'y a plus rien.

Zane interroge Josh du regard qui lui répond en secouant la tête, l’air dépité

— Quoi ? demandé-je, tentant de ne pas voir la vérité en train de nous exploser aux visages.

— Tout a disparu ! me répond Zane, blanc comme un linge.

— Les vidéos, effacées ! reprend Josh à son tour.

Un silence de plomb. Puis Zane lâche, la voix rauque.

— Ils nous ont piratés.

Je sens le sol s’effondrer sous moi. Toutes nos preuves évaporées.

— Ils savaient. Depuis le début. On n’a plus rien, putain !

Je me laisse tomber sur le canapé, les yeux rivés au plafond, une boule d’impuissance me broyant la poitrine.

— C’est sûrement pour ça qu’ils avaient l’air aussi détendus pendant le dîner. Notre plan si génial ne l’était pas tant que ça finalement. Vous savez ce que ça veut dire ? leur demandé-je, tentant de détendre un peu l’atmosphère. Ça veut dire que je suis morte pour rien.

Un silence s’abat sur nous. Oui, bon, je ne suis peut-être pas si douée que ça pour détendre l’atmosphère finalement. Alors que Josh et Zane s’approchent de moi pour un câlin qui devrait me réconforter, mon cerveau tourne à plein régime. Et comme toujours, j’attends qu’une idée de plan plus ou moins pourri vienne germer dans mon esprit.

C’est là que la réponse me frappe, comme une évidence.

Je serre mes amis et me défais de leur étreinte. Babu pose ce regard sur moi qui en dit long sur ce qu’elle devine de mes intentions. Finalement, je réalise qu’on se ressemble beaucoup plus que je ne l’imaginais, elle et moi. On ne lâche jamais l’affaire. La Izzy douce et conciliante est bien morte le vingt avril 2025 pour renaître le même jour, mue par une toute nouvelle volonté. J’ai trop perdu dans ma courte vie pour laisser encore qui que ce soit me prendre quelque chose. Et cette vengeance, celle pour laquelle je suis morte pour revenir dans cette époque, m’appartient. Et le premier qui fait un geste pour me la voler, je l’attends de pied ferme.

Avec détermination, je récupère mon portable, laissé sur la table. Je remarque ironiquement qu’il est toujours sous tension, preuve au cas où j’en aurais encore douté qu’ici, seulement quelques jours se sont passés depuis ma mort. Mes mains tremblent en déverrouillant l’écran. Je passe sur les innombrables messages, pas tant que ça en fait, arrivés après mon décès et me rends directement dans mes vidéos.

Une main sur mon épaule me fait sursauter.

— Izzy, ça va, tu fais quoi ? me demande Zane en regardant mon écran.

Cette fois, je ne peux plus reculer. Je ne l’ai jamais dit à personne, par manque de temps et aussi, parce que je voulais oublier. C’est si facile quand on a cette faculté. J’ai toujours réussi à caser tout le mal que l’on m’avait fait au cours de ma vie dans une petite boîte enfermée à double tour dans un coin de mon esprit. Et je lui en suis reconnaissante de m’avoir apporté cette fonctionnalité. Seulement aujourd’hui, il est temps de réveiller l’autruche et de regarder la réalité en face.

Le doigt sur le fichier, je n’arrive toujours pas à me décider à faire le reste du chemin. Quelques millimètres me séparent de cette chose qui va certainement me faire du mal. Je n’arrive pas à arracher ce fichu sparadrap. Aussi, comme chaque fois que je suis dans l’impasse, je me tourne vers lui, mon ami de toujours, mon seul ami. Je le serre très fort dans mes bras et lui chuchote à l’oreille.

— Après ma rencontre avec Charlize dans la laverie, en partant, elle m’a dit qu’elle avait vu quelque chose… enfin, une vidéo sur le portable de Nate. Elle a laissé entendre qu’il s’agissait de lui et moi en train de baiser. Sauf que voilà, elle ne pouvait pas le savoir, mais Nate et moi n’avons jamais couché ensemble et la seule fois où il a tenté, eh bien… tu vois, c’était cette fois où moi, je n’étais pas trop d’accord. Bref, je te raconte ça parce qu’après son départ, elle m’a envoyé un fichier vidéo que je n’ai jamais eu le courage d’ouvrir ni à l’époque ni maintenant, de toute évidence.

Sa main caresse mon dos, ce qui me fait grimacer de douleur, mais je n’ose pas le lui dire. Ce qui y est tatoué n’est pas destiné à cette vie et s’ils ne me prennent pas encore pour une cinglée, inutile de leur montrer ce que j’y ai fait graver. Ils apprendront bien assez tôt que mon dernier grand projet fou est de repartir en enfer. Pour l’heure, j’ai encore des choses à régler avec celui-ci et il est hors de question que j’échoue à me venger comme j’ai échoué dans l’autre monde. Hors de question, putain !

Je m’écarte de lui doucement et tends mon téléphone à Zane, en hochant la tête, lui donnant mon accord tacite. Puis je repousse délicatement Josh qui était venu voir ce qu’il se passait.

— Tes yeux seulement, Zane, lui murmuré-je, m’éloignant avec un Josh résigné.

Les premiers sons que Zane s’empresse de diminuer me confirment ce que je craignais, ou plutôt ce que je souhaitais. Difficile de faire la part des choses. Cette vidéo de mon agression qui a échappé à la destruction va pouvoir nous servir à appuyer mon article, mais elle va aussi m’obliger à regarder la vérité en face. C’est plus facile de se battre pour les autres, Charlize n’est plus là pour le confirmer, mais il faut beaucoup de courage pour affronter ses démons, la honte étant le pire de tous, et il est grand temps que j’affronte la mienne pour la faire changer de camp d’un revers de main. Nate Morisson va devoir se coltiner mon retour et je vais frapper fort pour qu’il ne puisse plus jamais se relever ni se regarder dans le miroir. Le miroir de la honte.

Dans les bras de Josh qui, je crois, vient de comprendre, je regarde le dos de Zane se tendre, son poing se crisper puis se serrer, jusqu’à ce qu’il laisse pendre son bras, mon téléphone dans la main.

— La vidéo dure deux heures, Izzy. Est-ce que tu veux que j’aille jusqu’à la fin ? me demande mon ami, le dos toujours tourné comme s’il n’osait pas me regarder en face après avoir vu ce qu’il vient de voir.

Je hoche la tête, incapable de sortir un son, le regard rivé sur mes pieds.

Josh prend mon menton et m’oblige à relever la tête, puis il m’embrasse sur la joue en me faisant un clin d’œil avant de répondre à ma place.

— Elle est OK, Zane.

Après ce qui m’a semblé des heures de visionnage pendant lesquelles Babu et Josh ne m’ont pas lâchée une seconde, Zane se retourne enfin vers nous. Il a les yeux rouges de larmes, de colère et de détermination lorsqu’il murmure :

— Les réseaux sociaux. Le bruit. La lumière. On n’a pas pu frapper plus haut, comme l’a tenté Yelena, alors on va le choper plus bas, par les couilles.

— Yeah, man, sourit Josh en le mangeant du regard.

Putain, ces deux-là me donneraient presque envie de rester un peu plus. C’est tellement bon de se retrouver dans un cocon douillet. Mais je ne dois pas ramollir et Zane mérite son heure de gloire, alors je l’incite à continuer.

— Je connais quelqu’un, dit-il lentement. Une journaliste. Enfin, ex-journaliste. Elle a fait tomber des géants au début de MeToo. Aujourd’hui, elle a des millions de followers. Si elle publie, personne ne pourra plus faire taire cette histoire. Si elle refuse… on trouvera quelqu’un d’autre.

— Bien dit, beauté ! Tu lui fais confiance, Zane ? s’exclame Josh.

— Assez pour lui confier la vérité. Mais Izzy, elle ne le fera que si tu lui envoies la vidéo. La demande ne peut venir que de toi. C’est tout ce qu’on a. Ça et ton putain d’article qui déchire.

Je suis toujours figée, en admiration devant mon ami qui se bat depuis des jours pour faire tomber son propre frère. Il se dresse contre son oncle, chef de la police et le reste de sa famille qu’il risque grandement de perdre une fois l’affaire ébruitée. S’ils apprennent qu’il a pris part de quelque manière que ce soit à tout ça, il risque de se retrouver à la rue. Mais je ne laisserai jamais une telle chose lui arriver, j’ai d’ailleurs rendez-vous avec le notaire de la famille demain pour faire mon testament. Cette fois-ci, la situation est sous mon contrôle et je mets n'importe qui au défi de me l’enlever.

Je serre les dents.

— Qu’est-ce qu’on attend ? Faisons-le tout de suite, Zane, avant que je me dégonfle.

Des cris de joie accueillent mon accord, me rappelant un peu ceux poussés par mon peuple avant de partir à la bataille. Mes peintures de guerre ici sont mes mots et mes lances s’apprêtent à toucher leur cible à travers les réseaux sociaux.

— La honte va changer de visage, espèce de sale fils de pute, scande Zane, mon téléphone toujours en main.

Je rédige un mail, tremblante mais déterminée. J’y joins mon article, les noms des filles qui ont heureusement donné leur accord, et Zane lui fournit un lien pour visionner ma vidéo. Symboliquement et pour conjurer le mauvais sort qui nous colle à la peau depuis le début de cette affaire, nous joignons nos trois index et appuyons conjointement sur Envoyer.

La nuit est courte et largement arrosée de cette fameuse vodka dont Babu se fait un plaisir de nous approvisionner généreusement. L’alcool aidant, je leur raconte en détail toutes mes aventures, devant leurs regards, tantôt ahuris, tantôt offusqués. Nous nous endormons tous les trois, enchevêtrés sur le tapis du salon, devant le feu de cheminée qui me rappelle tant celui du camp.




Chapitre 58

Dix heures sonnent à la pendule du hall. Je grogne, comptant machinalement le nombre de gongs avant de pouvoir retrouver la paix. Un téléphone vibre sur le plancher non loin de là, je l’ignore jusqu’à ce qu’une sonnerie que je reconnais comme celle de ma messagerie me sorte de ma torpeur éthylique. Un Zane et un Josh fripés se décollent de moi. Voyant que je bugue devant la notification sans ouvrir le message, Zane me prend l’appareil des mains.

Des cris de joie éclatent, me faisant sursauter alors qu’il plaque le téléphone littéralement sur mon nez. Je l’écarte un peu pour lire.

[Je publie. Maintenant. Votre article est incroyable. Merci pour votre courage. Claire MT]

Et puis, comme ça, en l’espace d’une petite heure, tout éclate. Les téléphones qui n’arrêtent pas de sonner. Les filles qui sortent du silence pour publier de leur côté. La faculté qui ne cesse de m’appeler. La mairie qui dément. Le club de hockey qui se tait. Parmi tout ce brouhaha numérique, une personne se détache du lot et attire mon attention, un message de Silas qui, peu loquace comme à son habitude, m’a envoyé un emoji pouce levé. Et c’est ce message, complètement naze au demeurant, qui me touche le plus. Je le regarde, ne pouvant stopper les larmes qui coulent sur mes joues.

Il ne sera pas seul.

Mon Zane aura un allié dans sa famille. Je le sais à présent. Je le regarde fêter la victoire, heureux dans les bras d’un Josh tout aussi solaire qu’à l’accoutumée, et je sais que tout ira bien pour lui.

Je peux partir l’esprit tranquille.

Nouvelle explosion. Les réseaux s’embrasent. Hashtags, commentaires, articles partagés des millions de fois. Des centaines de femmes témoignent. Le nom de Nate est cité, celui d’Aleksander et bien d’autres joueurs, mais pas que. D'autres facs, d'autres villes, d'autres groupes d'hommes soi-disant intouchables sont incriminés... Une avalanche, une tempête qu’aucune influence ne peut arrêter.

— On a réussi ! ne cesse d'exulter Zane qui saute de partout à l'image de l'hystérie collective.

Insouciant du scandale qui salit sa famille, imperméable à tout ce qui va arriver à son frère. C’est un peu sa revanche à lui aussi, fils et frère d’homophobes, la fin de son calvaire, peut-être aussi le début d’une longue bataille, allez savoir. En tout cas, il en ressort grandi. Mon Big mérite décidément son surnom.

En fin de journée, après des millions de tweets et de republications un peu partout sur le territoire et même au-delà, sous la pression, la police annonce l’ouverture d’une enquête. Officielle, cette fois.

Zane me regarde, les yeux brillants d’excitation, la voix serrée par l’émotion.

— On l’a fait, Izzy. On l’a fait !

Moi, je ressens autre chose. Un silence, profond et apaisé.

— Oui, mon petit loup, on l’a fait et c’est à Charlize qu’on le doit. Sans sa vidéo, rien n’aurait pu être possible et mon article, si beau soit-il, n’aurait jamais vu le jour. Elle nous a servi sa vengeance sur un plateau. Je suis fière de nous, m’empressé-je de rajouter, voyant son visage se refermer.

Pour rien au monde, je ne voudrais gâcher sa joie. Cette journée est la nôtre et nous allons profiter de tout ce qu’elle nous apporte comme messages d’espoir.

Je reçois même une demi-douzaine de propositions de journaux dont une, il vaut mieux en rire, du Denver Daily. Ces gens-là ne manquent pas d’air. Un instant, portée par l’euphorie de cette journée qui n’est pas sans me rappeler celle où les filles du saloon avaient remporté leur victoire sur leur patron, je me laisse aller à imaginer quelle serait ma vie, ici. Et puis je me souviens qu’elle ne m’appartient pas et que j’ai encore beaucoup de choses à accomplir dans l’autre monde, le mien.




Chapitre 59

Après avoir fait tous mes arrangements chez le notaire qui m’ont pris tout l’après-midi, je repasse au manoir pour expliquer à Babu, la mort dans l’âme, que je ne reviendrai plus. Et contre toute attente, je la trouve sur le perron, prête à sortir.

— Tu vas où, tu sors du manoir ? m’étonné-je, sachant qu’elle ne l’a fait qu'une seule fois ces dernières années, contrainte et forcée pour venir me voir à l’hôpital.

— Oui, je suis invitée à manger chez Armando et Mélina, me répond-elle sereinement.

Puis elle reprend avec un regard beaucoup trop brillant qui fait oublier son doux sourire.

— Tiens, j’ai préparé ça pour toi, Halona, je pense que tu vas en avoir besoin.

Et elle me remet une boucle d’oreille en perle en forme de goutte, ou de larme. Je la reconnais aussitôt. Elle appartenait à ma mère. Puis elle me tend la photo de Marcus et moi que je pensais ne plus jamais revoir en pointant le visage de celui-ci sous sa loupe.

Je caresse l’image de mon homme si beau, posant à mes côtés, puis regarde de plus près ce que Babu cherche à me montrer. Et je la vois, la boucle à son oreille, celle qu’elle vient de me remettre. Elle sait. Elle a compris que je vais repartir. Un poids immense s’envole de ma poitrine et je fonds en larmes en la serrant dans mes bras.

— Babu, je t’aime tellement. Je ne sais pas où je trouve la force d'y retourner, tu vas me manquer, putain !

— Ton langage, jeune fille, me rabroue-t-elle en reniflant.

Puis elle s’écarte de moi, sort un joli mouchoir estampillé du blason des Parish joliment brodé et essuie nos larmes. Les mains tremblantes, elle passe avec difficulté la boucle à mon oreille.

— J’ai toujours su que tu étais différente, ma fille. Tu me ressembles, tu vas toujours au bout des choses et je suis tellement fière de toi, si tu savais. Je ne sais pas si tu vas changer le monde, mais je sais qu’il sera plus beau avec toi. Va, mon enfant, va vivre la vie que tu aurais toujours dû avoir. Va retrouver ton homme, vis ta plus belle vie avec lui, et ne regrette jamais ce que tu auras laissé ici. Parce qu’un jour, je sais, je le sens au plus profond de moi, tu reviendras. Et je serai encore là à t’attendre sur ce perron. Alors, je ne te dis pas adieu, mais à tout à l’heure.

Et elle s’en va sans se retourner, me faisant un signe de la main. Je suis une vraie fontaine et j’imagine qu’elle est trop fière pour me montrer qu’elle aussi.

— Ah, et quand tu reviendras, merci de ranger le bazar que tu as laissé dans ta chambre…

— … « C’est pas un hôtel ici » ! murmuré-je en même temps qu’elle en lâchant un rire au milieu des sanglots.

Plus tard, sous le vieux chêne derrière l’église, je retrouve les garçons à qui j’ai donné rendez-vous. Je les regarde arriver tout sourire, leurs doigts se frôlant parfois dans un doux et discret mouvement qui me touche. Ils sont tellement beaux. Je retiens mes larmes. Pour rien au monde, je ne veux gâcher leur bonheur, mais je sais que je vais une nouvelle fois faire du mal à mon ami, mon Zane, et ça me brise le cœur.

Je tiens une vieille boîte en fer dans mes mains que je viens de passer une heure à chercher, faisant des trous partout autour de ce vieux chêne, sous les regards parfois apeurés des quelques rares passants. J’aurais dû être un peu plus précise lorsque j’ai demandé à Mélina de l'enterrer sous cet arbre. Heureusement, je tiens mon Graal dans les mains et mon cœur bat à cent à l’heure à l’idée de partager avec les garçons ce qu’elle m’a envoyé.

Lorsqu’ils arrivent près de moi, nous nous asseyons sur le vieux banc en pierre et je leur explique ce que je tiens dans mes mains. Au moment où j’ouvre la boîte, mon cœur se serre en voyant le nombre de mots laissés par les filles. Il n’y a pas que ça, de petits objets aussi y figurent. Un soldat indien en plomb qu’elles ont habillé avec une robe bleue pour me représenter, ça me fait rire et un peu pleurer aussi. J'en sors ensuite un bracelet fait au crochet et enfin un article du Rocky Moutain News, le mien. Celui que j’avais écrit à la mort de Ruby intitulé « Je suis une putain » et mes larmes redoublent. Bon sang ! Cette double vie, tous ces adieux n’en finiront jamais de me briser.

Une fois mes trésors découverts, je tends la boîte à Zane qui hésite une seconde, puis se lève, furieux, se mettant à tourner en rond comme un lion en cage.

— Putain, Iz, ne me dis pas que tu veux y retourner ! rage-t-il, jetant vers moi un regard qu'il aurait voulu assassin, mais que la tristesse déforme en supplication.

Mes larmes – oui, encore – dévalent le long de mes joues. Je suis à deux doigts de tout laisser tomber lorsqu’un cri haut dans le ciel me ramène à la raison. Nous levons tous la tête afin d’admirer l’aigle qui plane au-dessus du vieux chêne pour me rappeler qui je suis.

Zane détourne les yeux, sa mâchoire se crispe. Josh garde le silence, les bras croisés sur sa poitrine, comme pour se protéger de ce moment.

— Mais… Ma voix se brise. Je vous écrirai. Ici. Sous cet arbre. Chaque fois que je le pourrai, leur montré-je en enfouissant la boîte dans un des nombreux trous avant de la recouvrir précautionneusement de terre.

Je fais durer le moment plus que je ne le devrais, tâchant de cacher mon désarroi à mon ami qui attend patiemment que je trouve le courage de le regarder en face.

— Ce sera notre lien indestructible entre nos deux mondes. Tu seras toujours dans mon cœur, Zane. Et puis ce sera un peu comme quand on s’appelle au téléphone, c’est moi qui parle et toi tu écoutes, dis-je dans une vaine tentative de détendre l’atmosphère.

— Tu reviendras, hein ? chuchote Zane, sa voix rauque se brisant sur la fin.

Je l’embrasse sur la joue.

— Toujours. En attendant, continuez à vous battre pour vos idées, ne lâchez rien.

Puis, me rapprochant de son oreille, j’adresse un clin d’œil à Josh et murmure à mon ami :

— Prends soin de ce joli petit cul pour moi, tu veux ?

Et alors que je m’éloigne, le cœur lourd, emportant son dernier éclat de rire avec moi, une certitude me gagne et je me laisse guider dans cette satisfaction qui allège ma peine.

Je suis en paix avec ce monde, je peux rentrer chez moi.




13 vies sacrifiées à la gloire du hockey par Izzy Salinger




Je m’appelle Charlize Zaropoulos et le vingt avril 2025, je suis morte.

Je m’appelle Ava, Christel, Sonia, Monica, Angélina, Soraya, Adèle, Carolina, Steffie, Silvana, Tressie et j’ai été violée.




Je m’appelle Izzy Salinger et le vingt avril 2025, je suis revenue d’entre les morts pour vous raconter notre histoire.




« Je venais d’intégrer l’université de Denver ………………………………… »




Chapitre 60

Izzy

Lorsque j’ouvris un œil, c’est l’odeur de la terre que je sentis en premier lieu. Puis celle, plus douce, du chêne, dont les feuilles se mouvaient au-dessus de moi en un ballet aérien. Puis la chaleur d’un corps. Le sien, avachi sur moi mollement, me secouant avec douceur en psalmodiant des incantations au milieu de sanglots.

Mon homme.

J’avais réussi. J’étais rentrée à la maison.

Ma main trouva toute seule le chemin de son dos, caressant ses longs cheveux soyeux qui m’avaient tant manqué. Je sentis son corps se figer sous mes doigts, puis ma vue se fit plus nette et je l’observai se détacher doucement de mon corps froid. Depuis combien de temps étions-nous là ? Depuis quand me pleurait-il, me berçant dans ses bras ? Je n’en avais aucune idée, mais la lumière du soleil m’indiquait que le matin était loin derrière nous et que j’étais morte toute une journée durant, blottie contre son corps. Une partie de moi criait « bien fait pour lui » une autre voulait le serrer très fort pour le réconforter.

Je ne m’étais pas trompée, il m’aimait toujours et rien de plus beau n’aurait pu m’arriver. Juste avant qu’il ne se redresse complètement pour comprendre que j’étais revenue, je regardai ma main posée dans son dos et y trouvai notre photo. Un sourire ourla mes lèvres tandis qu’un certain aigle criait sans cesse, de joie ou de fierté au-dessus de nos têtes.

Enfin, il croisa mon regard, plein de vie et rempli d’amour pour lui, et il poussa un gémissement qui sonna comme une complainte en regardant le ciel comme pour le remercier d’avoir exaucé ses prières.

— Izzy, tu es là, tu es revenue.

— Oui, mon amour, je suis là.

— Je ne mérite pas d’être ton amour.

— Je ne te le fais pas dire. Tu vas devoir ramer pour te faire pardonner, mon pote.

— Quoi ?

— Rien, embrasse-moi.

 




FIN




Résumé

Et si, pour obtenir justice, il fallait réécrire l’Histoire ?

Alors qu’Izzy, étudiante en journalisme à Denver, enquête sur des agressions sexuelles perpétrées par les joueurs de hockey sur des jeunes femmes après le suicide de l’une d’elles, elle est victime d’un accident et se retrouve catapultée dans une autre dimension, en 1863, en pleine ruée vers l’or.

D’origine amérindienne, elle sera otage de deux mondes aussi hostiles l’un que l’autre, jusqu’à sa rencontre inopinée avec Marcus, un guerrier Cheyenne au sang mêlé, comme elle. Protégée par l’esprit d’un chaman qui l’accompagne dans son périple, elle comprend qu’elle a un rôle à jouer dans cette époque. Sa meilleure arme sera sa plume. Pour sauver celles que l’on a fait taire et l’homme qu’elle aime, Izzy devra défier son passé. Cette bataille pour sauver les natifs rejoindra sa cause féministe, dans un article qui traversera le temps.

Une fresque captivante, un voyage entre deux époques, et le combat d’une femme ordinaire qui un jour décide que plus rien ni personne ne pourra la réduire au silence.

Plongez avec Izzy Salinger dans la tourmente de la conquête de l’Ouest. Vous vivrez avec elle les turpitudes, le chaos et les merveilles de deux mondes. Vous allez trembler, tomber amoureuse, devenir chamane et défenseuse des droits, lutter pour un changement juste, vibrer, vivre, aimer... Tout cela au rythme palpitant de ce page turner qui vous embarque, guidé par un aigle, dans un grand galop sur le dos d’un appaloosa.
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À propos de l’auteure

Petite, Madèl écrivait des mots doux à ses parents. Adolescente, elle pondait des dissertations à rallonge. Mais les classiques ? Très peu pour elle ! À moins d’y être contrainte et forcée. C’est ainsi qu’à quatorze ans, elle découvre La Nuit des temps de Barjavel, son premier coup de foudre littéraire.

Pur produit de la science-fiction, elle grandit nourrie au Star Wars en biberon, Retour vers le futur en compote, et un buffet à volonté de comics et de Marvel. Ses premières lectures ? Asimov, Orwell, Wells, Verne, Vian, Christie… Bref, le combo parfait pour développer une imagination débordante.

Enfant plutôt discrète, elle dessine ses stars préférées. Ado, elle se shoote aux séries US. Puis elle découvre le théâtre et la mise en scène : à treize ans, elle rejoint une troupe et sa timidité disparaît en coulisses.

À dix-huit ans, portée par son amour pour Barjavel, elle écrit son premier roman. Pleine d’enthousiasme, elle le fait lire à son petit ami de l’époque, qui lui lâche : « On dirait Le Club des cinq. » Vexée, elle jette tout à la poubelle. Un an plus tard, elle quitte ledit petit ami et file en Guadeloupe, où elle vivra cinq ans.

Les années passent, la créativité la chatouille à nouveau. Elle troque la plume pour le pinceau et réalise des fresques murales et des décors de magasins. De fil en aiguille, elle se retrouve dans la rénovation intérieure et monte une société avec sa sœur, fidèle complice de toutes ses aventures sur les chantiers pendant plus de vingt ans.

Puis un jour, une pandémie frappe et tout le monde doit revoir ses plans. Alors, loin des cases et des carcans, elle ose enfin reprendre l’écriture. Elle explore un genre nouveau : la romance. Mais pas n’importe laquelle. Pas de contes de fées aseptisés ici, mais des récits qui bousculent, entre psychologie, satire et passion brûlante. De l’aventure, du conflit, du rêve et des héros imparfaits, terriblement humains.

Bercés par le monde de l’audiovisuel, ses livres se lisent comme on regarde une série. Rythme, découpage, tension, tout est visuel. Elle aime que ses lecteurs se retrouvent en immersion dans son univers dynamique.

« Ce que j’ai mis un an à écrire, ils le dévorent peut-être en trois jours, mais un petit bout de moi restera à jamais gravé quelque part en eux, et cette idée me plaît beaucoup. »

Il aura fallu du temps pour retrouver sa voie. Mais finalement, elle était là, depuis le début. Il suffisait juste d’oser.

« Écrire, c’est semer des petits bouts de soi un peu partout sur des pages blanches et les regarder pousser. »




Rejoignez-moi

Retrouvez les actualités, les projets et les coulisses de mes romans sur mes réseaux :

@madelfrog : Instagram / X / TikTok / Threads

Madel-Frog Auteure sur Facebook

https://Linktr.ee/madelfrog

La boutique en ligne :

https://madelfrog.sumupstore.com/

Découvrez aussi :

Mes autres romans parus chez Juno Publishing :

– Souviens-toi Medellín. Une romance suspense.

– Paradise. Une dystopie MM.

Mes autres romans auto-édités :

Une saga sombre et spicy :

– L’envers des corps, le début. Tome 1

– L’envers des corps, le milieu. Tome 2

 



 

[1] MIC : abréviation du Men’s Ice Club, devenu le Mike par similitude avec la prononciation.




[2] Halona : signifie en langage cheyenne fortunée ou chanceuse.

[3]
Aro : nom du vampire de la famille des Volturis dans la saga Twilight de Stephenie Meyer.

[4] Babu : diminutif de « babunia », mamie en polonais.

[5]
Cholos : terme d’argot désignant des personnes latino-américaines, principalement mexicaines, souvent à faibles revenus ou faisant partie de gangs.




[6] Rosa Parks (1913-2005) : Militante afro-américaine des droits civiques, célèbre pour avoir refusé de céder sa place à un passager blanc dans un bus en 1955 à Montgomery, déclenchant le boycott des bus et contribuant à la fin de la ségrégation raciale aux États-Unis.

[7] Hesta : cœur.

[8]
Tsisintsistots : Cheyenne.

[9]
Pattes Molles : Nom de Sirius Black, parrain de Harry Potter sous sa forme canine.

[10] Agresseuse : rarement utilisé au féminin, mais existe réellement !

[11] Nelly Oleson : personnage féminin détestable dans la série La petite maison dans la prairie.

[12] Mahpe : eau en cheyenne.

[13] Dog Soldiers : La société des Dog Soldiers était composée des guerriers les plus prestigieux et avait un rôle militaire très important qui s’est affirmé quand la survie du peuple cheyenne a été mise en danger par l’invasion blanche. Certains guerriers amis, Arapahos ou Lakotas, en faisaient partie. Ce corps d’élite a conduit pendant les années 1860 à 1870 la lutte des Cheyennes du Sud contre l’invasion de leurs territoires par les fermiers et les éleveurs blancs et le massacre des troupeaux de bisons. Le nom de Dog Soldiers a fini par s’appliquer aux guerriers cheyennes en général.

[14]
Migwetc : merci.

[15]
Okima an tata Lauren inini nick kokwat : chef barbu père de Lauren homme puissant en colère.

[16]
Kakit : sois prudent.

[17]
Docteur Doolittle : film avec Eddy Murphy où le personnage principal peut communiquer avec les animaux.

[18] Migwetc : merci.

[19] Mite : esprit, sorcier.

[20] Hache de guerre dont se servaient les Indiens d’Amérique du nord

[21] Appaloosa : Race de cheval connue pour sa robe tachetée distinctive, prisée pour son endurance et son agilité.

[22] Darwin Awards : Récompenses sarcastiques qui sont décernées à des personnes qui sont mortes ou ont été stérilisées à la suite d’un comportement particulièrement stupide de leur part. On célèbre ainsi leur perte comme une avancée pour le patrimoine génétique humain. Et non, ce n’est pas une blague, enfin si, mais cet événement est bien réel.

[23] Spoiler Attack ! Référence à la série Prison Break. Si tu ne l’as pas vue, il n’est pas trop tard pour visionner un grand classique.
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